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L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX, 

FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 

Dédié  à  Son  A.  R.  Mgr.  le  Duc  CHARLES^ 

d&  Lorraine  &  de  Bar ,  &c,  &c.  &c, 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES.' 

JUIN,    1778. 

TOME     VI. 

A     PARIS, 

Chez  Valàde,  Libraire,  rue  Saint- Jacques } 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Pour  les  Pays  étrangers  ^  à    Liège  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur. 

Aylç  Affrobation  et  PiiJKJLEGi  vu  Ror, 


Conditions  pour  P Abonnement. 

On  s^adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,,  à 
Paris ,  chez  Valade  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins  ,  aux  conduions 
Suivantes  ;  favoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
eft  de  27  liv.  pour  Paris,  &  de  33  pour  la 
Province  ,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume, 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
J.  J.  Tiuot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf^  Officier  au  Bureau  des  Pofles  Im.peria- 
les  ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles,  à  M.  Hor^nïes  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt  ^'\J)hv?\rQ^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront iaire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprït  des 
Journaux  ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  V'alade.  Et  pour  les 
mêmes  objets,  pour  tous  les  Pays  étiangers  , 
chez  /  /.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  placç; 
St.  Barthelemi ,  à  Liège. 
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Histoire  générale  de  Hongrie  ,  depuis  la  pre- 
miere  invajïon  des  Huns  jufqiià  nos  jours  , 
par  A/.  DE  Sacy  ^  cenfeur  royal  ^  mcmbie  de 
rinfiiîut  royal  d  hïjloire  de  Gottlngcn  ,  des  aca- 
démies de  Caën  ,  d^Arras^  &c,  2  vol.  in  12^ 
A  Paris,  chez  Démon  ville  ,  imprimeur-li- 
braire de  l'académie  Françoife,  rue  Saint- 
Severin.  1778. 
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Ne  hiftoire  de  Hongrie  manquoit  à  la  lit- 
térature Françoife.  Nous  n'avions  fur  ce  royau- 
me que  des  mémoires  épars  ,  infiiffifuns ,  & 
qui  laiffoient  entre  eux  des  lacunes  immenfes. 
Quelque  éloignée  que  foit  cette  contres ,  fes 
annales  peuvent  intérefTer  des  François.  De- 
puis un  fiecle  les  chi-iines  de  la  poliuque  ont 
tellement  enveloppé  l'Europe ,  qu'elles  Tont , 
pour  ainfl  dire ,  refTerrée  ,  &  que  les  extrémi- 
tés femblent  fe  toucher.  C'eft  le  vuln.  de  Def- 
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4      L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
cartes,  où  un  arôme  ne  peut  pas  s'agiter  dans 
le  lieu  qu  il   occupe  ,    laos    communiquer  une 
partie  de   fon  mouvement   à  tous  les    autres. 

D'ailleurs  ,  dit  ITiiiîorien  dans  fon  difcours 
préliminaire  :  »  Si  le  citoyen  ne  promené  pas 
3>  fes  regards  au  delà  des  frontières  du  pays 
«  qu'il  habite,  il  n'aura  qu'une  connoilFance 
j>  imparfaite  des  hommes  ;  &  les  appréciant  tous 
w  par  ceux  qu'il  a  vus  ,  il  commettra  autant 
3>  d'erreurs,  qu'il  portera  de  jugement  fur  les 
tt  nations  étrangères.  Les  voyages  font  deve- 
3»  nus  une  partie  de  l'éducation  ;  l'hiftoire  des 
»>  peuples  éloignés  n'efk  pas  moins  néceflaire  : 
»  elle  peut  même  fuppléer  à  ces  courfes  dif- 
»  pendieufes ,  où  l'on  porte  plus  de  curiofité 
»  que  de  philofophie ,  où  l'on  eft  quelquefois 
w  plus  jaloux  de  fe  montrer  foi-même,  que 
»  d'obferver  les  autres.  Tel  auroit  vu  des  hom- 
»  mes  dans  l'hiftoire,  qui  n'a  remarqué  dans 
»  fes  longs  voyages  ,  que  des  ftatues  &  des 
»  tableaux.  \Jn  coup-d'œil  ne  fuffit  pas  pour 
»  approfondir  le  caradiere  &  les  mœurs  d'un 
w  peuple  poli.  Les  Sauvages  montrent  leur  ame 
»  nue  ainfi  que  leurs  corps  ;  mais  l'extérieur 
>»  apprêté  des  nations  civilifées  ,  eft  une  enve- 
5>  loppe  que  les  regards  de  i'obfervateur  ne 
w  percent  pas  fans  peine.  Chaque  peuple  de 
3>  l'Europe  a  fon  carnaval  perpétuel  comme  les 
w  Vénitiens;  il  ne  paroît  point  fans  un  mafque 
y>  qu'il  faut  lever  pour  voir  fa  phyfionomie  : 
»  le  lui  ôter  eft  le  travail  de  l'hiftorien  «. 

Dans  la  fuite  du  difcours  préliminaire ,  l'au- 
teur çxpofe  fes  vues  politiques  fur  la  Hongrie,  i 
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les  abus ,  &  les  remèdes  qu'on  peut  y  apporter. 
Quant  à  la  légiflation ,  que  la  maifon  d'Au- 
triche a  réformée  par  degrés ,  elle  fut  abfurde 
&  informe  pendant  plufieurs  fiecles.  m  L'an- 
V  cien  code  de  Hongrie  ,  dit  M,  de  Sacy , 
»  femble  n'avoir  été  fait  que  pour  outrager  la 
î>  raifon  ,  &  légitimer  le  defpotifme  des  nobles. 
»  Les  loix  font  toutes  en  ieur  faveur ,  &  ne 
»  paroiffent  s'appercevoir  de  Texiflence  du  peu^ 
»>  pie  ,  que  pour  le  frapper  lorfqu'il  efl:  coupa- 
))  ble.  Dans  les  loix  pénales,  r;ulle  proportion 
»  entre  le  crime  &  le  châtiment ,  nulle  diftinc* 
5»  tion  entre  les  fautes  légères  &  les  grands  at- 
j)  tentats.  L'infra(5leur  de  la  loi  du  jeûne  & 
3>  de  l'abftinence  étoit  puni  avec  la  dernière 
»  févérité;  tandis  que  le  meurtrier  en  étoit 
j)  quitte  pour  quelquesbœufs  :  lesbeftiaux  éroienr, 
»>  pour  ainfi  dire  j  la  monnoie  des  afTaffinats. 
î)  Si  le  coupable  ne  pouvoit  les  payer ,  il  étoit 
»  condamné  à  perdre  îa  vie  oiï  là  hî^trîé ,  "i^ 
n  forte  qu'on  ne  puniflbit  pas  fon  crime  ,  mais 
»  fon  indigence.  La  plupart  de  ces  loix  ont  été 
>»  diâ:ées  par  des  princes  plus  pieux  qu'éclai- 
w  rés,  qu'on  ne  peut  mettre  au  rang  des  grands 
«  légiflateurs.  Plus  faits  pour  gouverner  un 
»  diocefe  qu'un  royaume,  plus  occupés  du  fa- 
»  lut  des  âmes  que  de  celui  de  l'état,  n'arabi- 
»  tionnant,  &  pour  eux-mêmes  &  pour  leurs 
>>  fujets  ,  que  les  biens  d'une  autre  vie,  ils  dé- 
»  daignoient  de  fonger  aux  biens  de  celle  ci. 
i>  La  difcipline  religieufe  étoit  prefque  l'uni- 
»  que  objet  de  leur  attention  ;  &  pourvu  que 
»  les  temples  fufTent  remplis  d'adorateurs,  peu 

Aj 


€      L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

»  leur  imporfoit  que  les  villes  on  les  campa- 
?>  gnes  fuiTcnt  défertes,  que  la  propriété  tut 
n  mal  afiurée ,  que  le  cominerce  languît  ,  ou 
>»  plutôt  qu'il  n'y  en  eût  pas.  « 

L'introdutTrion  eft  confacrée  à  dévoiler  l'ori- 
gine des  Hongrois  ,  à  fuivre  ia  marche  des 
hordes  d,:  Barbares,  qui  inondèrent  l'Europe, 
&  qui  après  s'être  elles-mêmes  loiig-iems  heur- 
tées, repouflees  ,  confondues,  le  fixèrent  cha- 
cune dans  un  pays  analogue  à  leurs  belbins ,  à 
leurs  mœurs,  &  aux  circonfiances.  C'eft  là  qu'on 
voit  %urer  cet  Atri!a,  qui  prit  le  Turnom  de 
Fléau  de  Dieu  ;  comme  depuis  un  roi  du  Nord, 
Eric  IX  5  Te  fit  appelîer  VAmi  de  Dieu ,  &  V En- 
nemi des  Hommes.  »  Attila,  dit  M.  de  Sacy , 
î>  avoit  le  teint  bafanné  ,  le  regard  farouche, 
3»  les  traits  durs ,  la  poitrine  large ,  la  taille  pe- 
3>  tite,  la  tète  grofTe,  peu  de  barbe  ;  il  étoit 
V  beau  aux  yeux  des  Huns  «. 

Si  de  rouî  tems  i'hiôoire  s'eft  attaché  à  cé- 
lébrer les  peuples  belliqueux,  préférablement 
aux  nations  tranquilles  &  pacifiques ,  la  Hon- 
grie méritoit  une  diftinftion  particulière  :  cette 
nation  a  porté  peut-être  plus  loin  que  toute  au- 
tre les  vertus  héroïques  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable,  c'eft  qu'elle  ne  doit  fon  an- 
cienne gloire  ni  à  la  foif  des  richeffes ,  puifque 
fon  commerce  efl  peu  étendu;  ni  à  lambition 
des  conquêtes,  puifque  depuis  fon  établilTement 
elle  n'a  prefque  point  reculé  fes  frontières  ;  ni 
à  cet  orgueil  inquiet  &  jaloux  d'où  nailTent  les 
haines  nationales,  puifquelle  n'a  jamais  eu  qu'à 
fe  défendre  contre  les  opprefTeurs  ',  elle  ne  le 
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doit  qu'à  l'amour  feiil  de  la  patrie,  de  la  liber- 
té ;  pafîion  fublime  &  généreufe,  qui  entre- 
tiendroit  la  paix  entre  toutes  les  nations,  (i 
toutes  fentoient  également  le  prix  de  l'indépen- 
dance. 

On  peut  réduire  l'hiftoire  de  Hongrie  à  trois 
époques.  La  première  comprend  le  tems  où  ce 
peuple  fe  trouve  confondu  avec  les  Huns;  leur 
ét3i:Uirement  dans  la  Pannonie  &  leurs  incur- 
fions  jufqu'à  la  mort  de  Çeyfa ,  petit  fils  d'Ar- 
pad  ,  qui  comrnandoit  les  Hongrois  dans  leur 
migration  ;  cette  mort  de  Geyfa ,  bapcifé  par 
St.  Adalbert,  arriva  en  997.  Geyfa  étoit  chef 
de  la  nation;  iî  fut  père  d'Enenne,  premier  roi 
de  Hongrie  :  M.  de  Sacy  a  fait  de  cette  épo- 
que l'introduçiion  à  fon  hidoire  générale.  Il  y 
a  recueilli  tout  ce  qu'il  eft  polfible  de  Cavoic 
de  l'origine  des  Hongrois. 

La  féconde  époque  commence  à  Etienne,  au- 
quel î'églife  donna  le  titre  de  roi ,  fur  la  terre , 
&  après  fa  mort  celui  de  fainr,  M.  de  Sacy 
remarque  qu'il  n'avoir  point  dans  le  cara6^ere,' 
cette  douceur  qui  diftingue  les  élus,  qu'après 
avoir  vaincu  le  duc  Cupan  dans  une  bataille 
rangée ,  il  fit  couper  fon  corps  en  quatre  mor- 
ceaux ,  qu'il  envoya  dans  quatre  villes  diffé- 
rentes. Par  la  défaite  de  ce  Cupan,  la  Tranfii- 
vanie  fe  trouva  réunie  à  la  Hongrie.  Ainfi,  on 
peut  dire  que  ce  faint  roi  a  été  le  feul  con- 
quérant des  héros  Hongrois.  C'éfoit ,  en  effet, 
un  héros  ;  il  donna  des  loix  à  la  Hongrie  ;  il 
fut  le  père  &  l'ami  des  nobles  ;  il  commença  à 
régner  en  1000  ;  cette  époque  finit  à  la  mort 
de  Jean  Zapola.  A  4 


«      L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

La  troifienie  commence  à  la  celîîon  du  trône 
de  Hongrie,  faite  par  Elifabeth,  veuve  de  Za- 
pola,  à  l'archiduc  Ferdinand,  le  premier  de  la 
inaifon  d'Autriche  qui  régna  fur  la  Hongrie , 
jufques  au  règne  tranquille  dé  Marie-Thérefe , 
&  à  la  foumifîion  libre  des  Hongrois  à  cette 
fouveraine.  Depuis  Etienne  jufqucs  à  elle,  oîi 
les  voit  fans  ceiTe  occupés  à  défendre  leur  li- 
berté, tantôt  contre  les  Turcs,  &  tantôt  con- 
tre la  maifon  d'Autriche.  On  peut  voir  dans 
l'auteur  les  droits  &  les  prétentions  de  cetta 
roaifon  augufte  &  puifTante. 

Cette  hiftoire  offre  des  avions  qui  étonnent, 
wn  héroïfme  toujours  foutenu,  des  vertus,  un 
patriotifme  dont  l'antiquité  feroit  jaloufe  ;  cette 
énergie  de  courage  anime  le  fexe  le  plus  foibie, 
comme  le  plus  fort;  &  cette  fermeté  eft  tou- 
jours la  même ,  foit  que  la  Hongrie  fe  défende 
contre  le  Turc ,  foit  qu'elle  fe  trouve  oppri- 
mée par  cette  nation  redoutable  &  cruelle  ;  foit 
qu'elle  repoufTe  les  armes  &  les  prétentions  de 
la  maifon  d'Autriche  ;  foit  enfin  que  la  cour  de 
Rome  profitant  de  la  fuperftition  qui  aveugle 
la  Hongrie  ,  veuille  l'affujettir  à  fa  politique. 
Les  Huniades ,  les  comtes  de  Serin ,  les  Bato- 
ry ,  les  Bêla  ,  Ziska ,  Ragotzki  &  quelques  au- 
tres ont  honoré  l'humanité.  On  ne  lira  point 
leur  hiftoire   fans  fe  fentir  l'ame  agrandie. 

C'eft  au  règne  d'Etienne  I,  ainfi  que  nous  Ta- 
Vons  obfervé  plus  haut ,  que  commence  le  corps 
de  l'hiftoire.  Nous  ne  fuivrons  point  le  cours 
des  événemens;  l'auteur  a  eu  l'attention  de  ne 
citer  que  ceux^ui  peuveiiî:  intérefler  ou  inf- 
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truîre  ;  &:  ranalyfe  de  cet  ouvrage  pafTeroît  les 
bornes  que  nous  nous  fommes  prefcrites.  Ainfi 
nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  quelques  fait?, 
particuliers 

Sous  le  règne  de  Bela  IV ,  les  Tartares  vin- 
rent fondre  fur  la  Hongrie.  Le  tableau  de  leurs 
ravages  eft  d'une  touche  lugubre  &  convena-; 
ble  au  fujet,  »  Ce  tableau  ,  tracé  par  l'un  des 
»  habitans  de  Varadin ,  qui  s'étoient  enfuis  après 
»  la  deftru(^ion  de  cette  ville ,  excite  à  la  fois 
»  l'horreur  &  la  pitié.  Forcés  d'enterrer  les  ca- 
j>  davres  pour  prévenir  la  corruption  de  l'air  i; 
»  leurs  mains  défaillantes  creufoient  des  tom-. 
î>  beaux  pour  les  morts  &  des  fofles  pour  eux- 
»  mêmes.  I!s  ne  trouvoient  d'afyle  que  dans 
»  le  fein  de  la  terre;  &  tandis  qu'ils  croyoient 
»  fauver  leurs  jours  dans  ces  afFreufes  retrai- 
î>  tes ,  les  chevaux  des  Tartares  les  écrafoient 
3>  fous  leurs  pieds.  Des  fruits  fauvages  étoient 
«  leur  feul  aliment.  Dans  les  champs,  dans  les 
j>  villes ,  les  pères  ne  rachetoient  leur  vie  qu'en 
»  livrant  leurs  plus  belles  filles  à  ces  Barba- 
»  res.  Au  fac  de  Strigonie  trois  cens  dames  ; 
ï)  dans  la  fleur  de  l'âge ,  toutes  parées  de  leurs 
»  plus  riches  atours,  crurent  que  le  pouvoir 
»  de  leurs  yeux ,  embellis  par  leurs  larmes ,' 
»  toucheroit  ces  hommes  féroces.  On  les  con- 
n  duit  vers  le  chef.  Mais  ce  monftre ,  auffi  in- 
»  fenfible  aux  traits  de  l'amour ,  que  fourd  au 
3)  cri  de  l'humanité ,  leur  ût  trancher  la  tête 
j>  en  fa  préfence.  Enfin  la  famine  chafTa  les 
w  Tartares.  Les  Hongrois  fortirent  de  leurs  for 
w  rets  pour  contempler  un  fpe£^acle  déplora;^ 
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»  ble.  Leurs  yeux  cherchoient  en  vain  à  diftin- 
»  guer  les  chemins  &  les  champs  ;  tout  étoit 
»  couvert  de  buiffons.  Dans  ce  vafte  défert  à 
»  peine  trouvoit-on  quelques  traces  de  l'habi- 
»  tation  des  hommes.  Dans  l'enceinte  des  villes 
»  on  ne  rencontroit  que  les  débris  des  temples 
»  &  des  maifons  :  l'herbe  croiiToit  dans  les  rues 
»  &  couvroit  les  os  &  les  crânes  des  morts , 
«  dont  le  tems  &  les  oifeaux  de  proie  a  voient 
»  dévoré  la  chair.  Bêla  reparut  enfin  ,  lorfqu'il 
n  n'y  eut  plus  d'ennemis  à  combattre  «. 

Le  iiege  d'Agria  ,  en  1442,  offre  une  anec- 
dote intérefTante;  en  général,  cette  hiftoire  eft 
pleine  de  ces  traits  finguliers;  &  nous  penfons 
qu'après  l'avoir  lue  ,  on  fera  étonné  que ,  jus- 
qu'à ce  jour,  aucun  écrivain  n'eût  encore  fongé 
à  préfenrer  aux  âmes  fenfibles ,  les  annales  de 
Hongrie. 

«  Malgré  leurs  revers,  les  Hongrois  vi voient 
9  dans  une  fecurité  profonde;  tandis  qu'on  s'é- 
>»  gorgeoit  dans  les  campagnes,  les  villes  of- 
j>  froient  le  fpe'5i:acle  de  l'allégreffe  publique. 
i)  Dans  Agria  on  fe  livroit  à  toutes  les  extra- 
V  vagances  des  anciennes  bacchanales  :  ce  n'é- 
3j  toient  que  fefîins,  où  regnoit  cette  gaieté  cra- 
»)  puleufe  ,  qui  commence  où  la  raifon  finit.. 
»  Les  foidats  couroient  les  rues  en  fredonnant 
51  des  chanfons  bachiques.  I>es  fentinelles  endor- 
9)  mies  à  leurs  poRes  ,  oublioient  leurs  armes 
7i  &L  leur  devoir.  Les  Autrichiens  attentifs  à 
«  ce  qui  fe  pafToit  dans  la  ville,  cfcaladereni 
»  les  murs  à  la  favêur  des  ténèbres. 

»  Un  jeune  homme  d'une  fortune  médiocre 
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9»  mais  d'une  figure  inréreffante ,  adoroit  une 
»  fiile  jeune  &  belle  comme  lui  ;  il  avoit  fu 
»  lui  plaire.  Les  parens  de  fa  maîtreffe  infen- 
«  fibles  aux  prières  des  deux  amans  ,  augmen* 
»  roient  leurs  plaifirs  par  les  obftacles  même 
n  qu'ils  leur  oppofoient.  L'amour  fut  tromper 

V  leur  vigilance.  Le  jeune  homme  fut  inrro- 
n  duit  dans  la  chambre  de  fa  maîtreffe  vers  le 

^j>  milieu  de  la  nuit  :  il  eft  réveillé  par  un 
>r  bruit  confus;  il  croit  d'abord  que  c*eft  un 
«  refte  des  folies  de  la  veille  ,  &  prend  les 
I)  cris  qui  frappent  fon  oreille  pouf  un  con- 
>»  cert  de  gens  ivres.  Mais  bientôt  le  bruit 
»  redouble  :  il  diftingue  les  cris  des  mourans , 
n  le  cliquetis  des  armes  ,  le  bruiffement  des 
»  flammes.  Les  deux  amans  ne  doutent  plus 
î>  que  les  ennemis  ne  foient  entrés  dans  la  viile. 
j>  Le  jeune  homme  aime  mieux  expofer  fa  vie 
yy  que  l'honneur  de  fon  amante.  Il  s'élance  par 
5>  la  fenêtre  armé  d'une  épée ,  &  fe  laiffe 
st  tomber  dans  le  veflibule  de  la  maifon.  Son 
n  amante  defcend  pour  lui  ouvrir  la  porte.  Il 
M  fort,  il  efl  enveloppé  :  l'honneur  de  com- 
w  battre  fous  les  yeux  de  ià  maîtreile  ,  redouble 
5)  fes  forces  &  fon  courage  ;  deux  Autrichiens 

V  tombent  fans  vie  à  fes  pieds  ;  plufieurs  font 
»»  bîeffés  :  enfin  le  nombre  l'accable,  fes  for- 
»  ces  l'abandonnent ,  il  nage  d^ns  fon  fang , 
j)  il  expire.  A  cette  vue  la  jeune  fille  ,  furieufe, 
3)  égarée ,  faifit  Tépée  du  mort ,  perce  un  des 
»  Autrichiens ,  bieffe  les  autres  ,  les  met  en 
»  fuite  ,   revient  fur    fes   pas ,    tourne  l'épée 

V  contre  fa  poitrine ,  tombe ,   &  meurt  fur  le 

'      A  6 


12    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

9)  corps  de  fon  amant.  Les  Autrichiens  frappés 
91  de  terreur  &  d'admiration ,  refient  muets , 
»  &  contemplent  de  loin  ce  fpeflacle  à  la  lueur 
5)  des  flammes.  Leur  étonncment  les  rendoit 
3)  immobiles  ;  ils  n'oferent  piller  la  maifon  de 
3?  cette  fille  généreufe  «. 

Les  malheurs  d'Ifabelle  forment  un  tableau 
d'autant    plus   touchant   qu'elle    ne  les  mérita 
point.  Céîoit ,  félon  notre  hiflorien  ,  une  prin- 
cefTe  accomplie.  '>   Sa  beauté,  qui  lui  attiroit 
a>  tant  de  jaloufie  dans  fon  fexe ,  tant  d'ado- 
»  rateurs  dans  le  nôtre ,    étoit  le  moindre  de 
3)  {qs  charmes.    Elle   avoit  fu,   rnéme  au  fein 
3)  des   profpérités ,   préparer  fon  courage  aux 
3>  plus  grands  revers.  La   fcience   du  gouver- 
«  nement  n'étoit   point  une  étude  pour  elle , 
»  mais  un  de  fes  plaifirs.  Ses  penchans  étoient 
•))  aufîi   invariables   que    la  raifon  qui  les   lui 
>y  infpiroit.  Les  détails  de  la  mifere  du  peuple  , 
»  loin  de    bleffer  fes  yeux  ,  intéreffoient  fon 
37  cœur.  Sa  bouche  étoit  l'organe  des  plaintes 
3)  des  pauvres  ;  fa  main  étoit  le  canal  des  bien^ 
3)  faits  de  fon  père ,  elle  méritoit  un  époux  plus 
3)  heureux  &  plus  grand  que  Jean  de  Zapola.... 
33  Ce    prince  n'étoit  point    né  pour  le  trône 
3»  où  il  s'étoit   lailTé  conduire.    Des  feigneurs 
3»  puifîans,  qui  vouîoient  gouverner  fous  fon 
?>  nom  ,  l'avoient   couronné  prefque  fans  fon 
3>  aveu  ;  ils  l'avoient  marié  de  même.  Il  choifit 
3>  pour    proteéleur    fon    plus   grand    ennemi  , 
3)  (Soliman)  opprima  des  peuples  qu'il  aimoit, 
3>  fit  le  mal ,  fans  être  méchant.  Son  indiffé- 
»  rence  léthargique  le  fit  paroîtrc  modefte  dans 
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j)  la  profpérité  \  ft®ïque  dails  rinfortunc.  II 
3)  étoit  fans  vertus  &  fans  vices.  Il  époufa 
j>  Ifabelle  fans  la  connoître  ;  il  l'adora  dès  qu'il 
n  la  connut;  &  l'amour  dont  le  feu  s'alluma 
«  trop  tard  dans  fon  cœur,  parut  lui  donner 
3>  un  nouvel  être  ;  mais  il  ceffa  de  vivre  lorf- 
»  qu'il  commençoit  à  régner  «. 

Ce  prince  avoit  donné  toute  fa  confiance 
à  Georges  Martinufi.  C'étoit  un  fimple  gentil- 
homme ,  qui  de  moine  étoit  devenu  évêque  ^ 
cardinal ,  &  premier  miniftre  ou  plutôt  roi. 
3)  Son  crédit  l'emporta  fur  celui  des  courtifans 
5)  qui  avoient  gouverné  Jean  tour-à-tour,  & 
5)  ce  prince  efclave  n'eut  plus  qu'un  maître 
«  au  lieu  de  cent  tyrans.  Du  relte ,  Georges 
>>  avoit  l'ame  élevée ,  il  bravoit  le  péril  &  ne 
j>  le  cherchcit  pas.  II  avoit  vu  des  batailles  & 
5?  pouvoir  en  gagner  lui-même.  Les  fautes  des 
3>  généraux  qu'il  avoit  remarquées ,  ne  Tavoient 
5>  pas  moins  inftruit  que  leurs  fuccès.  Peu 
3>  efclave  de  fa  parole,  il  la  donnoit  &  la 
5>  violoit  avec  la  même  facilité.  Il  favoit  fur- 
«  prendre  le  fecret  de  (on  ennemi  &  cacher 
7>  le  fien.  Georges  avoit,  en  un  mot,  tous  les 
«  talens  qui  font  l'homme  célèbre ,  &  nulle  des 
»  vertus  qui  font  l'homme  de  bien...  Il  fe  ren- 
»  dit  néceflaire  aux  grands ,  fut  d'abord  leur 
»  efclave  ,  puis  égal,  enfin  leur  maître.  Il 
»  n'eut  point  d'amis,  parce  qu'il  étoit  incapa- 
I)  ble  de  l'être.  La  politique  ^  la  religion 
»  fervirent  également  fes  jjrojets.  Jamais  hom- 
fy  mené  iiu  avec  tant  d'art  fàfuner  les  yeux, 
»  6:  captiver  les  efprits  de  la  multitude.  Avare 
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»  avec  incluftrie ,  il  is'enrichit  par  Ja  guerre  > 
»  qui  ruine  les  autres  louverains  «. 
:  Jean  de  Zapola,  après  avoir  été  long-tems 
la  créature  de  Soliman,  s'étoit  vu  contraint 
d'accepter  l'appui  plus  dangereux  encore  de  la 
Maifon  d'Autriche ,  &  de  léguer  après  fa  mort 
à  Ferdinand  une  couronne  dont  il  ne  pouvoit 
difpofer ,  puifqu'elle  étoit  éleâ:ive.  Ferdinand 
fe  hâta  de  la  réclamer  ;  Georges  &  Soliman , 
tous  deux  tuteurs  du  jeune  fils  de  Jean  ,  fe 
déclarèrent  fes  protefteurs ,  le  premier  pour 
régner  fous  fon  nom  ,  le  fécond  pour  le  dé- 
pouiller. La  reine  qui  ne  croyoit  pas  que  la 
nécefîîté  qui  di£te  les  traités,  fût  un  prétexte 
pour  les  violer,  vouloit  abandonner  le  trône 
&  élever  fon  fils  dans  la  retraite.  C'eft  à  cette 
époque  que  commence  une  efpece  de  drame 
hiftorique ,  qui  réunit  le  double  avantage  de 
l'intérêt  &  de  la  vérité  ;  où  l'on  voit  Ferdinand 
toujours  aftif,  ambitieux  ;  Soliman  fourbe  & 
fanguinaire  ;  Martinufi  adroit  &  fouple  ,  trom- 
pant à  la  fois  les  deux  cours  de  Vienne  &  de 
Conftantinople ,  Se  mourant  d'un  coup  dé  poi- 
gnard :  Caftalde  meilleur  foldat  que  politique  , 
conquérant  pour  fes  maîtres  fans  approfondir 
leurs  droits  ,  &  fouillant  par  un  afiaffinat  qu'il 
ordonna  ,  la  gloire  qu'il  avoit  acquife  à  leur 
fervice;  Qnûn  Ifabelle  toujours  honnête  &  tou- 
jours malheureufe  ,  fouvent  trompée  par  fes 
ennemis  ,  par  fes  amis  même ,  jamais  abattue 
par  la  fortune  ,  &  de  tous  les  biens  qu'elle 
avoit  poffédés ,  ne  craignant  de  perdre  que  fon 
^Is.  Ferdinand  l'exila  à  CafTovii.  »  Elle  fortît 
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f>  de  Colofwar  prefque  fans  fuite  ,  dans  un  ap- 
»  pareil  conforme  à  fa  fortune....  Elle  étoit 
I»  portée  fur  un  fimple  chariot ,  &  tenoit  dans 
»  fes  bras  fon  fils  prefque  mourant ,  à  qui  fa 
»  maladie  n'ôroit  pas  le  fentiment  de  fon  mal- 
»  heur....  Sa  marche  fut  plus  lugubre  encore 
n  que  dans  fon  premier  exil  ,  ordonné  par 
»  Soliman  ;  car  le  fort  de  cette  princeffe  étoit 
»  d'être  dépouillée  &  bannie  tour-à-tour  par 
»  fes  deux  protecteurs.  Elle  arriva  enfin  au 
»  pied  d'une  haute  montagne  ,  qui  fépare  la. 
»  Hongrie  de  la  Tranfilvanie  :  là  elle  mit  pied 

V  à  terre,  gravit  long  tenis  le  long  des  pré- 
«  cipices  pendant  un    orage    affreux.  Excédée 

V  de  fatigues ,  elle  s'aiîît  au  pied  d'un  arbre , 

V  &  promena  fes  triftes  regards  fur  les  états 
«  qu'elle  venoit  de  perdre  ;  puis  prenant  un 
»  poignard  dont  elle  fe  feroit  percé  le  fein  , 
»  û  fa  tendreffe  pour  fon  fils  ne  l'eût  atta- 
»>  chée  à  la  vie  ,  elle  grava  ces  mots  fur 
yy  récorce  de  l'arbre  dont  le  feuillage  la  cou- 
»  vroit  : 

Sic  fata  volant Jfahdla    Regina, 

Ainfi  l'ordonne   h  àtftin If&belle  ^  Reine, 

\  j>  Elle  laiffa  fur  cette  montagne  ce  monu- 
n  ment  de  fa  douleur,  &  continua  fa  route 
3j  par  des  chemins  écartés  &  prefque  inaccef^ 
3)  fibles.  Ce  fut  dans  cet  état  qu'elle  arriva  à 
3)  Caffovie.  Le  peuple  la  reçut  avec  cette  com- 
»  paflion  orgueilleufe  ,  dont  les  carelTes  font 
w  fouvent  moins  fupportables  que  les  infukes 
})  de  la  haine  «• 
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Ceft  à  cette  époque  que  commence  les  pré- 
tentions de  la  Maifon  d'Autriche  fur  le  royaume 
de  Hongrie  ;  des  révoltes ,  des  complots  ,  des 
négociations  entamées ,  rompues  ,  renouées  avec 
les  Turcs ,  des  guerres  allumées  ,  mal  étein- 
tes ,  rallumées  de  nouveau  entre  l'Autriche  & 
la  Porte,  des  diètes  où  les  regrets  de  la  li- 
berté expirante  s'expriment  d'une  manière  forte.^ 
mais  infruflueufe  ,  les  malheurs  du  peuplé  , 
les  dif:ordes  de  la  nobîeffe,  les  mouvemens 
des  chefs  ,  les  menées  fecretes ,  les  combats  , 
les  aventures  des  Tekeli ,  des  R.agotski  ,  plu-; 
fieurs  confpirations  générales  contre  la  Maifon 
d'Autriche ,  la  fin  tragique  de  leurs  auteurs , 
les  cruautés  des  généraux  Autrichiens ,  les 
querelles  de  religion ,  la  foumiflîon  entière  de 
la  Hongrie ,  la  couronne  devenue  héréditaire, 
le  defpotif-ne  du  roi  reconnu  par  la  nation , 
enfin  l'Europe  liguée  contre  Marie-Thérefe , 
les  maiheur»  de  cette  augufte  princefie ,  la  fidé- 
lité des  Hongrois  que  fes  ayeux  avoient  fu 
dompter,  mais  dont  elle  feule  a  fu  fe  faire 
adorer ,  tels  font  les  tableaux  qu'offre  le  fécond 
volume  de  cette  hiftoire.  M.  de  Sacy  y  a 
répandu  tous  les  traits  qui  peuvent  faire  fortir 
le  caraftere  ferme  &  altier  ,  le  courage  un 
peu  féroce  de  cette  nation.  Le  fexe  que  nous 
appelions  le  plus  foible  ,  ne  mérite  point ,  en 
Hongrie ,  cette  humiliante  épithete  :  entre  mille 
freuves  de  fa  force  &  de  fa  valeur,  que  rap- 
porte l'hiftorien,  nous choifirons  encore  cellecî. 
Le  Vifir  Méhémet  vint-affiéger  Agria  en  1552: 
»  A  la  vue  de  l'armée  exinemie  ^  toute  la  vilie 
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»  retentit  de  cris  de  joie.  Hommes,  femmes, 

V  foldats ,  tous  d'usé  voix  unanime  ,  jurèrent 
«  d'obferver  ces  conditions  diftées  par  le  fana- 
î>  tiime  patriotique.  <c  Le  mot  de  capitulation  fera 
profcrit  ;  Jt  quclquun  ofe  le  prononcer ,  il  fera  puni 
de  mort.  Si  l'ennemi  envoie  faire  des  propoftions' 
de  paix  ,  on  y  répondra  par  des  décharges  d'Ar- 
tillerie. Quand  les  vivres  feront  épuifés  ,  nous  nous 
mangerons  les  uns  les  autres  ,  6*  les  victimes  /è- 
ront  tirées  au  fort.  Les  femmes  feront  occupées  à 
réparer  les  murailles  ,  elles  pourront  fuivre  leurs 
époux  fur  la  brèche  &  dans  les  forties.  Pour  pré' 
venir  la  confpiration ,  on  ne  pourra  s'ajembler 
plus  de  trois  ou  quatre  dans  Pintérieur  de  la  ville, 
»  Méhémet  r^ignora  pas  cette  réfolution  héroï- 
»  que  ;  mais  il  fe  flatta  qu'en  oppoiant  la  bar- 

V  barie  au  courage ,  il  pourroit  triompher. 

3>  Avant  d'en  venir  à  ces  extrémités  ,  il 
i>  voulut  cependant  jouer  la  clémence.  Un  troni- 
n  pette  demande  à  être  introduit  dans  la  ville  ; 
»  on  ne  daigne  pas  lui  répondre  :  il  s'avance 
>»  jufqu'au  pied  des  murailles  ,  &  s'écrie  que , 
«  fi  Ton  veut  remettre  la  place  entre  les  mains 
»  de  Méhémet ,  les  habitans  feront  traités  corn- 
»  me  les  fujets  les  plus  chéris  du  Sultan.  Taa^ 
»  dis  qu'il  parle ,  les  habitans ,  dans  un  morne 
»>  filence ,  plantent  quatre  piques  fur  le  reai- 
«  part ,  &  élèvent  deffus  un  cercueil  couvert 
»  d'un  drap  noir,  pour  annoncer  à  Méhémet 
n  que  leur  patrie  fera  leur  tombeau.  Le  trom^ 
»>  pette  ne  rapporta  à  fon  général  que  cette 
i>  réponfe  éloquente  &  terrible.  L'artillerie  des 

V  afliégans  joua  avec  tant  de  fureur ,  que  le 
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»  château  fut  démente! é  &  les  toits  abattus.  Ce 
»  fpeftacle  anima  les  Turcs  ,  ils  livrèrent  un  af- 
»  faut;  huit  mille  de  leurs  plus  braves  foldats 
»  y  périrent  :  Méhémet  irrité  ,  ordonne  qiia- 
n  tre  aflauts  au  même  inftant.  Les  habitans 
»  reçoivent  les  Turcs  avec  la  plus  grande  in- 
«  trépidité.  Les  femmes  accourent  &  fe  con- 
M  fondent  parmi  les  foldats  ;  on  ne  les  diftingue 
»  qu'àleur  bravoure.  L'epoufe  anime  fon  époux, 
»  la  mère  fon  fils  ,  la  fille  fon  amant.  On  voit 
»  les  unes  fe  précipiter  au  milieu  des  ennemis, 
»  les  autres  rouler  fur  eux  des  pierres  énor- 
n  mes  ,  ou  les  inonder  d'un'deiuge  d  huile  bouil- 
»  lante.  Un  Hongrois  cft  tué  à  côté  de  fa 
>)  femme  :  elle  étoit  jeune  ,  belle  &  fenfibîe  ; 
»  la  mère  de  cette  citoyenne  lui  ordonne  de 
»  prendre  entre  fes  bras  le  corps  de  fon  époux , 
»  de  l'arracher  de  la  mêlée,  &  de  l'enterrer 
n  dans  la  ville.    Eft-il  tems  de  fonger  à    des 

V  obfeques.''  répond  l'héroïne.  Je  rendrai  les  de'-' 
»  niers  honneurs  à  mon  mari  quand  fa  mon  fera 
»  vengée^  &  elle  le  fera  bientôt.  Elle  s'arme  à 
•>  rinftant  de  l'épée  du  mort ,  fe  couvre  de  fon 
»  bouclier  ^  defcend  parmi  les  Turcs ,  en  égorge 
i>  trois.  Revenue  de  fa  première  fureur,  elle 
»  prend  entre  fes  bras  les  reftes  fanglans  de  fon 
w  époux,  court  au  temple,  les  y  dépofe,  & 
n  revient  combattre.  Une  de  fes  compagnes 
>y  prend  une  pierre  dans  les  débris  de  la  mu- 
»  raille  ,  la  fouleve  avec  effort  &  veut  écrafer 
w  les  Turcs  qui  montent  à  la  brèche  :  dan* 
»  cet  inftant  un   boulet   lui   emporte  la  tête, 

V  Sa  fille  qui  combat  à  fes  côtés ,  ne  verfe 
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5>  pas  une  larme;  mais  faifiiiant  cette  pierre 
»  toute  fumante  encore  du  fang  de  fa  mère  , 
>»  &  couverte  de  fa  cervelle  ,  la  jette  au  mi- 
»)  lieu  des  Turcs,  en  écrafe  deux,  en  b'cfle 
»  plufieurs ,  s'avance ,  appelle  les  Hongrois ,  les 
i>  anime.  Son  exemple  eu  fuivi  ,  &  les  affié- 
»  gés  deviennent  agreffeurs.  On  vit  d'autres 
»  femmes  ,  qui ,  pour  enflammer  le  courage  des 
5>  Hongrois ,  ramafToient  d'une  main  les  mem- 
»  bres  de  leurs  compagnes  coupés,  brifés  par 
»>  les  balles ,  les  montroient  aux  Hongrois ,  & 
»j  de  l'autre  combattoient  avec  les  armes  dQS 
»  morts.  " 

A  la  fameufe  bataille  de  Mohacs  ,  en  152^, 
après  la  défaite  des  Hongrois  par  Soliman  ,  quel- 
ques foldats  échappés  du  carnage  s'étoient  re- 
tranchés à  Maroth.  Michel  Dobozy ,  faute  fur 
fon  cheval ,  prend  fa  femme  en  croupe  &  fe 
fait  jour  l'épée  à  la  main  à  travers  les  vain- 
queurs; les  Turcs  le  pourfuivent ,  ils  vont  l'at- 
teindre ;  fon  époufe  le  voit  &  frémit.  »  Rends 
»  les  armes  à  ces  barbares ,  lui  dit-elle  ,  re- 
«  çois  des  chaînes;  peut  être  un  jour  tu  pour- 
»>  ras  les  brifer  &  venger  ta  patrie.  Pour  moi, 
«  dont  les  foibles  bras  font  inutiles  à  l'état , 
»  moi  qui  ne  puis  trouver  chez  ces  infidèles 
»  que  le  déshonneur  &:  l'infamie  ,  cher  Dobozy, 
»  fi  je  te  fus  chère  ;  fi  ma  vertu  mérita  ton 
M  amour  ,  rends-moi  un  dernier  fervice  ,  mets 
»  pied  à  terre  ,  je  defcendraî  après  toi ,  &  tu 
j>  me  plongeras  ton  épée  dans  le  fein.  Do* 
V  bozy  fe  fenr  gîacé  d'horreur  à  cette  prière, 
m  il  veut  ranimer  le  courage  de  fon  époufe  &. 


ao    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

w  lui  rendre  quelque  efpérance  ;  cependant  les 
»»  Turcs  approchent  ;  Théroïne  faute  à  terre 
»  vois ,  dit-elle  ,  de  quelle  main  tu  veux  que 
»  je  périffe ,  de  la  tienne  ou  de  celle  de  ces 
»  barbares  ?  «  Dobozy  prend  fon  arc  ,  place  le 
javelot  mortel  en  tremblant ,  &  le  lance  en 
détournant  les  yeux.  |Au{îî-tôt,  dans  le  délire 
de  fa  rage  ,  il  fe  précipite  au  milieu  des  Turcs , 
&:  reçoit  la  mort  ,  après  avoir  vengé  celle 
de  Ton  époufe. 

»  D:iris  cette  bataille,  où  prefque  tous  les 
«  corps  étoient  commandés  par  des  évéques , 
w  l'armée  &  le  roi  même  étoient  aux  ordres 
»>  d'un  cordelier.  II  fe  nommoit  Paul  Tomory. 
j>  Ses  intrigues  lavoient  élevé  fur  le  fitge  ar- 
»  chiépifcop'il  de  Colocza.  Son  courage  s'étoit 
99  dcDuls  lonr^-tems  exercé  dans  les  combats. 
»  Sièges ,  attaques  ,  retraites  ,  efcarmouches  , 
»  marches  ,  contre-marches ,  tous  les  détails 
»  de  la  guerre  lui  étoient  familiers.  Tomory 
w  ne  furvécut  point  à  la  défaite  de  fon  ar- 
n  mée ,  &  Ton  trouva  (ept  prélats  étendus  fur 
»  le  champ  de  bataille.  Plufieurs  jours  après 
»>  on  trouva  le  corps  du  roi  englouti  dans  ua 
»  marais,  Les  Turcs  parcourent  la  Hongrie  , 
w  moins  en  vainqueurs  qu'en  brigands.  On  vit 
M  des  femmes  enterrer  leurs  enfans  tout  vivans, 
»  de  peur  que  les  cris  de  ces  malheureufes  créa* 
»  tures  ne  découvriffent  leur  retraite.  Tout  le 
^  pays  qui  s'étend  de  la  rive  de  la  Drave  à 
>»  celle  de  Raab ,  ne  fut  bientôt  plus  qu'un 
»  iramenfe  défert.  "  Cependant  la  bravoure  des 
Hongrois  avoit  infpiré-  tant  de  terreur  à  Tar- 
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itiéc  de  Soliman  ,  forte  de  deux  cens  cinquante 
mille  hommes,  qu'elle  ncfa  les  pourfuivre;  & 
il  paroît  que ,  malgré  le  petit  nombre  des  Hon- 
grois ,  fans  la  précipitation  de  Louis  ,  des  gé- 
néraux &  des  prêtres  ,  qui  croyoient  tous  ,  que 
mourir  de  la  main  d'un  Turc ,  étoit  un  titre 
pour  entrer  triomphant  dans  les  cieux  ,  Soli- 
man n'eût  pas  été  vainqueur. 

Le  moine  George  Martinufi ,  évêque  de  Va« 
radin  ,  négocioit  fécrétement  avec  Ferdinand  , 
pour  le  faire  monter  fur  le  trône  de  Hongrie , 
au  préjudice  dlfabelle ,  fille  de  Sigifmont  I, 
veuve  de  Jean  Zapola.  liabelle  en  eft  infor- 
mée ,  elle  en  avertit  Soliman ,  qui  veut  faire 
arrêter  le  traître,  &  qui  le  déclare  déchu  de 
fes  dignités  ;  exemple  fmgulier  d'un  empereur 
Turc  qui  dépofe  un  r/^êque.  Martinufi  fe  met 
en  fureté.  Wich ,  fidèle  à  la  reine ,  met  I9 
fiege  devant  Chonad  en  Tranfilvanie.  Varkokzi 
accourt  au  fecours  de  la  ville  affiégée  ,  trouve 
les  fentinelles  endormies  &  les  égorge  :  les  tra- 
vaux du  fiege  étoient  abandonnés;  les  foldats 
occupés  de  fêtes  bachiques  ;  il  les  taille  ça 
pièces  ,  fait  quatre  mille  prifonniers  ,  lailfe  deux 
mille  cinq  cens  morts  fur  le  champ  de  bataille, 
&  pourfuit  les  fuyards.  Nicolas  Kereputz ,  l'un 
des  généraux  Tranfilvains  ,  s'enfuit  demi-nud , 
&  fe  préfente  à  la  pone  d'un  château  qu'habi- 
toit  fon  époufe.  »>  Tout  ejl  perdu ,  dit-il ,  Par* 
jï  mée  cfl  vaincue  ,  fa  déroute  eft  entière.  Tu  es 
•I  vaincu  !  &  tu  réparois  devant  moi ,  lui  dit 
»  cette  femme  ,  digne  des  beaux  fiecles  de  Rô- 
ti me  ;  retourne ,  vas  laver  ta  hoote ,  vas  ve»! 
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»  ger  l'honneur  fie  ta  maifon,  oucefle  de  m'a p- 
»  peller  ta  femme.  Ce  nom  eft  pour  moi  le 
»  comble  de  l'ignommie.  Si  l'on  t'eût  rapporté 
»  vainqueur  &  percé  de  coups  honorables  ,  je 
»>  t'aurois  bientôt  rejoint  dans  la  nuit  du  tom- 
»  beau....  Tu  fuis  &  tu  viens  pleurer  devant 
»  moi.  Ah  !  ce  n'étoit  pas  des  larmes ,  c'étoit 
»  du  fang  qu'il  falloit  répandre.  Vas,  fuis  ,  mais 
»♦  garde-toi  de  dire  que  tu  es  mon  époux.  Ed^  le 
quitta  brufquement ,  &  le  tems  feul  put  calmer 
fa  fureur. 

A  côté  de  ce  tableau  ,.  nous  placerons  celui 
du  règne  de  Marie-Th^refe ,  qui  termine  cette 
hiftoire. 

5»  Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre  (de  1741  ) 
w  que  tant  de  puilTances  avoient  entreprife  pour 
»  accabler  Marie-ThércW  ,  &.  pariagcr  les  dé- 
»  pouilles  de  la  maifon  d'Autriche ,  comme  les 
«  nations  fe  partagèrent  autrefois  les  débris  de 

5»  l'empire  Romain Cette  princefle  força  fes 

M  ennemis  mêmes  à  l'admirer.  .Tamaîs  on  ne 
»  vit  tant  de  courage  pour  fupporter  ies  revers, 
»  tant  de  prudence  pour  les  prévenir,  tnnt  de 

»  reflburces  pour  les  réparer Sa  naiffance 

»  lui  avoit  donné  la  couronne  de  Hongrie  ; 
»  l'amour  de  la  nation  la  lui  donna,  pour  ainfi 
»  dire  ,  une  féconde  f^is;  &  le  peuple  en  voyant 
»  fur  le  trône  une  princefle  qu'il  eût  élue  dans 
»  le  tems  où  le  royaume  étoit  éleélif ,  crut  en 
»  effet  avoir  recouvré  le  droit  de  choifir  fes 
»  maîtres.  Ses  états  Jouirent  d'un  caln7e  profond; 
»  elle  feule  ne  goùtoit.  pas  le  repos  qu'elle 
l>  leur  avoit  procuré*  Occupée  à  réparer  le« 
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»  défaflres  de  la  guerre ,  à  fupprimer  les  im« 

j>  pôrs Sa  vie  éroit  auiîi  laborieufe  au  fein 

»  de  la  paix  ,  que  celle  de  ies  généraux  i'avoit 
M  été  pendant  la  guerre.  Elle  rappella  les  dé- 
>»  lérteurs  ,  &  leur  permit  de  retourner  à  la 
»>  charrue ,  pet-ruadée  qu'il  vaut  mieux  avoir 
j»  de  bons  laboureurs  dans  (es  campagnes  ,  que 

»  de  mauvais  foidats  dans  fes  villes Marie- 

j)  Thérefe  fut  adorée  d^ns  fes  états ,  comme 
»  Henri  IV  l'aNoit  été  en  France  ;  comme  lui , 
«  elle  fiit  forcée  de  conquérir  fon  patrimoine  : 
5>  elle  fit   comme    lui  le  bonlieur  de  fes  con- 

»  quêtes On  finit  par  lui  donner  le  furnont 

î»  de  Mère  de  la  Patrie  :  elle  avoit  commencé 


>» 


»  par  ie  mériter. 

On  rrouve  à  la  fin  du  tome  fécond  ,  des 
notes  hiftoriques  qui  renferment  des  anecdotes 
aflez  curieufes;  plulieurs  traits  comiques  que 
la  gravité  de  l'hiftoire,  ne  pouvoit  admettre 
dan>  ic  cours  de  l'ouvrage  ;  des  recherches  fur 
les  antiquités  des  villes ,  enfin  les  décrets  fm- 
giiliers  qui  formolent  l'ancienne  légiflation  Hon^^ 
groife  ^ 

Cette  extrait  fufîit  pour  faire  connoître  le 
mérite  de  cette  hlftoîre,  &  la  manière  noble 
&  fage  de  Thiftorien  :  fon  ftyle  en  général  , 
efl  celui  qui  convient  à  l'hifloire ,  &  ordinai- 
rement élégant  ;  '  fes  réflexions  ,  îorfqu'ii  s'en 
permet,  font  judicieufes  &.  fembleat  fortir  na- 
turellement du  fujet ,  &  telles  que  le  le(fleur 
les  eût  faites  ou  dû  faire.  Si  toutes  ne  font  pas 
de  la  même  force ,  fi ,  dans  le  nombre ,  il  ea 
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eft  échappé  de  communes  (  *  )  ,  elles  font  û 
rares ,  &  il  y  en  a  une  fi  grande  quantité  de 
philofophiques ,  que  ces  défauts  ne  doivent  pas 
être  remarqués.  M.  de  Sacy  mérite  d'être  en- 
couragé :  fa  jeuneffe  ,  fur  laquelle  on  doit  mettre 
les  négligences  de  flyle  qu'on  pourra  trouver 
quelquefois  dans  cet  ouvrage  ,  fon  application, 
fes  progrès  depuis  la  publication  de  fes  premiers 
efîais  ,  un  talent  décidé  pour  l'hiftoire  ,  genre 
auquel  fi  peu  de  gens  de  lettres  fe  confacrent 
aujourd'hui  ;  tout  doit  exciter  en  fa  faveur,  la 
bienveillance  de  fes  ledeurs  &  du  public. 

{^Journal    des  fcîences   &    des    beaux- arts  y 

mercure    de  France;   galette   uiiiverfelle  de 

littérature. 


(*)  Telle  efl  celle  qu'il  fait  au  fujet  de  la  pompe 
funèbre  avec  laquelle  Charlemagne  voulut  que  fût  en- 
terré le  Kan  des  Avares,  lequel,  enfermé  dans  Si- 
canUîrie  aiïîégée  ,  fe  tua  lorfque  la  ville  fe  rendit  ,  pour 
ne  pas  tomber,  avec  fes  tréfors ,  entre  les  mains  du 
vainqueur.  Il  était  jujic ,  dit  l'auteur,  que  Charles  fa 
chargeât  du  foin  dis  funérailles  d'un  homme  dont  il 
s'était  fait  héritier*  Cette  idée  eft  un  peu  mefquinc, 
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G.  Ephr.  LessinGii  Emîlia  Gallottl  p-o  gym- 
/icefniatis  loco  latine  reddita  ,  &c.  Emilie  Ga^ 
lûtti,  drame  de  M.  G.  Ephr.  LeSSING,  tra- 
duit en  latin  ,  à  Vufa^e  des  jeunes  étudians ,  & 
publiquement  joué  au  collège  de  Celles ,  d*apr^s 
la.  traduaion  de  M.  J.  H.  Stessen'S.  À  Celles 
1778 ,  imprimé  &  repréfenté  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1773. 

V-J  Ette  pièce  eut  en  Allemagne  le  plus  bril- 
lant fuccès  ,  &  elle  y  eft  regardée  comme  l'un 
des  meilleurs  ouvrages  du  célèbre  M.  Lelîîng. 
Il  eft  vrai  que  dsns  les  détails  èlîe  éîinceile  de 
beautés  ;  mais  nous  ne  penfons  pas  que  le  plan  , 
l'intrigue,  la  conduite,  &  fur-tout  les  carac- 
tères des  perfonnages  de  ce  drame ,  fiiTent  la 
même  irapreiïlon  fur  des  fpe^lateurs  François, 
Italiens  ,  ou  même  Anglois  ;  quoiqu'on  ne  puiiTa 
plaire  à  ces  derniers  qu  à  force  d'outrer  les  paf- 
fions ,  &  en  offrant  fur  la  fcene  des  viols ,  du 
moins  commencés  ,  des  meurtres  ,  des  afTaffinats 
&  des  noirceurs.  Il  y  a  de  tout  cela  dans  Emi- 
lie Galotti,  qui  même  fcft  poignardée  fur  la  f:ene 
par  le  vieux  Galotti  fou  père,  aux  preiTantes 
foUicitations  d'Emilie  elle-même.  Mais  malgré 
ces  féroces  beautés  ,  nous  connoillons  allez 
nos  concitoyens  pour  préfumer  que  cette  pièce 
ne  réufliroit  pas  devant  eux, 

TQuie  VI,  B 
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Qu'on  fe  repréfente  en  effet  une  foule  de 
fcélérats  fiibalternes  ,  qui ,  pour  faire  leur  cour 
à  un  prince  imbéciile  &  flatter  fes  paffions  ef- 
frénées ,  ne  ceffent  de  lui  donner  les  plus  dé- 
teflûbles  confeils.  Qu'on  fe  repréfente  ce  prince, 
Hcftor  Gonzague ,  n'agiffant  que  d'après  les 
jmpul fions  de  cette  troupe  lâche  &  vile  d'a- 
dulateurs ,  laiiTant  une  ancienne  maîtreffe  qu'il 
adoroit ,  pour  la  jeune  Emilia  Galotti ,  qu'il  n'a 
fait  qu'enti'evoir ,  qu'il  veut  féduire  ,  &  qu'il 
fe  détermine  à  fe  procurer  par  la  violence. 
Qu'on  fe  figure  un  Martinelli ,  Chambellan  du 
prince  ,  &  le  plus  corrompu  des  courtifans, 
homme  fans  mœurs,  fans  ame,  &  qui  ne  mé- 
ditant que  des  complots  &  des  affaffinats  ,  s'ex- 
prime, à  l'inftant  même  de  confommer  les  cri- 
mes les  plus  noirs ,  en  bouffon  dégoûtant ,  & 
agit  en  Cartouche  :  qu'on  s'imagine  qu'un  tel 
homme  difpofe  ,  comme  il  veut ,  des  volontés 
du  prince ,  &  dirige ,  comme  il  lui-  plaît ,  tou- 
tes fes  affeftions  ;  &  l'on  aura  l'idée  d'un  ca- 
raâ:ere  qui  ne  peut  exiller  dans  les  cours  ,  où 
du  moins  l'infamie  ell  plus  artiftement  gazée. 

Cette  Emilia  Galotti  ^  jeune ,  aimable  ,  char- 
mante ,  eil  éperduement  aimée  du  comte  Ap- 
piani ,  dont  elle  eft  également  éprife  :  ils  font 
fiancés  &  touchent  au  moment  de  s'époufer, 
lorfque  le  fourbe  Martinelli ,  d'accord  avec  fon 
maître ,  fe  propofe  d'enlever  Emilie  dans  le  che- 
min par  lequel  elle  doit  paffer  ,  pour  fe  rendre 
avec  fon  fiancé  qu'elle  doit  époufer ,  à  Ap- 
piani.  Pour  mieux  réuffir  dans  fon  crime  ,  Mar- 
tinelli corrompt  Piro  6c  Angelo ,  deux  affaffms 
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placés  en  qualité  de  domeftiques  ,  l'un  chez  le 
père  d'Emiiie  ,  l'autre  près  du  comte  Appiani, 
Les  deux  Icélérats  iervent  fi  bien  l'infâme  Mar- 
tinelli ,  qu'à  l'entrée  d'une  forêt ,  les  deux  voi- 
tures ,  celle  d'Appiani ,  &  celle  d'Emilie ,  font 
attaquées  par  le  chambellan ,  qui  court  fur  le 
comte  défarmé ,  &  le  poignarde.  Emilie  épou- 
vantée ,  fe  réfugie  avec  fa  mère ,  dans  un  châ- 
teau près  de  la  forêt.  Dans  ce  château  eft  le 
prince  Gonzague  ,  qui  y  attend  fa  vidlime. 
Cdie-ci  eft  très  étonnée  d'y  voir  fon  fouverain; 
on  l'enferme  dans  un  appartement  avec  le  prince  ; 
&  c'eft  au  fpe6lateur  à  deviner  les  horreurs 
qui  s'y  paiTent. 

Cependant  la  comteffe  Orfina  ,  ancienne  maî- 
treffe  du  prince  ,  femme  jaloufe  &  folle,  arrive 
au  château  :  Martineili  veut  réconduire  ;  la  com- 
teffe n'en  devient  que  plus  folle ,  &:  il  y  pa- 
roît  bien  aux  propos  qu'elle  tient.  Odoard  Ga- 
lotti ,  père  d'Emilie ,  homme  honnête  ,  mais 
fombre  &  férocement  vertueux  ,  paroît  auflî  dans 
le  même  château  ;  la  comte/Te  lui  apprend  tout 
ce  qui  fe  paffe  ,  &  tout  ce  qui  s*eft  paffé  entre 
h  fille  &  le  prince  :  il  frémit  ;  elle  irrite  fa  fu- 
reur ,  &  finit  par  lui  faire  préfent  d'un  poignard. 
Odoard  difîîmule  fa  rage,  &dem.ande  comme  une 
grâce  au  prince,  qu'on  le  laifTe  embrafîer  &  parler 
à  fa  fille ,  que  le  prince  veut  conduire  dans  fa 
capitale,  pour  achever  de  la  déshonorer;  Gon- 
zague ,  même  dans  fes  crimes ,  agit  toujours 
en  imbécille. 

Emilie  Galotti  vient  fe  jetter  troublée  ,  éper- 
due ,  dans  les  bras  de  fon  père  ;  elle  fait  à  quels 
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outrages  elle  eft  expofée,  elle  ne  doute  pas 
qu'on  ne  fe  foit  défait  du  comte  Appiani;  elle 
fupplie  fon  père  de  la  délivrer  ^  en  lui  donnant 
la  mort ,  de  1  injure  qu'on  lui  prépare  ;  &  elle 
fait  û  bien ,  qu'Odoard  Galotti  ,  détourne  la 
tète ,  &  plonge  le  poignard  dans  le  cœur  de  fa 
fille.  --  Tel  eft  en  abrégé  le  plan  de  cette  pièce, 
mélange  monftrueux  de  fituations  terribles ,  & 
de  bouffonneries  qu'à  peine  le  grand  Shakef- 
pear  fe  feroit  permifes.  Il  eft  dans  ce  drame, 
des  fcenes  où  l'on  eft  vraiment  oppreffé  par  la 
terreur  ;  mais  le  moment  d'enûiite  on  eft  fa- 
tigué jufqu'au  dégoût  des  propos  baffement  plai- 
fans  des  Martinelli ,  des  Pyro  ,  des  Angelo  ,  & 
même  des  énormes  inconféquences  de  la  com- 
telTe  Orfma.  Un  drame  de  cette  efpace  n'au- 
roit  pas  pris  en  France ,  même  il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans,  tems  où  l'on  étoit  fi  fort  engoué 
de  drames.  Ces  défauts  n'empêchent  pourtant 
point  qu'il  n'y  ait  des  beautés  fublimes  dans 
Emilie  Galotti  ,  &  qu  à  bien  des  égards  cet  ou- 
vrage ne  Ibit  un  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  à  M.  Leffing  ,  le  plus  eftimable  des 
écrivains  qui  fe  foient  iiluftrés  en  Allemagne 
dans  ce  fiecle. 

(  Galette  univejfdU  de  littérature.  ) 
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Rech  E  RC  H  E  s  hijloriques  &  géographiques  fur 
le  Nouveau-Monde  ;  par  Jean-Benoit  Sche- 
JRER  3  penfionnaire  du  roi ,  employé  aux  cffai' 
ns  étrangères  ,  membre  de  plujîcurs  académies 
6»  jociétés  littéraires  ;  ci-devant  jurifconfultc  du 
collège  impérial  de  jujlice  à  St.  Pétersbourg , 
pour  les  affaires  de  la  Livonie  ,  d'Ejlhonie  ù 
de  Finlande.  A  Paris ,  chez  Brunet ,  Libraire , 
rue  des  Ecrivains.  I  vol.  in-8vo.  de  350 
pages,  avec  des  planches,  &  une  carte  qui 
contient  la  route  du  fleuve  Jaskusk  au  port 
d'Ofchosk.  1778. 
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Epuis  long-tems  on  cherche  à  deviner 
quelle  a  été  l'origine  des  habitans  du  nouveau- 
monde  ,  &  l'on  a  divers  ouvrages  lur  cet  objet. 
M.  Scherer  s'eft  mis  fur  les  rangs  ;  fon  fyf- 
tême,  félon  quelques  journalises,  eft  appuyé 
de  preuves  fi  neuves  ol  fi  frappantes,  qu'il 
fera  fans  doute  favorablenient  accueilli.  D'au- 
tres écrivains  ,  fans  admettre  entièrement  To- 
pinion  ^e  l'auteur ,  reconnoiiTent  dans  fon  ou- 
vrage des  recherches  immenfes ,  dont  étoit  feul 
capable  un  homme  ,  qui ,  non-feulement  poUedc 
les  langues  anciennes ,  mais  qui ,  comme  M. 
Scherer ,  a  encore  quelque  teinture  des  diffé- 
rens  idiomes  primitifs  des  peuples  policés  & 
vagabonds  du  nord  de  TAfie  &    de  l'Europe. 
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Au  reile  ,  il  faut  peu  de  connoifiances  pour 
tiire  que  tout  mérite  des  éloges  dans  un 
ouvrage  aufli  favant  ;  mais  ce  qui  en  exige 
beaucoup  plus ,  c'efl:  le  droit  de  prononcer  fur 
le  travail  de  l'auteur  ,  de  difcuter  fes  opinions , 
d'apprécier  fes  preuves  ;  &  nous  croyons  que 
c'eft  au  journal  des  favans  que  l'on  doit  s'en 
rapporter  lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  tel  que 
celui  que  publie  M.  Scherer. 

Cet  auteur  a  raflemblé  d'abord  les  fragmens 
géographiques  fur  la  connoifTance  que  les  an- 
ciens avoient  ^  dit-il,  du  nouveau-monde  ;  c'eft- 
à-dire,  fur  l'ifle  Atlantide.  Solon  conipofa  uh 
poëme  fur  cette  ifle ,  &  il  avoit  puifé  fes  con- 
noiffances  dans  les  ouvrages  des  prêtres  de 
Sais ,  qui  s'étoient  appliqués  beaucoup  à  la  cof- 
mographie.  La  Jamaïque,  Cuba,  Hifpaniola  ,  &c. 
&  la  Terre-ferme  qui  eft  au  delà  ,  leur  étoient 
connues,  félon  M.  Scherer.  Les  preuves  qu'il 
emploie  pour  établir  ce  fentiment ,  font,  i^.  le 
témoignage  de  Solon  lui-même  ^  qui  dit  que 
cette  ifle  étoit  fituée  hors  du  détroit  de  Gibral- 
tar; qu'elle  étoit  plus  grande  que  la  Libye  & 
i'Afie  ;  qu'elle  tenoit  fous  fes  loix  toutes  les 
provinces  adjacentes  jufqu'à  l'Egypte ,  &  toute 
Ja  partie  de  l'Europe,  qui  s'étend  jufqu'à  la 
mer  Tyrrhénienne;  que  cette  ifle  fut  fubmergée 
par  un  déluge  &  détruite  par  un  tremblement 
de  terre  qui  dura  vingt-quatre  heures.  Il  cite 
plufieurs  autres  autorités  plus  pofitives,  d'après 
lefquelles  il  réfulte  que  les  Phéniciens  faifoient 
voile  le  long  de  la  côte  orientale  de  la  rxier 
Atîan-tique  ;    qu'ils   firent   naijfrage  près  d'une 
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grande  ifle  ;  que  les  Tyrrhéniens  voulurent  y 
envoyer  une  colonie  ,  mais  que  les  Carthagi- 
nois ,  qui  la  confervoient  pour  en  faire  une 
retraite ,  s'y  oppoferenr.  Ceft  ce  que  rapporte 
Diodore.  Ariftote  dit  que  les  Carthaginois  trou- 
vèrent au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  une 
grande  iHe  où  ils  avoient  formé  des  érablilTe- 
mens;  mais  qu  ils  ne  la  faifoient  pas  connoître. 
Le.^  anciens  ont  beaucoup  parlé  des  navigations 
au  delà  des  colonnes  d'Hercuie ,  vers  des  ii- 
les  affez  éloignées.  On  peut  voir  ce  que  M. 
Swherer  en  rapporte.  En  général ,  (i  Von  ne 
peut  aflurer  que  les  anciens  aient  connu  l'Amé- 
rique ,  il  ed  difficile  de  nier  qu'ils  n'aient  pu  y 
être  pouffes  par  quelques  tempêtes.  Nous  ne 
pouvons  que  douter ,  &  non  pas  affirmer , 
comme  le  fait  M.  Scherer.  Miis  peut-être  par- 
viendra-t-on  à  connoître  l'origine  des  Améri- 
cains, fans  avoir  recours  à  des  navigations  de 
cette  elpece.  M.  Scherer  cite  pour  exemple 
les  Efquimaux ,  qui  font  originaires  des  peu- 
ples du  Groenland  ;  &  il  prouve  leur  origine 
par  la  conformité  du  langage  entre  ces  deux 
peuples;  en  effet ^  les  mots  qu'il  rapporte  font 
fi  femblables ,  qu'on  ne  peut  les  contefter.  Mais 
l'auteur  affoiblit  pour  ainu  dire  ces  preuves 
par  des  détails  qu'il  auroit  pu  rejerter  ou  à  la 
fin  de  l'ouvrage ,  ou  dans  des  articles  féparés. 
Ceft  donc  aux  langues  qu'il  faut  avoir  re- 
cours pour  établir  l'origine  des  Américains  ; 
c'eft  pourquoi  l'auteur  fe  propofe  de  traiter  de 
la  conformité  des  langues  :  i^.  entre  les  ex- 
trémités   de   l'Amérique   &  celles    de    l'Afie; 

B  4 


32      L'ESPRIT  DES  JOIRNAUX  , 

a.^.  entre  les  peuples  de  l'Amérique  &  de  l'A^ 
frique.  Mais  ce  chapitre  ne  contieiiî  que  des 
préliminaires  dans  lèfquels  M.  Scherer  ne  vient 
pas  au  fait ,  qui  doit  être  le  parallèle  d'une 
afiez  longue  fuite  de  mots.  Il  parle  enfuite  de 
la  conformité  des  mœurs  &  des  coutumes  de 
l'ancien  monde  ,  comparées  avec  celles  du 
nouveau  monde.  »  Deux  nations  très-éloignées 
»  l'une  de  Taiitre  ,  dit-il ,  peuvent  fans  doute 
«  fe  refTembler  à  plufieurs  égards  dans  leurs 
«  manières  de  vivre  ,  fans  néanmoins  fortir  de 
3î  la  même  fouche;  mais  au iîi  tôt  qu'on  trouve 
3?  chez  «leux  difterens  peuples,  dont  on  peut 
5?  prouver  la  communication  ,  une  relTemblance 
j)  frappante  de  coutumes  fantafques  ,  &  quel- 
>ï  qr.efois  atroces  &  contraires  à  la  nature , 
>»  c'eft  une  marque  convaincante  qu'ils  les  ont 
»>  prifcs  &  empruntées  les  unes  des  autres». 

Il  s'attache  donc  à  reifembler  plufieurs  de 
ces  coutumes.  Il  trouve  chez  les  peuples  de 
l'Afie  &  "chez  les  Américains,  i*^.  la  doftrine 
d'un  bon  &  d'un  mauvais  principe.  2^.  L'ordre 
de  fucceffion  particulière  à  certains  royaumes. 
Chez  les  Maîabares ,  dit  l'auteur  ,  ce  font  les 
enfans  de  la  fœur  qui  fuccedent  au  trône ,  cou- 
t  !me  qui  a  existé  chez  plufieurs  peuples  de  l'A- 
mérique. 3^*.  Les  coutumes  barbares  pratiquées 
dans  les  obfeques ,  telle  que  celle  de  faire  pé- 
rir des  vivans  ,  qui  eft  commune  à  beaucoup 
de  peuples  anciens.  4^.  L'épreuve  du  fer  chaud 
ou  du  feu.  5^.  L'ufage  de  fe  faire  couper  ou 
rafer  les  cheveux  en  figne  de  deuil.  6^.  La  def- 
tru6lion  des  cabanes  après  la  mort  de  ceux  qui 
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les  habltoîent.  7^.  Les  niaris  alités  à  caiife  de 
raccouchement    de   leurs  femmes.  8^.  Les  flè- 
ches, marque  d'une   révolte   ou  d'une  guerre 
générale.  9^.  Les  figures  tracées  ou  empreintes 
fur  le  vifage  &  fur  plufieurs  parties  du  corps. 
10^.  Le  dépouillement  du   crâne  des  ennemis 
faits  prifonniers  ou  tués  dans  la  bataille,  1 1^.  Les 
vieillards  &  malades  mis  à  mort.  L'auîeur  in- 
dique tous  les  difFérens  peuples  qui  avoient  ces 
mêmes  coutumes ,  &  dès  lors  il  détruit  la  preuve 
qu'il    en  veut  tirer.  Par    exemple ,   il  cite  des 
Indiens  qui  avoient  cette  dernière  ,  c'eft-à-dire  , 
celle  de  tuer  les  vieillards  &  les  perfonnes  in- 
firmes ;  il  cite  auffi  les  anciens  habitans  de  la 
Sardaigne.   Or ,  ces   deux  peuples   ne  la  tien- 
nent pas  l'un  de  l'autre.  Il  en  fera  de  même 
des  peuples  de  l'Amérique  chez  lefqueîs  on  la 
trouve,  &   on  ne  peut  en  conclure  qu'ils  la 
tiennent  ni   des  Indiens ,  ni  des  habitans  de  la 
Sardaigne,   ni   de   quelques  peuples  d'Allema- 
gne. Les  coutumes,  communes  à  beaucoup  de 
peuples  qui  n'ont  point  eu  de  rapport  enfemble  , 
ne  prouvent  rien.  Telles  font  encore  la  virgi- 
nité, qui  n'étoit  point  eftimée  chez  quelques 
peuples  ;  l'adoration  du  feu  facré  ou  du  foleil. 
En  voici  une  qui  feroit  preuve  û  l'auteur  citoit 
fes  garans  ;  c'eft  le  nom  de  Schammon,  qiiidé- 
figne  un  prêtre  chez  beaucoup  de  peuples  Tar- 
tares.  Ce   nom  leur   vient  des  Indiens ,  parce 
que  la  religion  Indienne  a  pénétré  en  Tartarie- 
M.  Scherer  dit  que  les  Efquimaux ,  les  Groen- 
landois  &  les  Lapons  ont  aufîi  des  Schammans 
qui  fe  glorifient  de  poxTéder  les  mêmes  privil^ 
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ges,  c'eft-à-dire,  celui  de  guérir  toutes  fortes 
de  maladies.  Il  paroît  qu'il  ne  fonde  fa  preuve 
que  fur  la  conformité  des  prétentions  des  prê- 
tres de  ces  peuples.  Il  s'agiroit  plutôt  de  favoir 
fi  les  Efquimaux  ont  des  prêtres  qui  portent 
le  nom  de  Schamman,  Le  rapport  feroit  alors 
exaél  ;  mais  M.  Scherer  n'en  dit  rien. 

Après  ces  obfervations  générales  fur  quelques 
coutumes  de  différens  peuples  qui  ne  nous  pa- 
roiflent  rien  décider  au  fujet  de  Torigine  des 
Américains,  M.  Scherer  vient  à  des  coutumes 
communes  aux  Péruviens  &  aux  Chinois.  II 
en  cite  plusieurs  ;  mais  probablement  il  a  ccn- 
fuite  de  mauvaifes  fources  qui  l'ont  trompé,  & 
il  trouve  des  reîTemblances  où  il  n'y  en  a  point. 
Nous  en  remarquerons  cependant  quelques-unes 
qui  font  frappantes.  Telle  eft  la  cérémonie  du 
labourege  de  la  terre  faite  à  Cusko  comme  à 
Pékin.  11  y  en  a  quelques  autres,  mais  en  pe- 
tit nombre ,  qui  méritent  également  quelque 
attention.  L'auteur  auroit  dû  apporter  un  peu 
plus  de  critique  dans  le  choix  de  fes  preuves  ; 
il  fe  livre  trop  aux  conjeftures,  &  en  les  fiip» 
primant  il  auroit  rendu  fon  ouvrage  plus  inté- 
reflant.  On  y  trouve  en  efFet  des  obfervations 
curieufes  qui  peuvent  concourir  au  but  qu'il 
fe  propofe.  Il  parle  auffi  de  la  conformité  des 
coutumes  entre  les  Américains  Orientaux  & 
les  Peuples  Occidentaux  de  l'Afrique ,  qui  font 
affez  près  des  côtes  de  l'Amérique ,  &  qui  par 
cette  raifon  ont  pu  y  pénétrer ,  pRrce  qu'il  y 
règne  continuellement  un  vtnt  d'eft  qui  a  re- 
pciiîTé  plus  d'une  fois  les  vailTeaux  des  Euro- 
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péens  vers  les  côtes  du  Bréfil.  L'auteur  pré- 
tend que  les  Africains  font  encore  aujourd'hui 
un  ct)mmerce  confidérable  avec  les  peuples  des 
côtes  de  l'Amérique ,  &  que  ce  commerce  efl 
antérieur  à  la  découverte  du  nouveau-monde 
par  les  Européens.  Ce  fait  bien  prouvé ,  leve- 
roit  une  grande  partie  des  difficultés  fur  l'ori- 
gine des  Américains, 

Après  avoir  expcfé  ce  genre  de  preuves ,  M. 
Scherer  examine  quels  font  les  peuples  connus  - 
qui  ont ,  les  premiers,  exercé  le  commerce  ma- 
ritime, &  quelle  fut  l'étendue  de  leur  naviga- 
tion. Il  revient  fur  Tifle  Atlantide  qu'il  prend 
pour  l'Amérique.  Il  parle  beaucoup  du  commerce 
que  les  anciens  ont  pu  avoir  avec  la  Chine,  & 
il  prétend  que  les  Phéniciens  y  ont  voyagé  par 
mer  ,  &  que  ce  font  eux  qui  ont  donné  le  nom 
de  Chine ,  ou  Tfin  à  ce  pays.  Il  le  dérive  du 
mot  cyn-ofure  ,  c'efl- à-dire ,  félon  lui ,  forté  par 
Poiirfe,  &  non  pas  la  ^ueue  du  chien.  On  fait  que 
cette  étoile  fervoit  de  guide  aux  anciens  navi- 
gateurs. Mais  ne  nous  arrêtons  pas  fur  de  fem- 
blables  conjeflures ,  deftituées  de  toute  efpece 
de  fondement. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  navigations 
des  anciens  ,  M.  Scherer  paffe  aux  découvertes 
faires  par  les  Ruiies  en  allant  du  Kamfchatka 
en  Amérique  ;  on  voit  par- là  que  le  paffage  de 
TAfie  à  l'Amérique  n'a  pas  été  difficile.  Il  pré- 
tend même,  d'après  M.  Steller,  que  ces  deux 
continens  étoient  joints  autrefois  enfemble.  Il 
trouve  beaucoup  de  reffemblance  entre  les  mœurs 
des  peuples  de  ces  deux  contrées ,  ce  qui  tie 

B  6 


i6    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

doit  pas  paroître  furprenanr.  II  réfiilte ,  dit  M. 
Scherer  ,  que  l'Amérique  a  été  peuplée  par  l'an- 
cien cûfîtinent. 

Nous  ne  le  fuivrons  pas  dans  les  recherches 
qu'il  fait  fur  la  couleur  des  différentes  efpeces 
d'hommes  qui  font  répandus  fur  la  furface  du 
globe,  ni  fur  l'origine  des  animaux  dans  le  nou- 
veau-monde ,  C^)  ni  fur  la  réfutation  qu'il  en- 
treprend de  faire  des  recherches  de  M.  de  Paw 
fur  les  Américains,  les  Egyptiens  &  les  Chi- 


C*)  L'auteur  efl:  fort  embarraffé  à  réfoudre  comment 
rAmérîque  a  été  peuplée  par  les  animanx  de  différen- 
tes efpeces  ;  car  les  colons  ,  lors  même  qu'ils  purent 
y  transporter  des  quadrupèdes,  donnèrent  fans  doute 
la  préférence  aux  animaux  domeRiques  &  utiles.  D'où 
viennent  donc  les  animaux  monllrueux  &fauvages?  M. 
Scherer  répond  qu'au  moment  de  la  création ,  l'être 
fuprême  a  répandu  les  animaux  fur  toutes  les  parties 
de  la  terre  ;  &  fi  on  lui  objefte  le  déluge  ,  il  prétend 
♦»  qu'on  ne  fauroit  foutenir  que  le  déluge  enveloppa 
«  le  globe  entier  dans  toute  fa  rondeur,  fans  attri- 
*•>  buer  à  Dieu  les  plus  grandes  imperfeclions.  En  at- 
»♦  tachant  au  déluge  ,  ajoute-t-il  ,  un  effet  univerfel , 
»  nous  lui  avons  donné  par  conféquent  un  fens  trop 
t»  illimité,  un  fens  qu'il  n'a  jamais  eu  ,  que  nous  avons 
„  mal  compris,  par  le  peu  d'attention  que  nous  era- 
ii  ployons  à  bien  des  chofes.  « 

Les  théologiens  ne  feront  pas  fans  doute  coHtens 
de  ces  affertions;  &  les  philofophes  conviendront  que 
fi  toute  chair  n^a  pas  été  détruite  par  le  déluge,  autant 
valoit-il  faire  peupler  l'Amériqtie  par  les  enfans  d'A- 
dam ,  que  d'y  envoyer  trois  mille  ans  après  ,  les  dcf- 
€«ndân$  de  Noé. 
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noîs.  Nous  aurions  defiré  trouver  plus  d'exac- 
titude dans  ce  qui  concerne  la  Chine  à  ce 
fujet. 

De  toutes  ces  recherches  il  réfulte ,  fuivant 
le  fentiment  de  l'auteur,  que  les  Américains  ti- 
rent leur  origine,  d'une  part,  des  Chinois  & 
des  Africains;  de  l'autre,  d'une  tribu  de  Tar- 
tares  nommés  Keraïtes,  qui  ont  difparu  en  Afie. 
Les  découvertes  des  RufTes ,  en  allant  du  Kamf- 
chatka  en  Amérique  ,  ne  laifTent  plus  lieu  de 
douter  que  la  population  de  cette  partie  du 
monde  ne  fe  fbit  faite  par   la  voie  de  l'Afie. 

M.  Scherer  termine  fes  recherches,  i^.  par 
la  traduftion  des  dialogues  de  Platon  ,  intitulés 
Tmée  &  Crltias ,  concernant  l'ifle  Atlantide. 
a^.  Par  un  efTai  fur  les  rapports  des  mots  en- 
tre lei  langues  du  nouveau-monde  &  celles  de 
l'ancien,  par  l'auteur  du  monde  primitif.  3^.  Par 
des  remarques  géographiques  &  critiques  fur  la 
véritable  longitude  du  Kamfchatka  ,  &  fur  la 
carte  qui  contient  la  route  de  Jakutsk  au  port 
d'Ochozk. 

En  général ,  cet  ouvrage  eft  rempli  de  re- 
cherches curieufes  &  intéreffantes.  Il  y  a  plu- 
fieurs  obfervations  très-heureufes ,  mais  il  y  en 
a  d'autres  trop  hafardé^s  &  peu  exades.  Un 
peu  plus  d'ordre  ,  de  précifion  &  de  critique 
auroient rendu  cet  ouvrage  moins  étendu,  m.ais 
plus  tendant  au  but  de  l'auteur.  La  réponfe  qu'il 
fait  à  M.  de  Paw  efl  remplie  de  fautes  ,  &  fait 
voir  que  l'auteur  connoit  peu  les  Chinois.  M. 
de  Paw  avoit  dit  que  ces  peuples  tiroienc  leur 
.origine  des  Tartares.  M.  Scherer^  pour  lui  ré î 
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pondre  ,  dit  que  les  Tartares ,  û  cela  étoît  ^ 
dévoient  en  être  inflruits;  &  il  cite  Abulfedha 
comme  un  auteur  national  qui  affure  que ,  de 
{on  tems,  on  connoifibit  peu  la  Chine.  Abul- 
fedha étoit  Arabe  &  non  pas  Tartare.  De  même 
le  témoignage  de  Piancarpin,  pour  prouver 
que  les  Chinois  ne  font  ni  Tartares  ni  Scytes, 
ne  peut  être  d'aucune  autorité  ;  d'ailleurs  ,  ce 
V05^ageur  n'examine  point  cette  queftion.  Il 
nous  feroit  aifé  de  raffembler  phifieurs  mépri- 
fes  de  cette  efpece  ;  mais  elles  ne  doiv^ent  pas 
empêcher  qu'on  ne  life  cet  ouvrage,  qui  peut 
fournir  de  nouvelles  idées.  Au  relie  ,  on  a  re- 
gardé comme  la  partie  la  plus  précieufe  du  tra- 
vail de  M.  Scherer  la  table  polyglotte  des  lan- 
gues Latine,  Scythe,  Tartare,  Chincife,  &c. 
de  même  que  l'efTai  fur  les  rapports  des  mots 
entre  les  langues  du  nouveau-monde  &  celles 
de  l'ancien,  par  M.  Gebelin.  Les  langues  Amé- 
ricaines qui  palîent  ici  en  revue ,  font  celles , 
i9.  des  Ëfquimaux  &  des  Groënlandois;  2^.  des 
divers  peuples  du  Canada;  3^.  des  Caraïbes 
&  des  Galibis;  4?.  des  Abenaquis  ;  5*^.  des 
Virginiens  ;  6^.  des  Penfylvaniens  ;  7^.  des 
Mexicains;  S^,  des  Péruviens,  &  9**.  des  if- 
les  de  la  mer  du  Sud.  On  voit  dans  ce  dernier 
article  le  récit  hiftorique  d'une  épreuve  unique 
à  laquelle  M.  Banks  mit  l'auteur,  à  fon  retour 
de  i'iile  de    Taïn  ou  d'Oiahitée. 

Entre  les  réfultats  particuliers  auxquels  con- 
duifent  les  rapports  nombreux  que  contient  cet 
efTai ,  tels  qu'on  a  fouvent  élevé  des  fyftêmes 
intéreifans  fur  des  rapports  moins  nombreux  & 
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fnoîns  fenfibles  ,  on  voit  entre  ces  réfultats , 
félon  l'auteur ,  que  les  Efquimaux  &  les  Groën- 
landois  ont  une  môcie  origine  ,  que  toiues  les 
langues  du  Canada  ,  &  en  quelque  forte  toutes 
celles  de  l'Amérique  feptentrionale ,  defcendenf 
d'une  même ,  de  celle  des  Algonquins  ;  &  que 
l3s  Galibis  &  les  Caraïbes  font  des  branches 
d'une  même  nation  ,  venues  de  l'intérieur  de 
l'Amérique  feptentrionale.  La  langue  du  Mexi- 
que offre  des  rapports  non  moins  frappans  avec 
les  autres  ,  fur  -  tout  relativement  aux  pronoms, 
qui  y  font  les  mêmes  que  ceux  des  Virginiens 
&  des  Algonquins,  &  des  langues  orientales  ;  en- 
forte  que  l'auteur  prcfume  que  les  Mexicains 
eurent  une  origine  commune  avec  les  peuples 
de  r Amérique  feptentrionale.  Quant  aux  ifles  de 
la  mer  du  Sud  ,  leurs  rapports  nombreux  avec 
la  langue  Maîaye  ,  démontrent  encore  ,  félon 
l'auteur,  qu'elles  ont  été  peuplées  par  î'Afie 
méridionale  ,  tandis  que  le  Chili  &  le  Bréfii 
doivent  avoit  été  peuplés  par  l'Afrique  occi- 
dentale ,  les  langues  de  ces  deux  contrés  ayant 
un  caradere  abfolument  différent  des  autres 
langues  de  rArnérique  ,  &  très- conforme  à  ce- 
lui des  langues  de  l'Afrique  occidentale. 

(  Journal  des  fdvans  ;  mercure  de  Francs  ; 
avis  divers,  ) 
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IdVlles  ,    &  autres  poêfies ,  par  M.  Brunel  ; 
fuivîes   de  penfées    philofophiques  du    même 

auteur ,  avec  cette  épigraphe  : 

Diverfité  ,  c'eft  ma  devife. 

A  Londres  ;  &  fe  trouvent  à  Paris,  chez  les 
marchands  de  nouveautés.  In- 12.  d'environ 
200  pages,  prix  36  fols  broché.   1778. 


o 


N  trouvera  dans  ces  poéfies  de  M.  Bru^ 
nel ,  dit  l'auteur  du  Journal  des  Dames ,  des 
idées  afTez  riantes ,  de  la  douceur ,  de  la  faci- 
lité ;  mais  il  faudroit  un  talent  bien  rare  pour 
rajeunir  le  genre  de  l'idylle.  Nous  fommes  dans 
un  fiecîe  que  les  détails  champêtres  ne  capti- 
vent pas  à  un  certain  point.  Il  faut  des  ta- 
bleaux plus  piquans  pour  réveiller  la  fatiété 
dédaigneufe  des  le61:eurs  d'aujourd'hui.  Voici 
quelques  ilrophes  de  la  pièce  qui  ouvre  le  re- 
cueil. 

Je  te  falue  ,  aimable  aurore. 
Déjà,   dans  la   fombre  forêt. 
Ta  lumière  embellit  &  dore 
Du  pin  le  fuperhe  fommet. 

Elle  defcend  ,  &  fe  promené. 
Sur  les  feuilles  des  arbnfTeanx  ^ 
Sur  la  Tofée  ,  5:  dans  les  eaux 
Qiii  s'écoulent  de  la  fontaine^ 
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jtimahUs  zéphyrs,  hâtcZ-vous  > 
VolciC  vers   celle  que  j'adore  ; 
Porter  les  psrfums  les  plus  doux, 
A  ma  (îJêlle  Eiéouore. 

VoItiVez,  zifphyrs ,  fur  fon  feîn  , 
Sur  fes  yeux  ,  /a  bouche  vcrmeUU  » 
Carejfe{-!a  dès   le   matin , 
Et    murmurez  à  fon   oreille  ? 

Tendres  meffagers  des  amours. 
Murmurez-lui  qu'avant  l'aurore 
Je  viens  foupirer  ,  tous  Us  jours  , 
Le  nom  charmant  d'Eléonore. 

On  fentira ,  par  cette  citation  ,  combien  il 
eft  difficile  de  donner  une  forme  nouvelle  à 
des  idées  tant  de  fois  employées. 

Ces  idylles  font  imitées  en  partie  des  poëtet 
Allemands.  II  y  a  du  naturel ,  difent  les  au- 
teurs du  Mercure^  mais  rexprelfion  en  eft  fou- 
vent  foible  &  négligée. 

IdYlle    a    Glicere 

Viens,  ma  Glycère  ,  en  ce  berceau  champêtre. 
Où  les  jeux,    les  plaifirs  ont  fixé  leur   féjour, 
Les  oifeaux  par  /curj  chants ,  & /éur  a ima'ole  maître , 
Du  fils  de  Cythérée  annoncent  le  retour. 

Comme  la  rofe  eft  embaumée! 
Les  parfums  qu'elle  envoie,  ont  averti  Zéphirj 
Il  vient  en  jeune  amant  qu'anime  le  plaifir. 
Et  voici  fon  amante  en  Nymphe  transformée. 

YoiStf  ô  Giycère,  ils  font  heureux* 


4î    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

Qtje  ne  le  fommcs'nous  de  même  î 
O  !  fi  l'amour  t'embrafoit  de  fes  feux! 
Si  tu  îTi'aimois  comme  je  t'aime  ! 
Cruelle,  amour  te  punira. 
De  nos  hameaux  il   te  fit  la  plus  belle; 
Et  chaque  jour  encor  d'une  grâce  nouvelle 
11  orne  tes  attraits.  Il  te  demandera 

Quel  eft  l'emploi  que  tu  fais  d'c/Ztf  , 
Et  Glyccre ,  :/  te  Votera. 

Il  y  a  plus  de  correftion  ,  de  talent  &  de 
grâce  dans  le  commencement  de  l'idylle  intitulée 
le  Printemps, 

Ma  fœur,   que  la  nature  eft  belle! 

Vois  comme  Taimable  printemps 

Autour  de  nous  fe  renouvelle. 

Le  jeune  zéphyr  ,  dans   les  champs , 

D'un  air  folâtre  nous   appelle, 

11  fuit  à  travers  le  bofquet. 

Ah!  fans  doute   que  l'indifcret,' 

Epris  d'une   rofe  nouvelle  , 

Va  lui  jurer  d'être  fidèle  ! 

Mais  arrêtons  1  Quel  autre  objet.,...? 

Un  joli  ruiffeau  qui  murmure  : 

Ses  bords,  couronnés  de  verdure. 

Invitent  à  fe  repofer: 

Il  m'en  fouvient,  à  ma  Gîycere, 

G'eft  ici  que  ,  fur  la  fougère  , 

Ma  bouche  ravit  un  balfer , 

Que,  depuis  trois  jours,  la  févere 

S'obftinoit  à  me  refufer. 

Envâin  fe  met-elle   en  colère  : 

On  ne   trompe  pas  fon  berger; 

Mais  on  trompe  bien  fa  bergère. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que  ks  journaliftes  ont 


JUIN,    177S.  4; 

appréhendé  de  décourager  l'auteur ,  s'ils  euC- 
fent  fait  fur  fi  brochure  des  obfervarions  plus 
étendues.  Le  recueil  de  M.  Brunel  eft  eftlma- 
ble  à  beaucoup  d'égards  ,  ont-ils  dit  ;  il  an- 
nonce de  refprit,  &  ,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
une  ame  honiiéte  &  fenfible.  Mais  les  rédsc- 
teurs  du  journal  de  Paris ,  perfuadés  qu'avec 
une  ame  honnête  &  fenfible  on  peut  faire 
quelquefois  des  vers  médiocres;  perfuadés  en- 
core qu'avec  une  ame  honnête  on  n'en  eft  que 
plu?i  difpofè  à  pardonner  aux  critiques  ;  ces 
journalises  ,  difons-nous ,  n'ont  pas  craint  d^ 
dire  franchement  ce  qu'i's  penfoient  du  recueil 
de  M.  Brunel.  Ce  volume,  (difent  les  journa- 
Ilftes ,  eft  moitié  en  vers ,  moitié  en  profe. 
Une  vingtaine  d'Idylles  forment  la  partie  la  plus 
confidérable  des  poèmes.  L'auteur  a  probable- 
ment entendu  dire  qu'il  ne  faut  pas  que  ces 
fortes  de  pièces  foient  d'un  ftyle  trop  piquant. 
Jamais  précepte  n'a  été  pris  plus  à  la  lettre. 
On  va  en  juger.  L'Idylle  IV  eil  intitulée 
r Amant  timide  :  les  journaliftes  difent  qu'ils  la 
choifiiTent  parce  qu'elle  n'eft  pas  longue. 

Depuis  quatre  mois  , 
Le  berger  Philene 
Aimoit  Cél'ur.ene  : 
II  avolt  aux  bois 
Raconté  fa   peine. 
Timides  ,  hélas  / 
Ses  yeux  n'ofoient  paî 
Dire  :  je  vous  aime  i 
Sa  bouche  encor  moins» 
Par  fes  tendres  foins, 
S^in  amour  extrême 
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Enfin  fe  trahit. 
La  belle  fourit    : 
^  »  Berger  ,  fois  fincere. 
9»   Du  Dieu  de  Cythere 
}»  Tu   fubis  la  loi  ; 
»>  Tu  brûles  pour  moî.  ' 

»♦  Qui  moi!   téméraire!..^» 
«  Quoi  ,  fuis-je  en  colère  > 
«  Que  crains-tu  ,  berger? 
»»  Tu  crains  de  m'aîmer? 

II  efl  fur  que  Ton  ne  peut  reprocher  à  cette 
maniere-là  ni  les  ornemens  fuperfîus  ,  ni  la 
profiifion  d'efprit.  On  ne  reprochera  pas  non 
plus  à  l'auteur  dans  les  opufcules  qui  fuivent, 
trop  d  élégance  ,  trop  de  chaleur ,  trop  d'agré- 
ment dans  les  tournures  ,  trop  de  poéfie  dans 
les  images.  Parmi  les  pièces  qui  opèrent  cette 
précieufe  diverfité  dont  il  qû.  jaloux  ,  comme 
il  nous  en  avertit  dans  fon  épigraphe,  on  re- 
marque une  prétendue  imitation  de  Pvîarivaux, 
intitulée  :  la  mcre  confidente.  C'eft  une  mère  qui 
arrache  à  fa  fille  le  fecret  de  fes  amours ,  & 
voici  comme  elle  encourage  la  petite  perfonne 
qui  avoue  avec  bien  de  la  peine  que  Tamour 
l'a  furprife. 

Et  ma  fille  ,  voilà 
Ce  que  tu  me  cachois  :  mais  cet  accident-là 
Peut   auffi  m'arriver,  arrive  à  tout  le  monde. 
On  voit  des  cœurs  épris  en  cent  lieux  à  la  ronde. 

Ce  que  c'eft  que  la  gêne  de  la  verfjfication  l 
Le  poète  vouloit  probablement  dire  à  cent  lieues 
à  la  ronde  j  &  cela  auroit  été    cent  fois  plus 
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agréable  &  plus  naturel  ;  les  règles  ne  Vont  pas 
permis. 

La  féconde  partie  de  ce  volume  offre  au 
lefteur  bénévole  une  centaine  da  pages  de  pen- 
fées  philofophiques.  Dès  le  premier  chapitre 
on  trouve  cette  importante  obfervation  :  »  Pour 
V  connoître  un  homme  muhiple  ,  fouvent  il 
»  faut  regarder  le  tems  qu'il  fait.  Le  voyez- 
yy  vous  chargé  de  brouillards  ;  je  vous  avertis 
3>  qu'il  ne  fera  pas  clair  dans  fon  ame  ,  &c.  u 
Dans  un  autre  chapitre  fur  l'orgueil  &  la  va- 
nité, on  rencontre  avec  fatisfaéiion  cet  excel- 
lent confeil  aux  poètes  f.ir  leur  manie  récitante  ; 
c'eft  l'exprelTion  de  l'auteur  :  »  Meffieurs ,  li- 
»  fez  vos  vers  :  mais  lifez-les  aux  perfonnes 
»>  qui  les  aiment.  Pourquoi  les  lire  à  d'autres  : 
»  par- là  vous  les  compromettez."  On  ne  peut 
s'empêcher ,  en  lifant  ces  belles  chofes-Ià ,  de 
penfer  qu'il  y  a  des  Poètes  qui  compromettent 
leurs  vers  bien  autrement,  en  les  faifant  im-î 
primer. 

Ceux  qui  ont  traité  l'auteur  avec  plus  d'in- 
dulgence n'ont  pas  cru  devoir  fe  difpenfer  de 
lui  obfcrver ,  que  fes  penfées  philofophiques 
ne  font  pas  affez  philofophiques  ;  qu'elles  rou- 
lent, en  général,  fur  les  objets  qui ,  étant  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ,  n'ont  pas  trop  befoiii 
d'être  approfondis.  Nous  en  citerons  quelques- 
unes  qui  ne  (ont  pas  les  plus  mauvaifes  du 
recueil  :  elles  pourront  foire  juger  des  autres. 
î>  Malheur  à  qui  écrit  de  Dieu  fans  y  croire, 
«  &  de  la  vertu  fans  être  vertueux. 

î>  Si  c'eil  un  malheur  que  de  vivre ,  ceux 
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»  qui  s'ôtent  la  vie  ou  qui  l'ôtent  aux  autres , 
»  font  bien.  Si  c'eft  un  malheur  que  de  vivre  , 
«  le  premier  devoir  des  pères  &  des  rois  efl 
j)  de  faire  mourir  leurs  enfans  ;  le  fécond  ,  de 
j)  les  empêcher  de  naître.  Quelle  abominable 
3>  doârine  que  celle  qui  place  au  rang  des  dieux 
»  bienfaiteurs  ,  Sylla ,  Néron  ,  Cromwel ,  tous 
«  les  monftres! 

«  Ceft  une  impoliteffe  que  d'interroger. 
»  Vous  concluez  que  c'en  eft  une  de  faire  des 
»  queftions.  Mais  on  prend  la  liberté  de  faire 
»  des  queftions  à  fon  maître  ,  ôi  Ton  interroge 
»}  fon  valet. 

»  Les  belles  allions  produites  par  des  mo- 
j>  tifs  bas ,  font  toujours  belles  devant  les  hom- 
V  mes ,  qui  ne  pénètrent  point  les  motifs  :  ces 
«  avions  ne  prennent  un  caraftere  de  laideur 
»  ou  de  baflelTe  que  pour  celui  qui  les  a  faites. 

n  On  n'eft  guère  tenté  de  méprifer  les  hom- 
»  mes,  que  lorfqu'on  s'en  voit  méprifé.  For- 
»  ce  de  fe  pafTer  de  leur  eftime,  on  veut  au 
n  moins  en  rabaiffer  le  prixcf. 

(  Journal  des  Dames  ;   Mercure  de  France  ; 
Journal  de  Paris.  ) 
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Œuvres  de  M.  le  chancelier  cTAguesseau^, 
Tome  XC;,  contenant  :  1^.  une  fuite  des  lettres 
fur  les  matières  civiles  6»  criminelles  ;  10,  conjî" 
dérations  fur  les  monnaies;  3^.  mémoire  fur 
les  allions  de  la  compagnie  des  Indes  ;  &:e. 
A  Paris ,  chez  les  Libraires  afTociés  -,  Sail- 
lant ,  rue  St.  Jean- de-Beau  vais  ;  la  veuve 
Savoyc ,  rue  St.  Jacques  ;  Cellot ,  Impri- 
meur ,  au  palais  ;  la  veuve  Defaint ,  rue  du 
Foin-St.- Jacques  ;  Delalain ,  rue  de  la  co- 
médie Françoife.  1778.  Vol.  in-^to.^  d'en-; 
viron  800  pages. 

V^  E  dixième  volume  foutient  la  haute  idée 
que  l'on  a  du  génie  de  M.  le  chancelier  d'A- 
guefTeau.  Dans  cette  multitude  étonnante  de 
lettres ,  on  adniire  toujours  la  facilité  ,  la  faga^ 
cité  y  la  pénétration  ,  &  l'équité  invariable  de 
ce  grand  magiftraî.  Plus  les  affaires  font  com- 
pliquées ,  plus  elles  font  liées  avec  le  bien  de 
l'état  &  l'intérêt  des  peuples ,  plus  il  nût  paroî- 
tre  de  grandeur ,  de  majeilé  &  de  luiniere. 
Entre  tant  de  chef-d'œuvres ,  qui  feront  tou- 
jours des  modèles ,  on  ne  peut  refufer  des 
éloges  particuliers  à  toutes  les  lettres  qu'il 
écrivit  en  1748  au  parlement  de  Bordeaux 
fur  la  police  des  grains.  Mais  ce  qui  intéref^ 
fera  beaucoup  les  le^leurs ,  ce  font  deux  ou- 
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vrages  fur  les  monnoies  &  fur  le  commerce 
des  allions  de  la  compagnie  des  Indes ,  û  pro- 
pres à  faire  admirer  l'univerfalité  des  connoif- 
îances  &  la  fagacité  de  l'illuflre  auteur. 

Un  favant  Si  vertueux  académicien  ,  verfé 
dans  la    connoiflance   de   la  matière  des  mon- 
noies ,  a  lu  avec  une  extrême  furprife  ce  pre- 
mier ouvrage ,  &  n'a  pu  comprendre  comment 
un  magiftrat,  livré   à  tant  d'autres  études,  a 
fi  bien  approfondi  des  queflions  également  dif- 
ficiles &  compliquées.  On  verra  ,  en  lifant  la 
lettre  de  cet  académicien  ,  trop  ami  de  la  vé- 
rité pour  employer  le  ton  de  Faduiation ,  que 
cet  ouvrage    ne    peut  manquer  d'exciter  l'ad- 
miration de  tous  les  fa  vans  qui  feront  en  état 
de  l'apprécier.  Cet  auteur  ,  vraiment  patriote , 
n'y    perd   jamais   de  vue  les   droits    ?acrés  de 
l'humanité,    qu'il  regarde   comme  iaféparables 
du  bien  de  l'état ,  &  prouve  parfaitement  cette 
vérité  précieufe ,  que  les  intérêts  du  monarque 
font    toujours  liés  d'une   manière    IndifToiuble 
avec  ceux  du  citoyen.  Le  précis  qu'on  trouve 
à  la  tête  de  cette  dilTertation  fi  curieufe   &  û 
intéreffante  ,  nous  difpenfe  d'en  donner  ici  fana- 
ïyfe;  &  nous  infifrerons  davantage  fur  le  mé- 
moire qui  traite  du  comm.erce  des  allions  de 
Ja  compagnie  des  Indes. 

Un  étranger  ,  fortement  préoccupé  de  l'in» 
faillibilité  des  conféquences  qu'il  tiroit  de  quel- 
ques principes  de  pure  fpéculation  ,  parvint  à 
faire  adopter  un  plan  de  finances,  que  l'éclat 
&  l'immenfité  de  fes  pi^melTes  ne  rendoient 
que  trop  féduifant. 

L'enthoufiafme 
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L'enthoufiarme  de  la  multitude  n?  déroba 
rien  du  danger  de  ce  fyflême  à  un  homme 
auffi  pénétrant  que  M.  d'AgiiiefTeau.  Lzw  écouté  , 
appuyé  ,  crut  pouvoir  former  l'entreprife  la 
plus  vafte  &  la  plus  oppofée  à  l'efpriî  natio- 
nal. "La  catailrophe  terrible  du  renversement 
de  toutes  les  fortunes  &  du  fyiléme  qui  les 
avoir  anéanties ,  fut  prévue  &  annoncée  avant 
le  tems,  par  M.  d'Agueffeau.  Tandis  que  les 
feommes  les  plus  diftingués  fîortoient  entre 
des  conJ26>ures  plus  ou  moins  triftes  ,  les  évé- 
nemens  futurs  fe  réalifoient  à  fes  yeux ,  & 
devenoient  pour  lui  des  faits  réels  Sl  palpables. 
Cette  fagacité  que  la  vertu  fembloit  augmenter , 
ne  lui  permettoit  pas  de  fe  prêter  à  des  pro- 
jets dont  il  voyoit  que  les  fuites  feroient  né- 
ceiîairement  funeiles.  Il  fut  exilé  à  fa  terre 
de  Frefiies. 

Ceft  laque,  rendu  tout  entier  à  lui  même, 
il  confacra  fon  loi  fn*  à  ré  foudre  le  célèbre  pio- 
blêiuQ  de  la  juftice   ou  de  Tinjuilice  du  com- 
merce des  adions  de  la  compagnie   des  Indes. 
Son   deffein  ,   comme  il   le  déclare  ,   étoit  de 
laifîer  aux  théologiens  &  aux   cafaifles  l'examea 
de  la  partie  de   ce  problême  qui  intérefîe  les 
devoirs  de  Thomme  par  rapport  à  la  religion  ; 
aux  Ja-^cs  du  Jicde  oL  aux  politiques  ,   l'exsmen 
de  ce  qui  appartient  à  li  prudence  dans  Tacqui- 
fition  &  le  commerce    de    ce  nouveau  gerre 
de  bien  ,  fe    bornant  à    examiner  en  jurifcûn- 
fuite  &  en  m.'zgijhat,  quelles  peiîvent   être  les 
règles  de  la  jujlice  fur  une  matière  fi  fin'::iditrc 
&  fi  peu  connue.  Mais ,  entraîné  par   la-  liaifon 
Tome  VU  C 
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des  objets  &  par  l'heureufe  habitude  d'embraflef 
toutes  les  parties  des  matières  qu'il  fe  propo- 
foit  de  traiter ,  il  difctite  ,  avec  autant  de  fa- 
gacité  que  de  profondeur,  le  problème  de  la 
juftice  ou  de  l'injuflice  du  commerce  des  ac- 
tions ,  fous  tous  les  rapports  des  principaux 
devoirs  de  l'homme  ,  la  religion ,  la  prudence  & 
la  jujîice. 

Ceux  qui  voudront  favoir  ce  qui  a  pu  por- 
ter M.  d'Agueffeau  à  traiter  cetre  matière  avec 
tant  d'étendue ,  feront  étonnés  fans  doute  de 
la  réponfe  que  cet  homme ,  fi  vertueux  ,  a 
confignée  d'avance  dans  fon  propre  ouvrage. 
Il  déclare  qu'il  n'a  jamais  été  tenté  de  chercher 
à  réparer  les  ruines  de  fa  fortune  par  une  telle 
voie.  Mais  »  je  veux ,  difoit-il ,  que  fi  je  venais 
»  jamais  à  me  laijfer  affaiblir  fiir  ce  point ,  mon 
V  écrit  s"* élevé  centre  moi  ,  &  fijlt  le  premier  juge 
5)  qui  me  condamne  «.  Que  d'amour  pour  la 
vertu!  que  de  dignité  &  de  force  dans  l'aveu 
.de  cette  noble  défiance  de  foi-méme  1 

Cefl  à  cette  défiance  fi  inftruftive  &  fi  im- 
pofante  dans  un  hom.me  tel  que  M.  le  chan- 
celier d'Agueffeau  ,  que  nous  devons  un  ex- 
cellent mémoire ,  ou  plutôt  un  excellent  traité 
de  morale  publique  &  particulière.  Ce  traité 
fufîîroit  feul  pour  éclairer  les  fouverains,  fur 
ce  qu'on  doit  attendre  des  violentes  &  fubites 
innovations  dans  le  régime  des  empires ,  &  fur 
les  règles  que  doivent  fuivre  les  fujets,  lorf- 
qu'en  obéiflart ,  ils  veulent  fe  garantir  des  illu- 
fions  qui  les  poufferoient  hors  des  limites  de 
îa  jufllce. 
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-On  verra  dans  le  mémoire  de  M.  d'Aguef- 
{eau ,  les  loix  fondamentales  du  commerce , 
naître  à  la  fois  du  droit  naturel ,  du  droit  des 
gens  ,  &  du  droit  civil.  On  y  verra  pourquoi 
l'avidité  trouve  toujours  au  ternie  de  fa  courfe  , 
un  abyme  qui  l'engloutit ,  &  où  difparoiffent 
ces  amas  fcandaleux  de  richeffes  fi  propres  à 
niaintenir  la  force  &  la  profpériré  du  royau- 
me ,  lorfqu'elles  font  diftribuées  avec  juftice  & 
avec  une  forte  d'égalité.  Enfin  on  y  verra  M. 
le  chancelier  d'Agueffeau ,  tirer  de  la  folidité 
^e  f«^s  principes  cette  conféquence  effrayante: 
V  L'événement  fera  voir,  dans  quelques  an^ 
«  nées ,  que  des  fortunes  û  monftrueufes  au- 
«  ront  fait  beaucoup  de  pauvres  ,  &  n'auront 
j>  pas  fait  beaucoup  de  riches.  «  Il  ne  fe  trompa 
que  fur  la  durée  du  preflige,  dont  il  déve* 
loppoit  l'injuflice  &  Tabfurdité.  L'illufion  étoit 
générale  &  portée  au  plus  haut  degré  lorsqu'il 
coDiporoit  Ton  ouvrage.  Le  coup  qui  décida  la 
ruine  du  fy^éme  fut  frappé  trois  mois  après. 
Il  manqueroit  quelque  chofe  à  la  gloire  de 
€e  grand  homme,  s'il  fe  fût  borné  à  démontrer 
le  vice  elTentiel  &  les  conféquences  inévitables 
du  plan  qu'il  attaquoit ,  démondration  dont  la 
difficulté  pourroit  n'être  que  foiblement  fentie 
aujourd'hui ,  qu'on  eft  éclairé  par  l'événement. 
Mais  en  attaquant  ce  qu'on  faifoit ,  il  a  établi 
ce  qu'on  auroir  dû /aire.  Il  a  tracé  ,  quoiqu'eii 
peu  de  mots,  les  principes  immuables  de  la 
bonne  adminiflration  d'un  grand  Empire.  »  Se 
»  hâter  lentement,  dit-il,  diminuer  les  dettes 
»  du  roi ,  rétablir  infenfiblement  fes  forces  fur 
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«  mer ,  favorifer  l'agriculture,  exciter  le  tra- 
»  vail  &  l'induftrie  ,  ranimer  tous  les  arts  , 
»  protéger  le  commerce  ;  c'eft-là  le  véritable 
V  chemin  pour  parvenir  à  une  grandeur  folide , 
I)  qui  augmente  fes  forces  fans  irriter  l'envie  , 
»  &  qui  ne  coaimence  à  fe  faire  craindre  que 
3j  lorfqu'elle  n'a  plus  rien  à  craindre  elle-mè- 
5)  me.  "  Voilà  les  grandes  vérités  qu'il  dit 
alors,  &  qu'on  ne  répétera  jamais  trop  fou,- 
yent. 

Jamais  les  lumières  de  M.  d'AguelTeau  ne 
furent  plus  néceffaires  qu'au  moment  où  l'ef- 
froi fuccéda  à  la  féduftion  &  aux  délires  du 
fyftéme.  Après  qu'on  eut  inutilement  efTayé 
des  appuis  de  toute  efpece,  pour  étayer  les 
reftes  d'un  édifice  qui  crouioit  de  toutes  parts , 
.  il  fut  rappelle.  Sa  profité  &  fon  expérience  étoient 
connues  de  tout  le  monde  (  *  )  Son  rappel  lit  luire 
un  rayon  de  confolation  &  d'efpérance  fur 
ceux  mêmes  dans  qui  le  renverfement  de  leur 
fortune  fembloit  avoir  étouffé  tout  efprit  pa- 
triotique. 

Ceux  qui  connoilTent  l'hiftoire  de  cette  épo- 
que ,  admirent  le  zèle  aélif  &  éclairé  que  ce 
digne  magiftrat  fit  éclater  pendant  la'durée  d'une 
crife  fi  violente.  Le  péril  étoit  extrême ,  le  choix 
des  remèdes  difficile ,  &  le  fuccès  douteux.  Tout 
fembloit  exiger  des  réfolutions  promptes  ,  & 
cependant  la  précipitation  pouvpii  augmenter 


(*)Af«W/r«  ie  la.  régence ,  tom,  4,  p.  132,  éHU 
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le  danger  &  le  rendre  irrémédiable.  On  man- 
que de  mémoires  fur  cette  époque  importante 
d'une  fi  belle  vie.  On  n'a  trouvé  dans  fes  pa- 
piers qu'un  petit  nombre  de  notes  courtes  qu'on 
ne  peut  regarder  que  comme  des  indication» 
de  ce  qu'il  fe  propofoit  de  développer  dans  le 
confeil.  Ce  ne  font  proprement  que  les  verti- 
ges de  la  route  qu'il  s'étoit  tracée  pour  déli- 
bérer fur  des  maux  &  des  remèdes  qui  inté- 
reflbient,  prefque  au  même  degré,  &  le  fou- 
verain ,  &  l'univerfalité  de  fes  fujets.  Mais  , 
quoique  courtes  &l  peu  nombreufes,  on  reconnoît 
dansces  notes  fon  efprit  d'ordre  &  de  difcuflion  , 
fa  ^ogique  circonfpede  ,  cette  habitude  de  fe 
hâter  lentement  ;  en  un  mot ,  on  y  trouve  fon 
génie  ,  {on  cœur ,  &:  fes  lumières. 

S'agit- il  de  s'expliquer  fur  un  plan  de  re- 
cherches dêflkié  à  démêler  les  légitimes  créan- 
ciers de  l'état ,  de  ceux  qui  a  voient  ab'ufé  des 
facilirés  que  l'agiotage  donnoit  à  leur  inique 
&  infatiable  avidité?  M.  le  chancelier  d'Aguef- 
feau  commence  par  avouer  la  juftice  &  l'im- 
portance de  faire  cette  diriintSùion  ;  mais  il  re- 
monte à  des  principes  éminens  de  juftice  qui 
l'empêchent  d'adopter  incliftinftement  les  me- 
fures  qui  pouvoient  conduire  à  fecourir  les 
créanciers  de  bonne  foi  ,  &  à  démafquer  \ti 
créanciers  frauduleux.  »  Il  y  a  une  juftice 
3)  diftributive  ,  dit-il ,  dans  une  de  fes  notes , 
j>  qui  eft  due  aux  particuliers.  Mais  il  y  a  aufîî 
î>  une  juftice  d'un  ordre  fupérieur  ,  qui  con- 
«  fifte  principalement  à  conferver  les  premiers 
«  principes  de  la  juftice  civile ,  en  maintenant 
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»  certe  fureté  des  engagemens  ,  &  cette  con- 
w  fiance  réciproque  qui  en  eCt  le  fondement. 
»  Ceû  une  juftice  que  le  fcuverain  doit ,  pour 
w  ainfi  dire,  à  l'état  entier.  Non-feulement  il 
w  la  doit  à  cette  grande  fociété  qui  renferme 
«  fes  fujets  ;  il  la  doit  même  au  genre  humain, 
fy  puifque  les  étrangers  contraftent  avec  (os 
»  fujets  fur  la  foi  de  ces  règles  générales  , 
»  qui  font  reçues  de  toutes  les  nations  policées. 
»  On  peut  dire  que  cette  juftice  fait  partie  du 
»  droit  des  gens ,  &  qu'on  ne  peut  y  man- 
»  quer  fans  rompre  les  liens  qui  uniffcnt  les 
fy  fujets  d'un  même  empire  ,  non- feule  ment  en- 
»  tre  eux  ,  mais  avec  tous  les  autres  hommes. 
jï  II  eft  aifé  de  juger,  par  ce  feul  principe  , 
T)  de  la  juftice  ,  ou  de  Tinjuilice  de  Topération 
»  propofée.  '* 

On  trouve,  dans  une  note  de  ce  grand  ma- 
|;iil:rat ,  la  preuve  la  moins  équivoque  de  la  fé- 
vérité  de  fa  façon  de  penfer  fur  ce  grand  prin- 
cipe de  la  juAice  ,  »  qu'il  ne  faut  fe  permettre 
3>  aucune  acception  de  perfonnes  dans  l'examen 
3y  &  le  jugement  des  affaires  «.  Les  dettes 
étoient  immenfes;  les  créanciers  innombrables; 
il  fe  joignoit  à  l'impoïlibilité  de  tout  payer, 
à  rinjufiice  de  faire  marcher  fur  la  même  ligne 
àes  créanciers  dignes  d'être  fecourus ,  &  de  pré- 
tendus créanciers  qu'il  eût  été  important  de  dé- 
«lêler  &  de  punir,  la  difficulté  prefqu'infurmon- 
table ,  de  déterminer  quel  étoit  le  débiteur. 
Pour  vaincre  cette  difficulté,  on  voit  M.  le 
chancelier  d'AguefTeau  pofer  les  règles  fages 
fui  doivent  fucceffivement  le  diriger  &  le  coa- 
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iluîre  au  but  qu'il  fe  propofe  d'atteindre  ;  exa- 
miner d'abord  la  queftion  par  rapport  au  roi , 
confirléré  féparément  ;  l'envifager  enfuite  par 
rapport  à  la  compagnie  ,  prife  auffi  féparément  ; 
comparer  enfuite  Us  avantages  des  deux  parties , 
les  uns  avec  les  autres,  &  voir  de  quel  côté 
la  balance  doit  incliner,  Yoïlk  la  tâche  qu'il 
s'impcfe. 

Quel  fut  le  réfultat  de  cette  difculTion  par* 
tlculiere  :  une  nouvelle  complication  dans  la 
difficulté  que  M.  d'AgueiTeau  cherchoit  à  ré- 
foudre, difficulté  qu'il  a  expofée  lui-même  en 
ces  termes  :  »  Tous  deux  mineurs ,  ou  repu- 
j»  tés  tels  : 

»  Tous  deux  fans  aucune  volonté  de  s'en*. 
9  gager  : 

w  Tous  deux  fans  aucune  utilité  qui  puiiTe 
»  fervir  de  fondement  à  leur  obligation  : 

M  Tous  deux  également  trompés  par  un  feul 
i>  homme ,  qui  a  également  abufé  de  leur  con* 
»  fiance. 

n  Tel  efl  le  véritable  point  de  vue  fous  le* 
»  quel  cette  affaire  doit  être  envifagée  «. 

II  n*étolt  pas  à  craindre  que ,  dans  cet  exa- 
men, le  public  ,  partie  fi  confid érable  &  alors 
fi  malheureufe  ,  pût  être  oublié.  On  jugera  à 
quel  point  M.  le  chancelier  en  étoit  occupé  , 
par  le  développement  qui  fuit  immédiatement 
les  quatre  réflexions  qu'on  vient  de  rapporter. 

»  La  juftice  exa£i:e ,  en  cet  état,  feroit  que 
»)  la  perte  tombât  fur  le  créancier,  auquel  au- 
»  cun  de  fes  débiteurs  n'eft  valablement  obligé. 
»  H   faut    coafidérer   la  compagnie   &  le   roi 
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n  comme  deux  mineurs  ,  qui  Te  trouveroient 
if  avoir  été  également  Iczés,  également  trahis 
5>  par  un  tuteur  infidèle.  On  les  reftitiieroit  auiîi 
w  également  contre  leur  obligation,  &  la  perte 
3>  tomberoit  uniquement  fur  le  créancier. 

w  Mais  ce  créancier  efl  lui  même  une  autre 
w  efpece  de  mineur,  ou  du  moins  c'eft  un  peu- 
»  pie  entier  qui  a  cédé ,  qui  a  obéi  à  des  ar- 
»  rets  revêtus  de  l'autorité  du  roi,  qui  n'a  point 
a  centrale  volontairement,  ou  avec  fa  majef- 
»  té  ,  ou  avec  la  compi-^gnie  ;  à  qui ,  par  con- 
»  féquent,  on  ne  peut  imputer  de  n'avoir  pas 
»  pris  les  précautions  nécefl'aires  pour  les  en- 
w  gager  valablement;  &  qui  a  été  forcé  par 
»  des  arrêts ,  qu*on  regardoit  alors  comme  des 
5>  loix ,  à  recevoir  comme  m  on  noie  ,  ces  me* 
»  mes  billets  qui  forment  aujourd'hui  la  dette 
w  du  roi  &   de   la  compagnie. 

j>  Ainfi ,  pour  doiiner  une  jufre  idée  de  la 
»  fituation  de  tous  ceux  qui  font  intéreffés  dans 
»  cette  sfFaire,  on  peut  dire  que  ce  qui  la  rend 
31  difficile  ,  eft  que  perfonne  n'a  tort.  La  com- 
j)  pagnie  ne  mérite  aucun  reproche.  Le  roi  ea 
»  mérite  encore  moins.  Et  le  public  eft  le  plus 
77  à  plaindre  de  tous  «. 

V  Ceû  donc  le  public  ^ui  eft  ici  la  partie 
3)  la  plus  favorable.  La  foi  du  gouvernement 
«  eft  engagée  à  fon  égard.  Une  force  majeure, 
V  à  laquelle  il  ne  pouvoir  réfifter,ra  entraîné 
»  dans  le  précipice.  11  eft  donc  jufte  de  lui 
»  tendre  la  main  ,  &  de  le  regarder  comme 
w  créancier,  puifqu'il  n'a -pu  s'empêcher  de  le 
»  devenir  «. 
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Il  eft  aifé  de  juger ,  par  ces  ralfonnemens , 
qui  lui  ont ,  pour  ainfi  dire  échappés ,   de  la 
lumière  qu'il  répandoit  dans  les  cont'eils ,  lorf- 
qu'il  difcutoit  les   affaires  foumifes  à  Ton  exa- 
men. On  admiroir ,  en  Técoutant  &  en  Yif^nt 
tout  ce  qui  fortoit  de  Ta  plume ,  celte  réunion 
û  étonnante  de  tous  hs  talens  ,  de  toutes  les 
connoilTances  :  droit  public  &:  particaiier,  poli- 
tique y  finances  ,   commerce  intérieur  &i  exté- 
rieur; &  Ton  peut  appliquer  jugement  à  ce  ma- 
giftrat  ce  qu'un  philofophe  ingénieux  a  fi  bien 
dit  du  favant  Leibnitz.  »  Une  le^lure  univer- 
w  (elle  &  très-affidue ,  jointe  à  un  grand  génie 
j)  naturel,  le  fit  devenir  tout  ce  qu'il  avoit  lu....... 

«  Ainfi  je  fuis  obligé  de  le  partager  ici,  &, 
M  pour  parler  philolophiquement,  de  le  décom- 
»  pofer.  l5e  plufieurs  Hercules,  l'antiquité  n'en 
»  a  fait  qu'un  «  ;  &  du  feul  chancelier  d'Â- 
guelTeau,  on  peut  dire  également  qu'on  en  fe- 
roit  plufieurs  ta  vans,  plufieurs  grands  hommes. 
L'éditeur  continue  à  donner  beaucoup  de 
foin  à  un  ouvrage  fi  important  ^  &  qu^  fera 
toujours  confulté  dans  les  difcuiîions  difficiles  de 
la  légifiation. 

Delalain  oâre  à  ceux  qui  n'auroîent  que  hs 
trois  premiers  volumes  de  cet  ouva;age ,  de  tes 
reprendre  pour  q  autres  livres  de  fon  fonds  ^  îîu 
prix  de  9  liv.  chaque  volume  ,  comme  Ils  (€ 
font  vendus  jufqu'à  préfent, 

(  Journal  de  Paris  ;  ajjïcfics  &  annonces   ^e 
Paris  ^  întrcun  de  Francs:  ) 
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V  -  ■  ^ 

A  view  of  fociety  in  Europe,  &:c.  Tableau  des 
propres  de  la  focïété  en  Euro;:e  j  depuis  V ancien, 
état  de  barbarie  jufjuà  Vétat  de  civilifation  ;. 
ou  recherches  concernant  rhijloire  de  la  Us^ijla' 
tion  ,  du  gouvernement  6»  des  mœurs.  Par  Mo 
Gilbert  Stuart  ,  doSleur  en  droit,  In-4C0^ 
Londres ,  chez  Murray. 

V->'Eft  un  beau  fujet  que  M.  Stuart  a  choifii 
Des  peuples  barbares  Tortis  des  forêts  du  Nord . 
renverfent  le  plus  grand  eînpire  du  monde  , 
-&  apportent  avec  eux  dans  toutes  les  contrées 
où  1  appas  du  butin  les  conduit,  leur  barbarie, 
leur  ignorance  ,  &  la  féroce  fimplîcité  de  leurs 
mœurs  ;  l'Europe  civilifée  par  les  Romains  re- 
tombe dans  le  chaos  dont  elle  étoit  fortie  ;  les 
lumières  s'éreignent  ;  les  arts  fe  perdent  ;  les 
efprits  s'abrutiiTent;  &  les  vaincus  deviennent 
aulîi  barbares  que  les  vainqueurs.  De  cet  état 
de  ténèbres  &  de  confufion ,  les  hommes  paf- 
fent  infenfiblement  &  par  la  gradation  la  plus 
lente ,  à  Tétat  de  civilifation  ;  &  comme  ce  grand 
changement  a  été  l'ouvrage  de  plufieurs  fie- 
des  ,  &  s'eft  opéré  par  des  réformes  fucceffi- 
ves  qui  n'étoient  point  liées  entre  elles  ni  rap- 
portées à  un  fyftéme  général  de  réformation , 
nous  retrouvons  au  milieu  du  raffinement  de 
nos  mœurs ,  des  traces^de  la  groflîéreté  de  nos- 
ancêtres,  dont  nous  avoiis  moins  changé  que: 
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modifié  les  ufages.  L'édifice  a<5luel  de  nos  conf- 
titutions  eft  bâti  fur  les  fondeniens  irréguliers 
que  les  barbares  ont  pofés,  nous  avons  em- 
ployé les  mêmes  matériaux  ,  &  nous  n'avons 
fait  que  retailler  les  pierres.  Rien  n'eft  donc 
plus  intéreiTant  qu'un  ouvrage  où  l'on  voit  le 
rapport  de  nos  mœurs  &  de  nos  coutumes  avec 
celles  dei)  anciens  tems  ;  où  l'on  (uir  le  déve- 
loppement des  caufes  qui  ont  produit  l'heureule 
révolution  dont  nous  reffentons  les  efFets  ;  où 
enfin  Ion  trouve  dans  le  tableau  de  ce  que 
nous  avons  été,  le  principe  de  ce  que  nous  Tom- 
mes. Tel  eft  l'ouvrage  de  M.  Stuart.  Il  eft  di- 
vifé  en  deux  livres.  Dans  le  premier,  le  fa- 
vant  auteur  fait  connoître  les  mœurs  des  nations 
Germaines  avant  Se  après  leurs  conquêtes.  II 
expofe  dans  le  fécond  l'eTprit ,  les  progrès  & 
les  variations  du  iyuéme  féodal ,  &  en  général 
de  tous  les  établifTemens  gothiques  que  nos 
aïeux  ont  mis  à  la  place  des  inftitutions  Ro 
maines.  Son  grand  objet,  comme  l'on  titre  l'an- 
nonce ,  efl  de  donner  Thiftoire  des  loix  ,  des 
coutumes  &  du  gouvernement.  »  Ce  font 
»  trois  choies  ,  dit  -  il  dans  fon  avertilTe» 
î»  ment ,  qui  tendent  au  même  point  ,  &  qui 
3)  fe  prêtent  un  jour  mutuel.  C'eft  en  les  con- 
>»  fidérant  en  elles-mêmes  &  dans  les  rapports 
5)  qui  les  lient ,  que  nous  pouvons  parvenir  à 
j>  débrouiller  les  formes  compliquées  de  la  fo- 
j>  ciété  civile  ,  &  à  difcerner  le  mélange  de  fa- 
>»  geffe  &  de  ha  fard  qui  influe  dans  les  aiFalres 
»  humaines. 

Dans  un.  ouvrage   pareil  y  tout   efî  fum>^- 

Q6 
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tout  Te  tient,  &  il  eft  difHcile  de  trouver  u» 
morceau  à  citer  de  préférence  à  un  autre.  Ce- 
pendant, pour  faîisfaire  autant  qu'il  eft  en  nous 
la  jufce  curiofitè  de  nos  Jeteurs,  nous  tranf- 
crirons  une  partie  des  réflexions  de  l'auteur  fur 
les  mœurs  des  Germains. 

n  Le  goût  pour  la  guerre  naturel  aux  Ger- 
V  mains ,  leur  refpeft  &  leur  déférence  pour 
3)  les  femmes  j  leurs  principes  de  religion,  tous 
»  les  ferstimens  qu'ils  avoient  apportés  de  leur 
5>  pays  ,  fe  conferverent  &  fe  foutinrent  après 
w  leurs  conquêtes.  La  fupériorité  guerrière  fut 
5>  toujours  l'objet  de  leur  ambition  ,  &  leurs 
»  ufages  fuient  toujours  intimement  liés  avec 
w  la  palTion  des  armes.  Ils  eurent  toujours  pour 
3)  le  fexe  la  même  affeélion  &  la  même  cour- 
»  toifie.  Leur  théologie  influa  toujours  fur  leurs 
3)  cfprirs,  lors  même  que  les  formes  extérieures 
w  de  leur  ancien  culte  eurent  difparu ,  pour 
»  faire  place  au  chriftianifme.  Les  idées  c^e 
»  guerre ,  de  galanterie  ,  &  de  dévotion  ,  agif- 
«  foient  fur  eux  avec  une  force  peu  commu- 
»  ne  ;  &  c'eft  dans  les  forêts  de  la  Germanie 
»  que  nous  devons  chercher  le  berceau  de  ces 
3)  inftitutions  romanefques  qui  répandirent  tant 
M  d'éclat  fur  l'Europe  ,  qui  mêlant  la  religion 
»  avec  la  guerre,  &  la  piété  avec  lamour, 
»  firent  combattre  tant  d'illuftres  rivaux  pour 
?>  la  palme  de  la  valeur  &  la  gloire  de  la 
»  beauté. 

»  Les  Germains  porroient  la  paflîon  des  ar- 
mes au  point  le  pliïs  extrême.  C'ctoit  au  mi- 


f»  lieu  des  fcenes  de  mort  &  de  danger  qu'ife 
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V  élevoîent  la  jeunefTe  ;  c'étoit  par  la  valeur  & 
»  psr  les  prouelTes  guerrières  que  les  ambitieux 
n  fignaloient  leur  mérite.  Tous  les  honneurs 
»  que  l'on  connoifToit  alors  étoient  décernés  à 
»  la  bravoure.  L'épée  ouvroit  le  chemin  à  la 
»  gloire.  C'étoit  fur  le  champ  de  bataille  que 
>»  les  nobles  trouvoient  de  quoi  flatter  leur  or- 
3>  gueil ,  &  acquéroient  l'aicendant  dont  ils 
3>  étoient  jaloux.  La  force  de  leur  corps ,  la 
»  vigueur  de  leurs  confeils  ,  attiroient  autour 
»  d'eux  une  foule  de  guerriers,  &  leur  don- 
w  noient  le  droit  de  commander. 

»  Mais,  chez  ces  nations,  quand  un  parti- 

V  culier,  infpiré  par  fon courage ,  brûloit  de  me- 
»  furer  fes  forces  avec  tin  ennemi,  il  ne  pouvoit 
3y  de  fa  propre  autorité  prendre  la  lance  &  la 
»  javeline.  Le  privilège  de  porter  les  armes, 
)>  étoit  quelque  chofe  de  trop  important  pour 
»  s'en  rapporter  là-deffus  au  hafard ,  ou  pour  laif- 
»  fer  cet  honneur  à  la  difpofirion  des  préten- 
j)  dans.  Ils  n'y  parvenoient  qu'après  de  certaines 
»  formalités.  On  affembloit  le  confeil  du  can- 
«  ton  auquel  le  candidat  appartenoit.  On  pre- 
3)  noit  des  informations  fur  fon  âge  &  fur  fes 
3>  qualités  ;  &  fi  on  le  jugeoit  digne  de  parti- 
?>  ciper  aux  privilèges  des  guerriers ,  un  capi- 
3)  taine  ,  ou  fon  père,  ou  quelqu'un  de  fes  pa- 
n  rens  lui  donnoit  le  bouclier  &  la  lance.  En 
?>  conféquence  de  cette  folemnité  ,  il  fe  prépa- 
w  roit  à  fe  di{îinguer;  fon  ame  s'ou\Toit  aux 
j>  foins  publics  ;  &  les  afïaires,  les  fonâ:ions  do- 
p  meftiques  dont  on  l'avoit  tiré,  n'excitoiest 

V  plus  ion  attention. 
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»  C'eft  à  certe  cérémonie  ,  fi  fimple,  fi  itî^ 
»  téreffante  ,  que  la  che\  alerie  doit  fa  naiffan* 
«  ce.  On  continua  dans  la  fuite  de  revêtir  un 
»  homme  de  fes  armes  pour  l'élever  à  la  dig- 
n  nité  de  chjvalier;  &  cette  cérémonie  Te  fai- 
»  foit  par  fon  fouverain,  pnr  Ton  leigneur  ou 
»  par  quelque  guerrier  renommé.  On  doit  ob- 
5>  ferver  que  conformément  à  l'origine  de  certe 
1*  initirurion  ,  les  enfans  même  d'un  Roi  n'o- 
3)  foient  approcher  de  fa  perfonne  avant  d'à- 
V  voir  été  admis  aux  privilèges  de  la  cheva- 
3>  lerie  ;  &  il  en  étoit  de  même  des  enfans  des- 
j)  nobles  à  l'égard  de  leurs  parens.  Certe  céré- 
»»  monie  étoit,  comme  autrefois,  le  chemin  de 
»  l'honneur  &  des  diftin<5lions;  la  plus  illuflre 
w  naiffance  n'étoit  pas  fans  elle  un  titre  fuf- 
s>  fifant. 

»>  La  paffion  des  Germains  pour  la  guerre ,' 
»  l'habitude  qu  ils  avoient  du  pillage ,  leur  fai- 
5>  foient  imaginer  que  les  Dieux  étoient  tou- 
»  jours  du  côté  du  plus  vaillant.  A  leurs  yeux 
»  la  force  faifoit  le  droit ,  &  la  foibleffe  étoit 
»  un  crime.  Quand  ils  vouloient  prévoir  l'é- 
>y  vénement  d'une  guerre  importante,  ils  choi- 
»  filToient  un  prifcnnier  de  la  nation  ennemie, 
»  &  lui  oppofoient  un  de  leurs  foldaîs.  Ils  don- 
»  noient  à  chaque  champion  les  armes  de  fon 
»  pays  ;  &  fuivant  que  la  vidoire  fe  décla^ 
»  rcit  pour  l'un  ou  pour  l'autre  ,  ils  pronof- 
n  tiquoient  leur  triomphe  ou  leur  défaite.  Les 
3>  idées  religieufes  étoient  mêlées  avec  les  idées 
»  guerrières;  &  le  parti  qui  prévaloit  pouvoit 
n  fe  flatter  de  Tintervention  de  la  divinité  ea 
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»  fa  faveur.  Quand  un  homme  étoit  cité  de- 
»  vant  le  magiftrat  pour  quelque  chofe  que  ce 
n  fût  y  il  pouvoit  appeller  fon  accufareur  en 
n  champ  clos ,  fi  celui  ci  ne  produifoir  pas  dts 
n  pretives  évidentes.  Le  juge  leur  ordonnoit 
»  de  fe  préparer  au  combat.,  faifoit  le  fjgnal , 
»  &  rendoit  fa  fenrence  à  l'avaniage  du  vain- 
»  queur. 

>»  Ce  n'éroit  pas  feu!ement  pour  vuider  des 
*>  difcufiions  d'intérêt,  que  les  Germains  av»ient 
»  recours  à  leur  épée.  Il  ne  pou  voient  fuppor» 
»  ter  la  moindre  injure  perionnelie.  Les  trai* 
«  ter  avec  hauteur  ou  avec  dédain ,  c'étoit  les 
»  offenier  mortellement.  Un  affront  de  cette 
I)  efpece  couvroit  d'infamie  celui  qui  Ta  voit 
5>  reçu  ,  sil  le  pardonnoit.  Le  fang  de  fon  ad- 
»  verfaire  pouvoit  feul  laver  fon  outrage  ,  & 
n  il  l'appelloit  au  combat  pour  fe  venger  ou 
»  pour  périr.- 

)>  Nous  trouvons  dans  cette  manière  de  pro« 
»  céder ,  l'origine  du  combat  judiciaire  qui  fut 

V  en  ulage  dans  toute  l'Europe ,  &  qu'on  doit 
n  regarder  non- feulement  comme  une  précau- 
n  tion  de  la  police  civile ,  mais  encore  comme 
w  une  inftitution  du  point  d'honneur.  Ces  peli- 
»  pies  û  jaloux  de  la  bravoure ,  fi  paffionnéâ 

V  pour  les  armes ,  s'expofoient  aux  dangers  par 
î>  paffe-tems ,  &  fe  faifoient  un  jeu  de  verfer 
»  le  fang.  Ils  a  voient  des  divertifTemens  dans 
i*  lefquels  le  jeune  brave  pourfuivi  &  afîîégé 
w  par  les  pointes  des  lances  &  des  épées ,  étoit 
»  forcé  à  des  exploits  d'agilité  &  à  des  efforts- 
»  d'une  hardieife  défefpérée.  Dans  ces  exe»; 
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"  cices  leurs  corps  acquéroient  une  nouvelle 
»  vigueur  &  leurs  âmes  une  nouvelle  fermeté. 
»  La  perfevérance  leur  donnoit  de  l'expérience, 
»  l'expérience  de  la  grâce,  &  les  applaudiffe- 
»  mens  de  la  multitude  qui  les  entouroit ,  étoient 
»  la  récompenfe  enviée  de  leur  audacieufe  té- 
»  mérité. 

»  Ces  exercices  violens  &  militaires  les  fui- 
1*  virent  dans  les  contrées  dont  ils  s'empare- 
«  rent  ,  &  donnèrent  naiffance  à  ces  joutes 
»  &  à  ces  tournois  dont  on  porta  fi  loin  la 
n  manie  ,  que  la  puilTance  civile  défendit  û  fou- 
5^  vent ,  que  1  egiife  condamna  fi  hautement ,  & 
3>  qui  réfiftant  au  pouvoir  de  la  religion  &  des 
»  loix ,  ne  cédèrent  qu'aux  progrès  de  la  civi- 
»  lifation  &  des  connoiflances. 

5»  Les  Germains  ne  connoifTant  d'autre  mé- 
3>  tier  que  la  guerre ,  toujours  prêts  à  fe  bat- 
»  tre  par  habitude  &  par  ambition  ,  ne  quit- 
»  toient  jamais  leurs  armes.  Elles  les  accom- 
a»  pagnoient  dans  les  alTembiées  comme  dans  les 
»  camps,  îLs  ne  faifoient  fans  elles  aucune  af- 
3>  feire  importante  publiq^ie  ou  particulière. 
«  Elles  étoient  la  compagnie  du  brave  quand 
»  il  s'applaudifibit  de  la  vigueur  de  fon  bras , 
w  &  la  confolaticn  du  vieillard  quand  il  pieuroit 
w  fur  fa  foiblefTe.  La  plus  confidérable  entre  elles 
M  étoit  le  bouclier.  Laiffer  fon  bouclier  fur  le 
»  champ  de  bataille,  c'étcit  une  infamie  qui 
j>  dégradoit  un  homme  &  le  rendoit  indigne 
»  de  jouir  du  bénéiiee  de  la  religion  &  des 
«  droits  de  clroyen.  Ils  employoient  leure  nso- 
»  mens  de  lo^^ir  à  rendre  leurs  boudiers  \st\i^ 
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»  lans.  lis  avoient  foin  de  ies  orner  de  di- 
»  vcrfes  couleurs  choifics ,  &  ce  qui  eft  digne 
»  d'une  remarque  particulière  ,  la  recherche  des 
»  ornemens  produifit  Part  du  blafon  &  la  fcience 
3>  héraldique.  On  fubflitua  aux  couleurs,  des 
»  repréfentations  de  fairs  héroïques.  Les  armoi- 
î)  ries  devinrent  néceffaires  pour  diftinguer  les 
5?  uns  des  autres  ,  des  guerriers  qui  étoient 
»  couverts  de  fer  depuis  la  têre  jurqu'aux  pieds. 
5>  Le  chriftianifme  introduifit  lefigne  de  la  croix  ; 
iy  la  fageffe  &  la  folie  multiplièrent  également 
»  les  devifes.  Et  des  hommes  fpéculatifs  &  po- 
»  litiques ,  pour  flatter  la  vanité  des  riches  & 
»  des  grands,  réduifirent  en  fyftéme  &  en 
»  principes  ce  quiavoit  d'abord  commencé  fans 
»  règle  &  fans  art. 

On  peut  comparer  ce  morceau  fur  les  mœurs 
des  Germains  ,  avec  un  autre  de  la  même  na- 
ture qui  fe  trouve  dans  un  ouvrage  de  M.  Strutt , 
fur  les  antiquités  d'Angleterre,  &  que  nous 
avons  inféré  dans  notre  journal  de  mars  1776  , 
page  28,  en  y  annonçant  cet  ouvrage;  mais 
c'ert  fur-tout ,  Tacite  qu'il  faut  relire,  &  on  fera 
étonné  de  Theureufe  précifion  avec  laquelle  cet 
homme,  qui  ahré^ecit  tout  p^rce  qu'il  voyait  tout, 
a  préfenté  les  mêmes  chofes  que  nous  venons 
de  voir  ù  longuement  exprimées.  Nulla  cul' 
tus  jaSidtio  :  fcuta   tantum  IcHiJJîmis  coloribus  d'if' 

tlngur.t Scutiim  rellquijje  prcccipuum  flaptium  : 

nec  aut  facris  aàtjje ,  aut  confd'ium  inïre ,  ignomi' 
niofo  fas. ..  .  ad  ma  très  ,  ad  conjuges  vulnera  fe» 
runt. . ,  . .  ïncjje  quin  etiam  fanHiim  aliquid  &  prO' 
vidum  putant nihil  autem  neque  publica  nequc 
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prïvatce   rtï   nifi  armatï  a^unt midi   juvenes , 

fitibus  id  ludicrum  efl  ,  inter  gladios  fe  atque  in^ 
fejlas  frameas  fallu  jaciunt ,  exercitatio  artcm  pa-» 
ravit ,  ars  decorem  ,  &c.  Il  n'eft  pas  befoin  de 
faire  remarquer  ici  combien  l'auteur  Anglois 
eft  éloigné  de  cette  précifion  admirable.  Tacite 
peint  des  faits,  M.   Sruart  fait  des  phrafes. 

On  a  beaucoup  difputé  pour  favoir  fi  le 
fyftême  féodal  exiftoit  en  Angleterre  avant  Tin* 
vafion  de  Guillaume- le -conquérant.  Des  écri- 
vains d'un  grand  poids  ont  prétendu  que  les  An- 
glo-Saxons ne  connoiffoient  point  les  fiefs,  &  que 
ce  fut  Guillaume  qui  le  premier  introduisit  en 
Angleterre  la  féodalité.  Mais  M.  Stuart  eft  d'un 
fentiment  contraire;  il  prouve  que  le  fyftéme 
féodal  ayant  pris  naiffance  chez  les  peuples  de 
la  Germanie,  ne  pou  voit  pas  être  inconnu  aux 
Saxons  ;  que  Guillaume  n'introduifit  pas  en 
Angleterre  les  fîefs  proprement  dits  ,  mais  cette 
efpece  particulière  qu'on  appelle  Knigth-Service, 
&  enfin  que  ce  prince  ne  fit  qu'ajouter  aux 
loix  féodales  une  rigueur  qu'elles  n'avoient  pas 
auparavant.  Cette  quefiion  intéreffante  dans 
l'hiftoire  d'Angleterre,  eft  ici  difcutée  avec  beau- 
coup de  fagaciré.  On  trouve  plufieurs  autres 
difcuffions  de  ce  genre  dans  l'ouvrage  de  M, 
Stuart,  &  ce  n'efl  pas  un  de  fes  moindres 
mérites.  Au  refle  ,  une  érudition  immenfe,  une 
connoifTance  profonde  des  loix  &  des  anciens 
Hfages ,  des  obfervations  judicieufe!» ,  des  vues 
faines  ,  un  développement  bien  fait  des  circonf- 
tances  qui  ont  concouru  fuccelîivcment  à  chan- 
ger la   face    de  l'Europe ,   juftifient   afïcz  kr 
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éloges  pompeux  que  les  journalises  Anglois 
ont  fait  de  cet  ouvrage.  On  pourroit  y  re- 
prendre un  peu  de  roideur  &  d'apprêt  dans  le 
ftyle  ,  une  trop  grande  abondance  de  réflexions, 
&  ce  défaut  commun  aux  meilleurs  écrivains 
Anglois ,  de  s'arrerer  à  des  idées  (ouvent  très- 
communes ,  de  tourner  autour,  d'y  revenir, 
&  de  dire  deux  ou  trois  fois  la  même  chofe 
dans  une  page.  Il  y  a  dans  le  morceau  que  nous 
avons  traduit  plus  haut ,  plufieurs  exemples  de 
ce  défaut ,  &  le  le<5î:eur  intelligent  les  fentira 
bien  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  lui  indiquer. 
Cefl  moins  un  reproche  que  nous  prétendons 
faire  à  l'auteur ,  qu'une  obfervarion  générale 
fur  h  littérature  Angîoil'e.  Nous  rendons  vo- 
lontiers juftice  au  talent  &  à  la  fcience  de  M. 
Stuart,  connu  déjà  par  des  ouvrages  très-efli- 
mables  ,  &  entr'aurres  par  un  difcours  fur  les  loix 
&  le  gouvernement  cT  Angleterre  ,  imprimé  à  la 
tête  des  leçons  fur  les  loix  &  la  conflit ution  d^Aw 
gkterre  ,  &c.  par  M.  le  do£l:eur  Sullivan.  (*) 
(  Critical  Revieiv.) 


Parallel  der  genîus  ^  Src.  Parallèle  du  génU 
de  S  ocra  te  ,  avec  les  miracles  de  J,  C.  A  Goet* 
tinguc.  1777.   I  vol.  in-8vo. 


V 


Ers  le  mois  de  juin  de  l'année  dernière  ; 
il  parut ,  dans  le  Mufeum  ,  ouvrage  périodique 

(*)  Efprit  des  Journaux  i  juillet,  1777  ,  pag.  369. 
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d'Allemagne  ,  une  diiTertation  hardie  ,  fcanda- 
leufe ,  remplie  d'afferrions  plus  révoltantes  en- 
core par  la  mauvaife  foi  de  leur  auteur ,  que 
par  l'excès  de  Ta  témérité.  Le  dilTertateur  s'ef- 
força de  prouver  que  le  génie  de  Socrare  avoit 
été  un  vrai  miracle ,  aufli  propre  à  établir  le 
paganifaie  ,  que  les  prodiges  opérés  par  J.  C. 
ont  été  propres  à  démontrer  la  vérité  de  fa 
doMne.  De  ces  propofitions ,  l'auteur  con- 
cluoit  que  deux  religions  ,  quelque  direftemient 
oppofées  qu'elles  foient,  peuvent  être  fondées 
fur  des  miracles  d'égale  force,  ou  plutôt  que 
les  miracles  font  inutiles  pour  prouver  la  divi- 
nité des  religions ,  &  qu'ils  ne  prouvent  rien 
«n  faveur  du  chriftianifme. 

M.  le  docieur  Lefs  ,  auteur  de  ce  parallèle , 
a  entrepris  de  réfuter  cette  diiTertation  ,  &l  il 
croit  inutile  d'examiner  les  diverfes  opinions 
des  anciens  &  des  modernes  fur  le  génie  de 
Socratc  ,  ni  fur  les  conféquences  outrées  &  fort 
peu  concluantes  tirées  par  l'anonyme  dont  il 
réfute  les  opinions.  Mais  il  donne  le  précis  de 
l'excellent  ouvrage  récemment  publié  par  M. 
M^iners  ,  fur  la  fhuofophle  ancienne,  &  princi- 
palement fur  le  démon  familier  de  Socrate  , 
au  fujet  duquel,  M.  Lefs  penfe  précifément 
comme  M.  Meiners.  Ce  philofophe  illuftre  fut, 
à  la  vérité  j  dit-il,  le  plus  vertueux  des  hom- 
mes ;  mais  il  faut  avouer  aufîi  qu'il  fut  enthou- 
fiafte  ,  &  que  trop  facile  à  fe  JaifTer  éblouir 
par  fes  propres  idées ,  il  étoit  porté  en  certai- 
nes occafions ,  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  des 
chofes  qu'il  regardoit  tantôt  comme  utiles ,  taih 
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t6t  comme  nuifibles  ,  fuivant  les  impulfions 
de  fon  enthoufiafnie ,  qu  il  prenoit  de  bonne  foi 
pour  les  infpirations  formelles  d'une  intelligence 
Supérieure  qui  le  protégeoit. 

Suppofons  à  Socrate  toute  la  bonne  foi  pof- 
fible  ;   fuppofons   qu'il  ne  fe  décidoit  que  par 
l'expérience  la  plus  fûre  ;  encore  n'y  aura-t-il 
aucune  forte  de  refTemblance  entne  ion  prétendu 
génie  &  les  miracles  du  Meffie.  Tout  fe  réduit 
dans  îe  premier ,  à  un  fentiment  intérieur,  au 
Keu  que  les    miracks  de  J.  C.  formoient  une 
fuite  d  allions  furnaturelles  ,  qui  frappoient  tou6 
les   fens  de  ceux  qui  en  croient  les  témoins. 
Par  fon  génie ,  Socrate  n'a  rien   voulu  prou- 
ver ;  bien  loin  d'avoir  entrepris  de  foncier  une 
religion  nouvelle,  il  fut  ou  du  moins  il  parut 
être  en  mille   circonftances ,  un    homme   fort 
fuperftitieux  ,  idolâtre,  fanatique.  Jcfus-Chrifl:, 
au  contraire  ,  a  publiquement  annonce  ,  a  conf- 
tamment  manifefté  la  religion  la  plus  pure,  la 
plus   diamétralement  oppoiee  à  toute  fuperfti- 
tion  ,  à  toute  idolâtrie ,  à   tout  fanatifme.  Le 
génie    de   Socrate  ne  ravertilloit  que  fur  des 
événemens  qui  étant  dans  le  cours  de  la  nature , 
pouvoient  arriver   ou  ne  pas  arriver;  encore 
même  la  conformité    de    l'événement  avec  le 
preffentiment  n'a-t-elle  pas  toujours  été  fort  clai- 
re. Il  n'en  eft   pas  de    m.ême   des  œuvres  du 
MelTie ,   il   s'en  faut  bien  ;    elles  ont  eu  pour 
objet  dgs  faits  fupérieurs  aux  forces  de  la  na- 
ture. Socrate  ne  donna  jamais  fon  génie  pour 
témoin  de  fa  doélrine.    Il  y  a  près  de  1800  ans 
qu'on  propofe  k^  miracles  de  J.  C.  comme  las 
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preuves  les  plus  authentiques  de  fa  miffion. 
Socrate  ne  parloir  que  rarement  de  fon  génie , 
encore  même  n'étoit-ce  que  d'une  manière  con- 
fufe ,  obfcure  ,  énigmatique  ;  mais  J.  C.  ,  bien 
loin  de  cacher  fa  puiflance  ,  faifoit  chaque  jour 
de  nouveaux  miracles  ,  &  fommoit  tous  les 
fpeftateurs  de  fe  rendre  à  leur  évidence.  L'ef- 
prit  familier  de  Socrate  n'ètoit  connu  que  par 
ion  propre  témoignage.  J.  C.  faiioit  fes  mira- 
cles devant  toute  une  nation  ,  &  en  préfence 
même  de  fes  ennemis  les  plus  envenimés.  So- 
crate ne  convertit  perfonne  ,  il  n'améliora  pas, 
les  mœurs  d'un  feul  village  :  la  doctrine  de  J. 
C.  s'eft  propagée  d'un  pôle  à  l'autre. 

Peut-être  les  apolcgiiks  de  Socrate  contef- 
teront  cette  dernière  affertion  ;  peut-être  diront- 
ils  que  Socrate  fut  l'apôtre  de  la  raifon,  &que 
fes  inftruftions  ont  eu  la  plus  puiffante  influence 
fur  les  connoiffances  &  les  mœurs  de  fes  con- 
temporains &  de  la  poftérité.  Car  on  ne  peut 
fe  diffimuler  qu'il  éclaira  fes  compatriotes  fur 
les  objets  les  plus  intérefîans.  On  ne  peut  nier 
que  cette  lumière  ne  fe  foit  communiquée  à 
d'autres  peuples ,  Cfc  qu'elle  n'ait  percé  dans  les 
fiecles  fuivans ,  plus  redevables  à  Socrate  qu'à 
aucun  des  philofcphes  Grecs.  Ce  ne  fut  feule- 
ment point  par  fes  difcours  qu'il  inftruifit,  mais 
par  la  régularité  exemplaire  de  fa  conduite , 
par  fes  allions  vertueufes  &  par  fa  mort  plus 
qu'héroïque.  Il  forma  des  difciples  diftingués , 
d'excellens  patriotes  ,  d'illufires  généraux  ,  & 
fur-rout  des  philofophes Vdont  la  célébrité  durera 
autant  que  le  monde,  Socrate  réprima  ôl  coq* 
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fondit  les  Sophiftes ,  qui  étoient ,  à  tous  égards , 
jes  Pharifiens  de  Ton  tems  ;  il  mit  dans  tout  fon 
jour  rabfurdité  de  leurs  raifonnemens ,  dévoila 
les  écarts  de  leur  conduite ,  &  devint  le  fléau 
de  toutes  les  extravagances  ,  foit  de  fpécula- 
tion  ,  foit  de  pratique  :  en  iJn  mot,  ce  grand 
homme  pourfuivit  courageufement  fbn  entre- 
prife  ,  &:  termina  fa  carrière  en  martyr  de  la 
vérité. 

Quelque  vraies  néanmoins  ,  quelque  exafles 
que  foient  ces  opinions  fur  Socrate ,  il  eft  en- 
core plus  vrai  que  le  parallèle  entre  ce  phi- 
lofophe  &  J.  C.  eft  une  abfurde  extravagance. 
En  effet ,  il  y  a  les  différence*  les  plus  frap- 
pantes entre  le  maître  de  Platon  &  le  maître 
de  la  nature.  De  toutes  les  folies ,  la  plus  dé- 
raifonnable  eu  celle  de  vouloir  rapprocher  la 
religion  chrétienne  des  autres  doftrines  &  des 
autres  religions.  Un  tel  projet  décelé  un  levain 
d'injuftice ,  d'humeur  &  d'animofité  ridicule, 
un  deffein  formé  de  décréditer  cette  religion, 
qui  même ,  à  fuppofer  qu'elle  ne  fut  pas  divine, 
(ce  que  nous  fommes  bien  éloignés  de  penfer) 
reileroit  toujours  la  plus  pure  &  la  plus  falutaire, 
(  Galette  unmrfille  de  littérature.  ) 
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Le  Temple  de  V Amour  &  de  V Hymen ,  accom- 
paç^né  de  morceaux  de  littérature  y  traduits  de 
r  Anglais  &  de  ritalien  ;  par  M.  LE  PrÉvot 
d'Exmes.  a  GeriQve,  1778.  Et  fe  trouve 
à  Paris,  chez  la  veuve  Duchefne  ,  rue  S. 
Jacques  ,  &  Mérigot  le  jeune ,  quai  des  Au- 
guftins.  In- 1 2.  de  i  47  pages. 

JLj'Hymen  &  l'Amour  avoient  un  temple  dans 
les  vallées  de  Tempe  ,  où  ils  recevoient  enfem- 
ble  l'hommage  des  mortels  ;  fa  ftrudure  n'of- 
froit  que  ces  beautés  fimpîes  &  naturelles  que 
la  préfence  des  Dieux  rendoit  û  touchantes  à 
Tancienne  innocence   des  mœurs  :   on    voyoit 
K>us  le  portique  quelques  figures  fans  art  qui 
repréientoient  des  amans  fidèles  &  vertueux  : 
les  fiatucs  de  l'Amour  &dePryché  étoient  pia- 
cées  dans  le  fanftuaire  ,  fur  un  autel,  au  pied 
duquel  on  dépofoit  les  offrandes  ;  ils  fe  tenoient 
d'une  main  &   préfentoient  l'autre  à  THymeri 
q,ui  les  couronnoit  de  myrthe  &  d'immortelle. 
Quelques   autres  tableaux ,    tels  que   ceux  de 
Philemon  &  Baucis ,  de  Cadmus  &  Hermione, 
préfefltoient  les   modèles  de  l'union  conjugale, 
&  l'image  du  bonheur  qui  en  étoit  la  récom- 
penfe. 

Antéros  ou  le  contre- Amotir ,  nélongtems 
après  eux  du  commerce  adultère  de  Mars  & 
d&  Vénus  ,  ne  pouvant  exiger  légitimement  les 

honneurs 
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honneurs  qu'on  rendoit  à  Tes  aînés,  eut  re- 
cours à  l'artifice  pour  les  ufurper.  Il  fit  élever 
un  autre  temple  à  côté  de  l'ancien  ,  &  le  fit 
appeller  le  temple  de  l'Amour.  Il  l'orna  de  tout 
ce  qui  pouvoit  infpirer  &  peindre  la  volupté  : 
les  amours  des  Dieux  &  des  mortels  fe  repré- 
^entoient  par-tout  fous  la  forme  la  plus  fedui- 
^ante  ;  on  n'y  entendoit  que  les  chants  de  fa 
gloire  &L  les  promeiTes  de  fes  faveurs  ;  mais  il  y 
répandit  fur-tout  un  charme  fecret  qui  entraî- 
noit ,  fans  qu'ils  s'en  apperçufTent ,  tous  ceux 
qui  s'approchoient  de  fon  enceinte.  Il  vit  bien- 
tôt accourir  tous  les  Grecs  à  ce  temple  en- 
chanteur ;  &  ceiui  de  fes  deux  frères  étoit  déjà 
abandonné  depuis  un  iiecle ,  lorfqu'lfmene  & 
Philinte  ,  deux  jeunes  époux  des  environs  de 
Thebes ,  entreprirent  le  pèlerinage  de  Tempe, 
Une  voix  les  arrête  à  la  porte  du  temple  de 
l'Amour  &  de  l'Hymen  ,  auxquels  ils  alloient 
oifrir  leurs  vœux  ;  c'étoit  le  grand-prêtre  qui 
en  défendoit  l'entrée  aux  adorateurs  d'Antéros* 
Cependant  après  avoir  raiTuré  les  deux  Thé- 
bains  effrayés  du  courroux  des  Dieux  dont  il 
les  avoit  d'abord  menacés ,  il  leur  apprit  l'ori- 
gine de  la  rivalité  des  frères ,  &  les  inflruific 
de  Tarrét  des  deflins  ,  conçu  en  ces  termes  : 
71  L'Amour  &  l'Hymen  feront  toujours  hono- 
«  rés  enfem.ble  dans  le  même  temple.  Anté- 
»  ros ,  comme  fils  de  Vénus ,  aura  auiîi  des 
M  autels  ;  mais  ce  Dieu  ne  pourra  diCpenfer 
V  aux  hommes  que  des  faveurs  paffageres  ;  les 
«  plaifirs  qu'il  leur  procurera  pafTcront  comme 
^  la  fleur  des  champs,  5i  la  tranquillité  ne  les 
Tme  VJ,  D 
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n  accompagnera  jamais.  Pour  dédommager  l'A- 
»  mour  &  l'Hymen  des  pertes  qu'AntérosIeur 
n  occafionnera  ,  il  leur  eft  accordé  de  pouvoir 
w  rendre  conftam  ment  heureux  les  époux,  qui, 
»  s'étant  unis  par  inclination ,  n'auroient  pas 
I)  ceffé  de  s'aimer  pendant  un  an  avec  la  me- 
»  me  ardeur,  &  qui  pourront  au  dernier  jour 
M  de  leur  première  année  de  mariage  ,  rem- 
»  porter  enfemble  trois  couronnes ,  dans  le 
»  temple  de  l'Amour  &  de  l'Hymen.  Après 
»  cette  épreuve,  le  charme  d'Antéros  n'aura 
»  plus  aucun  pouvoir  fur  ces  époux ,  &  leur 
n  bonheur  fera  aiTuré  pour  jamais.  Telle  eft  la 
w  loi  du  defiin.  « 

Après  avoir  reçu  les  infîruflions  du  grand- 
prêtre  ,  les  deux  époux  vont  commencer  leurs 
épreuves  au  cirque  d'Antéros.  La  femme  d'un 
fénareur   d'Athènes   confidéroit  des   bijoux  de 
Byfance  avec  un  banquier  qui  de  voit  les  payer; 
elle  jeta  bientôt  les  yeux  fur  Phiîinte  ,  &  s'ap- 
procha de  lui  pour  le  conililter  fur  le  choix  : 
la  converfation  s'engagea  entre  eux  ,  &  le  ban- 
quier qui  avoit  déjà    fait   fes  calculs   fur  If- 
mene,  s'offrit  à  lui  faire  voir  les  beautés    du 
Crque.  Tout   ce  qui  paroifToit  exciter  la  cu- 
riofité  d'ifmene  5  étoit  acheté  par  le  banquier, 
&  remis  à  un    efclave.    Les  effets  furent  dé- 
pofés  chez  une  dame ,  qui  engagea  Ifmene  & 
fon  condufteur  à  fouper  ,  fous  le  prétexte  que 
Philinte   accompagnoit   au  fpeélacle  la  femme 
du  fénateur.   On  juge  bien  que  toutes   ces  ri- 
chefles  dont  l'efciave  étoit  chargé  furent   of- 
fertes à  la  jeune  Thébàîne ,  6c  qu'elles  ne  fu^ 
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rent  pas  acceptées  ,  quoique  la  dame  ,  plus  élo- 
quente que  le  banquier ,  eût  adroitement  plaidé 
fa  caufe  :  mais  on  ia  força  du  moins   d  eiïayer 
un  collier  d'un  grand  prix ,  qui  avoir  déjà  fixé 
fes  regards  au   cirque.    Quelques  mouvemens 
de  vanité   s'élevèrent  dans  le  cœur  d'Ifmene , 
lorfqu'elle  fe  vit  au  iniroir ,  &  il  ne  fallut  pas 
beaucoup  la  preiTer  pour  en  refter  parée  pen- 
dant le  repas  ;  on  l'engagea  même  à  le  porter 
au  bal  :  mais  pour  ne   pas  efïàroucher  fa   mo- 
deftie  ofFenfée  d'une  parure  fi  brillante,  il  fal- 
lut la  déterminer  à  fe  cacher  fous  un  mafque; 
elle  y  vit ,  en  arrivant ,  Philinte  avec  la  fem- 
me du  fénateur  ;  mais  on  eut  l'art  de  part  Se 
d'autre  de  les  placer  dans  les  dan  fes  de    façon 
qu'ils  ne  pouvoienr  pas   s'approcher.   Philmte 
cherchoit  avec  inquiétude  fon  époufe ,  qu'il  ne 
connoîiToit  pas  fous  ce  déguifement,  lorfqu'If^ 
mené  qui  a  voit  obfervé  qu'on  affedoit  toujours 
de  l'éloigner  de  fon  mari ,  fe  fit  enfin  ôrer  par 
force  le  collier  ,  déchira  fon  mafque ,  &  alla 
fe  jeter  dans  les  bras  de  Philinte  ;  ils  gagnèrent 
aufîi-tôt  le  bofquet  où  le  grand-prétre  les  avoit 
entretenus  :  l'air   pur  qu'on   y   refpire   calma 
d'abord  le  trouble  de  leurs  fens  &  l'agitation  de 
leur   ame;    &  après  la  jouifiance  la  plus    dé- 
licieufe  ,  ils  apperçurent  une    couronne  fuf- 
pendue  au  bras  de  la  ftatue  d'Alcefte,    fous 
laquelle  ils  fe  trouvoient  :  la  couronne  fe  dt- 
tacha  d'elle-même  ,  &  tomba  dans  leurs  mains  : 
on  lifoit  autour,  les  richejps  mé^rifées.  Ils  la  por- 
tèrent au  temple  de  l'Amour  &   de  l'Hymen.' 
A  la  féconde  épreuve ,  le  prince  &  la  prin- 
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ceiTe  de  Macédoine  offrent  vainement  aux  deuX 
Thébains  des  places  &  des  honneurs  dans  leiu* 
cour  ;  ils  gagnent  par  leur  refus  une  autre 
couronne ,  qui  avoit  pour  légende  ,  Y  ambition 
facrifiée.  Enfin ,  dans  la  trolfieme  épreuve  ,  If- 
niene  réfifteaux  fédudions d'un  jeune  militaire, 
&  Philinte  aux  charmes  d'une  belle  adrice, 
^  reçoivent  la  dernière  couronne ,  qui  avoit 
pour  devife  ,  la  volupté  vaincue.  Ils  trouvent 
leurs  {latues  placées  à  l'entrée  du  bofquet,  & 
après  avoir  falué  le  grand-prêtre ,  ils  traver- 
sent le  cirque  pour  aller  jouir  dans  Thebes 
d'un  bonheur  inconnu  à  Tempe  ,  qui  les  fit 
flppeller  la  rareté  du  fiecle. 

Tel  eft  le  plan  de  cette  fi61:loi  affez  agréa- 
ble ,  cil  l'auteur  a  prodigué  d'une  manière  trop 
fymmétrique  les  ornemens  de  la  fable  ;  il  n'a 
pas  tiré  non  plus  tout  le  parti  que  pouvoit 
lui  fournir  fon  fujet ,  qui  exigeoit  plus  de  grâce 
dans  le  ilyle  ,  &  plus  de  coloris  dans  les  dé- 
tails. Nous  n'en  citerons  que  le  morceau  fui- 
vant,  qui  fait  aîlufion  aux  circonftances  ac- 
tuelles. "  Philinte  remarqua  que  les  dames  étoient 
»  habillées  à  la  Crétoifc  On  auroit  pu  imagi- 
>»  ner  à  Tempe  des  modes  affez  agréables  pour 
»  les  fuivre  ,  &  même  les  faire  adopter  par 
57  les  étrangers  :  mais  par  une  bizarrerie  éton- 
»  nante  ,  on  préféroit  celles  qui  venoient  de 
i>  i'ifle  de  Crète ,  quoique  les  Cretois  filTent 
K  g'oire  de  rejetter  tout  ce  qui  leur  venoit  de 
V  Tempe.  Ces  Infulaires  font  fiers  ,  dit  Phi- 
»  linte  ;  cependant  les  habitans  de  Tempe  les 
w  valent  bi^i.  Pourquoi  ne  leur  read-on  pas 
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^>  ici  fierté  pour  fierté  ?  On  pnrla  de  la  guerre 
"  que  cette  ifle  avoir  avec  ks  colonies  éta- 
"  blies  fur  les  côtes  de  rKefpérie.  Les  Cretois 
»  réufllronr,  dit  un  politique;  ils  font  pleins 
"  de  reiroL-rces.  T^n  fuis  fâché  3  répondit  Phi- 
V  linte:  fi  toiîte  la  Grèce  penfoit  comme  moi, 
3>  on  profiteroit  de  cette  occanon  pcur-ubaifTer 
«  l'orgueil  de  ces  înfulaires.  Ne  parlez  pas  fi 
»  haut ,  répartit  le  politique  ,  il  y  a  ici  beau- 
»  coup  de  Cretois.  Que  m'importe  ,  répliqua 
»  le  Thébain  ?  Je  ne  les  crains  point.  Que  vous 
«  êtes  finguliers  à  Tempe  !  vous  ménagez  les 
j)  Cretois  chez  vous ,  tandis  qu'ils  ne  vous  m.é- 
»  nagent  pas  chez  eux.  Eft-il  un  feul  de  ces 
»  Infulaires  qui  ait  jamais  dit  du  bien  de  votre 
»  nation  ^  Quoique  Thebes  ne  foit  pas  auilî 
»  puiifante  que  Tempe,  les  Cretois  n'ofent 
»  pas  la  braver.  Habita ns  de  cette  contrée 
»  enchnntée  ol  favorifée  des  dieux  ,  foyez  pour 
»  votre  gloire  tout  ce  que  vous  pouvez  être , 
»  &  vous  ne  craindrez  perfonne.  « 

Les  treize  dernières  pages  <ie  ce  volume 
renferment  deux  frsgmer^s  traduits  des  ouvrages 
intitulés:  The  hlflory  of  Arfuce  ,  pnr.ce  of  Betlis  ; 
hiftoire  d'Arface  ,  prince  de  Betlis  :  &  Nuovo 
metho-o  pcr  U  fcuoh  publiche  dl  Italia  ;  nouvelle 
méthode  peur  les  écoles  publiques  d'Italie.  Nous 
avons  fait  connoitre  l'un  &  l'autre ,  d'après  les 
originaux  ,  &  dans  leur  nouveauté. 

{^Journal  français  ;  journal  encyclopédique.) 
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JWi MOIRE   fur  la  pejîe ,  par  M.   Paris, 

ioEleur  en  médecine  au  Ludovicée  de  Mont^ 
pellier ,  du  collège  de  médecine  de  la  ville  d' Af 
les^  ajfocié  à  V académie  royale  de  Nîmes  ,  cow 
Tonnépar  la  faculté  de  médecine  de  Paris  en  ijyy 

Médicus  naturat  minlfitr  ^  fii  non  magijier 

Ba  g  l  j  y  1» 

-A  Avignon  ;  &  fe  trouve  à  Marfeille  ,  che* 
Jean  Mofîî ,  Imprimeur  du  roi  ;  &  à  Paris , 
chez  Jean-François  Baftien  ,  libraire  ,  rue 
du  Petit-Lion.  In-8vo.  1778. 

O'Il  eft  un  tribunal  capable  d'apprécier  hs 
produdlions  &  les  efforts  des  jeunes  médecins, 
c'efl  fans  doute  la  faculté  de  médecine  de  Paris  : 
retendue  de  fes  lumières ,  Téqulté  de  (qs  juge- 
mens,  fon  impartialité  contante  font  fi  connues 
.du  public,  qu*on  ne  peut  que  concevoir  la 
meilleure  opinion  des  ouvrages  qu'elle  a  cru 
dignes  de  fon  approbarion.  Bien  loin  donc  de 
porter  des  regards  critiques  fur  le  mémoire  de 
M.  Paris  ,  qu'elle  a  couronné  ,  il  nous  fufEra 
d'en  indiquer  les  points  principaux  &  d'en  dé- 
voiler la  marche. 

Avant  d'entrer  en  matière ,  cet  auteur  a  cru 
devoir  rendre  hommage  à  la  foUicitude  de  cette 
foçiété  fas  ante  &  au  deSr  qu'eiiç  a  de  contri- 
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iîuer  au  bien  de  riiumanité ,  puifqu'elle  n*a  pas 
attendu  le  moment  où  la  pefte  pourroit  venir 
ravager  la  France ,  pour  en  rechercher  les  ci- 
raâeres  &  les  préfervatifs.  Notre  jeune  méde- 
cin étoit  précifément  à  Conftantinople  ,  lorf- 
qu'il  apprit  que  la  faculté  de  médecine  avoit 
propofé ,  pour  fujet  du  prix  de  déteraiiner..., 
fi  la  pejh  e(l  um  maladie  particulitre  ;  quel  en  eji 
le  cara^ere?  Quels  font  les  moyens  de  la  traiter 
&  de   la  prévenir  ? 

Les  cir confiances  ne  pouvoient  pas  être  plus 
favorables  pour  répondre  à  fes  vues.  Le  féjour 
de  M.  Paris  à  Conftantinople  &  à  Smirne, 
lors  de  la  pefte  de  1771  ,  lui  ont  fourni  toute 
forte  de  fecours  pour  faire  les  obfervations 
les  plus  exaéles  à  ce  (iijet.  Il  a  fuivi  pas  à 
pas  la  marche  de  la  nature ,  dans  cette  cruelle 
maladie  ;  il  a  interrogé  avec  foin  ceux  qui  en 
avoient  éré  atteints  plufieurs  fois  ;  il  a  recueilli 
fcrupuleufement  les  rapports  des  perfonnes  qui 
ont  eu  occaûon  de  fervir  des  pefliférés;  il  a 
confulté  3  avec  attention  ,  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  ce  terrible  fléau  ;  en  un  mot ,  il 
n'a  rien  négligé  pour  fe  rendre  digne  des  fuf- 
frages  d'une  compagnie  célèbre ,  toujours  oc- 
cupée de  la  faîubrité  publique.  M.  Paris  com- 
mence par  donner  une  définition  exaéle  de  la 
pefte  ;  il  en  indique  enfuite  les  caufes ,  foit 
déterminantes ,  foit  difpofitives ,  de  même  que 
les  iignes  ,  foit  diagnoftics ,  foit  prognoftics. 
Mais  comme  cette  maladie  eft  une  efpece  de 
Protée,  qui  change  prefque  chaque  jour  de 
forme  ,  notre  judicieux   obier vateur  s'applique 

D4 


«0    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

à  en  recônnoître  les  différentes  efpeces  ;  iî  les 
réduit  à  la  pefle  bénigne^  interne,  rutride ,  ner- 
vaife  ,  intermittente  ,  fanpnne  ,  bilicufe ,  Sic.  Si 
finit  par  propofer  les  remèdes  pour  guérir  la 
pefte  en  général  &  en  prévenir  même  les  fu- 
neftes  atteintes. 

La  ciiration  de  la  pefte  ,  ainfi  qiie  de  toutes 
les    maladies    épidémiques  malignes  ,    eft  aiilH 
difficile   que  la    théorie    en   e(l  ebfcure.    Les 
anciens  médecins  étoient  dans  l'erreur ,  quand 
ils  prétendoient  détruire  la  matière  morbifique , 
par   les   aîexi-pharmaques  Se  les   fudorifiques , 
fans  avoir  égard  à  l'inflammation.  En  général , 
on  a  obrervé  que  la  nature,  qui  tend  toujours 
à  fe  dégager,  ramafTe  en  un  eu  plufieurs  foyers, 
rhumeur  pefUlenrielle  ,    &  que  ces    dépôts  fe 
terminent  par  flippuratlon  ,    par  réfolution  ou 
même  par  induration  ;  mais   il   feroit  très-dan- 
gereux ,  feîon  notre  auteur ,  d'attendre ,  pour 
ouvrir  le  dépôt ,  une  parfaite  maturité,  lorf- 
que  les  fignes  de  la  iLippuration  fe  manifeflent. 
II  décide  formellement  que  la  pefte  n'eft  point 
incurable  ,  &  cela  doit  fufïïre  pour  nous  traii- 
quillifer.  Les  écarts  dans  les  curations  de  cette 
maladie ,  &  le  peu  de  fuccès  qu'on  y  obtient 
communément,  ne  viennent,   ajoute-t-il,  que 
du   peu   de   foin  qu'on  a  pris  à  en  examiner 
}es    différences  qui ,   en    variant  la  nature  de 
l'affeftion  peflilentielle ,  doivent  en   varier  les 
remèdes.  On  fera  bien   aife   de  lire  dans  i'ou- 
vrsge  même  tous  les  remèdes  que  l'auteur  de 
ce  mémoire  indique  four  guérir  la  pefle  ;  ils 
k>nt  tous  conformes  à  la  méthode  connue  des 
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fages  praticiens  :  «a  ne  doit  en  attenc^re  que 
de  bons  effets. 

Il  en  eft  de  même  des  précautions  qu'il  y 
a  à  prendre  pour  s'en  préferver.  »  Quoique 
»  la  pefte  ne  Toit  point ,  dit-il ,  une  maladie 
»  qui  puiiTe  prendre  naiiîance  dans  nos  climats  , 
»  on  ne  fauroit  cependant  trop  être  (ut  fes  gar- 
n  des  pour  éviter  les  maladies  malignes ,  en 
»  travaillant  à  delTécher  les  endroits  maréca- 
w  geux,  à  entretenir  la  propreté  des  rues  dans 
»  les  grandes  villes,  &  fur-tout  à  s'oppofer 
J>  à  la  fépulture  des  mo'-ts  dans  ces  mêmes  villes 
»  &  dans  les  égli/es  :  cette  dernière  attention 
»  QÛ  des  plus  effentielles.  «  Combien  d'épidé- 
mies  malignes  néviteroit-on  point  ,  s'écrie-t-il  , 
fi  on  ne  mêlait  pas  les  morts  avec  les  vivans  ? 

II  feroit  bien  à  fouhaiter  qu'une  réflexion 
auffi  vraie,  auffi  patriotique ,  fît  alTez  d'imprel- 
fiofl  fur  les  efpriîs ,  pour  les  ramener  au  pre- 
mier pian  propofé  par  MM.  les  avocats  géné- 
raux du  parlement  de  Paris ,  au  fujet  de  l'en- 
terrement des  morts  dans  le?  villes.  Une  grande 
partie  des  évêques  de  France  l'a  adopté  déjà 
avec  l'attache  du  miniftere  public.  Les  anciens 
préjugés  n'ont  point  tenu  contre  les  cris  des 
bons  citoyens  fmcérement  zélés  pour  la  confer- 
vation  de  leurs  feniblables.  N'y  auroit-il  que 
la  ville  de  Paris,  où  de  pareilles  précautions 
font  encore  d'une  plus  grande  importance ,  qui 
s'obilinât  à  les  rejetter  comme  inutiles  ,  fous 
prétexte  de  quelques  obfervations  vagiKS  fur 
la  vie  &  fur  la  faaté  des  habitants  qui  ïo^^'^m 
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fur  les  charniers  des  Saints  Innocenrs ,  &  qu*ofl 
adure  vivre  auffi  long-tems  qu'ailleurs? 

Pourquoi  faut-il  que  des  intérêts  particuliers, 
&  refprir  de  lydéme,  toujours  prêts  à  coa  bat- 
tra les  opinions  les  plus  conformes  à  la  rai  (on 
&  à  rexpérieiice  ,  viennent  s'oppofer  aux  ré- 
formes les  plus  utiles  &  les  plus  néceffaires  ? 

On  pouvoit  préfumer  en  général,  qu'après 
avoir  fait  éclater  les  vœux  d'un  bon  ratriote, 
&  fatisfait  aux  queftions  de  la  faculté  de  ri  é- 
decine  ,  il  ne  reftoit  à  M.  Paris  qu'à  jouir  de 
fon  triomphe.  Mais ,  non  content  d'avoir  rem- 
pli  fa  tâche  ,  on  voit  avec  fatisfac^ion  qu'il  a 
toujours  continué  avec  la  même  ardeur  à  pren- 
dre des  écîairciiîemens  fur  la  pefie  dans  les  dif- 
férens  payb  de  la  Turquie  ou  il  a  fait  quelque 
féjour.  Ceft  ce  qui  réfulte  des  obiervations  cu- 
ri.ufes  qu'il  a  coniignées  dans  une  iongue  pré- 
face divilée  en  1 1  paragraphes  :  c'eil:  là  qu'il  a 
réuni  toutes  les  remarques  fava»  tes  &  nouvel- 
les qui  pouvoient  lui  être  échappées  ;  on  peut 
dire  qu'il  y  a  épuifé  la  matière,  &  qu'il  a  m;on- 
tré  une  rare  érudition  en  cette  partie.  Parmi 
ces  obiervations,  on  lera  frappé  de  celles  qu'on 
lit  au  paragraphe  IX  ,  &  qui  font  rapportées 
en  ces  ter  m  es  : 

1^.  î>  Lorfque  la  petite-vérole  règne  dans  un 
3>  canton  de  Turquie ,  la  pefte  n'y  fait  aucun 
3)  ravrge  :  s'il  arrive  un  peftiféré  dans  le  tems 
^  a'une  épidémie  variolique,  il  eft  certain  que 
»  la  pefte  ne  s'étend  pas  au-delà  du  quartier 
n  où  ce  peftiféré  fe  loge.  ^ 

2^.  »  Si  ie  peftifjré  vient  loger  dans  une 
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j>  maifoa  où  il  fe  trouve  des  enfans  attaqués 
I)  de  la  petite- vérole,  la  peds  finit ,  ôi  le  ve- 
»  nin  difparoît  fans  infeéler  d'autres  perfonnes. 

3°.  »  Une  perlbnne  attaquée  de  petite- vé- 
»  rôle  ,  ne  peut  jamais  recevoir  la  pefte. 

4^.  »  Les  perfonnes  qui  foignent  des  enfans 
V  attaqués  de  la  petite-vérole  ,  ne  font  point 
»)  attaquées  de  la  pefte. 

5^.  »  Dès  que  la  pefte  a  cefle  dans  ces 
»  pays,  la  petite-vérole  commence,  Si  fait  pour 
»  lors  de  grands  ravages  ;  prefque  tous  les  ea- 
»»  fans    meurent ,  s'ils  ne  font  pas   inoculés, 

6^.  "  La  petite -vérole  paroît  régulièrement 
I)  à  Enos  de  fept  en  fept  ans  :  cette  époque 
j>  eil  fiire ,  &:  les  habitaus  ne  font  jamais  trompés 
»  dans  ce  calcul ,  &c. 

Il  faudroit  connoître  parfaitement  la  nature 
du  virus  peftilentiel  &  du  virus  variolique  , 
pour  donner  quelque  explication  (atisfaifante  à 
cet  égard.  C'ell  aux  gens  rares  &  profonds  dans 
la  connciiTance  des  refforts  de  la  nature,  de 
remonter  aux  premières  caufes.  Si  de  chercher 
la  folution  d'un  phénomène  que  l'expérience 
nf  nous  permet  pas  de  révoquer  en  doute. 
Il  feroit  heureux  pour  l'humanité  que  ce  fait 
bien  conftaté  donnât  à  un  médecin  inftruit , 
tQÏ  que  M.  p****^  l'idée  de  voyager  en  Tur- 
quie ,  afin  d'y  chercher  de  nouveaux  appuis 
pour  étayer  fon  fyiléme  contre  l'inoculation , 
ou  plutôt  pour  le  réformer. 

Hypocrate  prefcrivoit  à  fes  difciples  de  voya- 
ger pour  s'inftruire  :  il  parcourut  la  Macédoi- 
ne ,  la  Thrace ,  la  Th^^lTâlie.  Galien  fut  en  Pa- 
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leftine^  en  Crète  ,  en  Chypre,  &  féjourna  îong- 
tems  à  Alexandrie  où  fleurilToient  toutes  les 
fciences.  Profper  Albin  parcourut  l'Egypte  ;Tour- 
nefort  l'Afie,  l'Afrique,  l'Europe,  &c.  &c.&c. 
M.  Paris  defireroit  beaucoup  que  tous  les  jeu- 
nes médecins  fuiviflent  un  il  bon  exemple  :  il 
tieft  rien  de  plus  utile  que  les  voyages  pour  favê- 
rifer  les  progrès  de  Part  de  guérir.  Tel  eft  le  fu- 
}et  du  diicours  de  remerciement  que  cet  auteur 
a  prononcé  lorfqu'il  a  été  reçu  à  l'académie 
royale  de  Nifmes  ,  &  qu'il  a  fait  imprimer  à  la 
fuite  de  {on  mémoire  couronné.  Si  l'on  ne  trouve 
pas  dans  ce  difcours  toute  Téléganee  qu'on  fem- 
ble  exiger  dans  des  ouvrages  de  ce  genre,  on 
y  retrouve  du  moins  à  chaque  ligne  les  mou- 
vemens  d'une  ame  exaltée  pour  le  bien  public, 
&  l'expreiîion  d'un  cœur  feiifible  dévoré  du  defîr 
de  fervir  fa  patrie. 

(  Journal  des  fciences  &    beaux-ans  ;  avis 
divers.  ) 


IJ ENEIDE ,  opéra  François ,  pour  être  revréfenti 
quand  il  fera  en  état  ;  fuivi  ^'Armide  à  fort 
tailleur ,  Héroïde.  A  Londres ,  &  fe  trouve  à 
Paris,  chez  J.  F.  Baftien,  libraire,  rue  du 
Petit-Lion  ,  fauxbourg  Saint- Germain  ,  & 
chez  les  marchands  de  nouveautés,  1778. 

x^Et  ouvrage  eft  une  plaifanterie  fur  notre 
opéra  moderne.  L'auteur  s'y  çil  amufé  à  ref- 
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ferrer  en  cinq  a<^es  toute  l'a^lion  de  l'Enéide. 
Cette  efpece  d'opéra  ,  moitié  férieux  ,  moitié 
burleique,  eft  écrit  d'un  bout  à  l'autre,  en  pe- 
tits vers  négligés,  de  forte  que  ce  n'eft  pref- 
que  ,  comme  le  dit  très-bien  l'auteur  lui-même, 
qu'une  ariette  perpétuelle.  Mais  il  offre,  comme 
on  peut  bien  le  penfer,  une  multiplicité  fort 
variée  d'incidens,  de  coups  de  théâtre,  de  dan- 
fes  &  de  divertiffemens.  Le  tout  eft  précédé  d'un 
dïfccurs  fur  r opéra  François ,  où  ,  fur  un  ton  lé- 
ger &  cauftique ,  on  perfitHe  à  la  fois  l'opéra , 
la  mufique  moderne  &  le  public.  »  Malgré  tous 
j)  les  obftacles,  dit  l'auteur,  qui  devroient  dé- 
3>  goûter   un   homme   fenfé  d'entreprendre  un 
»  opéra  ,  je  me  fuis  permis  d'en  efquiffer  un , 
M  &  j'ai  bien  voulu  y  confacrer  une  femaine 
j>  entière  de  mon  loiflr ,  en  n'y  mettant  aucun 
»  genre  de  prétention,  &  cherchant  feulement 
M  à  le  faire  comme  les  autres.  J'en  ai  compofé 
»  la  plus  grande  partie  en  me  promenant  dans 
jï  les  rues  à   pied  ou  en  voiture,  &  fans  dic- 
»  tionnaire   de  rimes.  ...    Je  me  fuis  imaginé 
»  qu'un  public  inconftant ,  qui  ne  court  qu'a- 
»  près   l'amufement ,   aime  les  tableaux  mou- 
j>  vans  &  les  événemens  rapides.  J'ai  donc  dû 
«  croire   qu'ils   fe   trouveroient   plus  fouvent 
»  dans  un  poëme  épique,  qu'ailleurs;  c'eft-une 
»  marche  que  j'ai  efpéré  tracer  à  ceux  de  nos 
n  orphées  qui  voudront  fe  diftinguer   dans  la 
w  carrière  lyrique.  V Iliade ,  l'OdyJpe,  la  Hcn- 
»  riadt  fourniront  des  fujets  du  plus  grand  ef- 

M  fet L'on  pourroit  même,  s'il  étoit  per- 

V  mis  ^  choifir  des  fujets  refpe<^ablçs ,  tels  que 
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î>  Jephté,  fi  bien  traité  par  l'abbé  Peliegrin ,  & 
»  nombre  d'autres.  Le  public ,  dans  des  jours- 
n  de  recueillement ,  verroit  avec  plaifir  repré- 
»  Tenter  la  délivrance  des  Hébreux ,  le  jugement 
J)  dernier ,  rapocalyife  ,  &  d'auires  drames  im- 
»  pofans  qu'on  ne  voit  que  fur  des  images  muet- 
»  tes.  Je  m'applaudirai  de  bon  cœur ,  fi  ce  genre 
»  de  compofition  devient  capable  de  ranimer 
»>  notre  opéra  débile,  énervé,  &  prefque  para- 
w  lyrique  de  la  ceinture  en  haut. 

M  J'ai  été  forcé  d'employer  plus  de  paroles 
»  que  je  n'en  voulois  ;  mais  elles  étoient  abio- 
»  lument  néceflaires  pour  préparer  &  expli- 
»>  quer  les  événemens  ou  les  fituations  :  le  ipec- 
«  tareur,  quoiqu'inteliigent ,  ne  peut  pas  tout 
»  deviner,  &  il  faut  un  peu  l'aider.  Un  opéra 

»  par  figues  rifque  d'être  ob.'cur Quanta 

M  la  forme  des  vers,  j'ai  choifi  la  plus  courte: 
j»  moins  on  emploie  de  paroles ,  moins  il  y 
V  en  a  de  mauvaifes,  &  moins  on  fournit  de 
»)  matière  à  critiquer.  Par  rapport  aux  rimes, 
n.  je  me  fuis  vu  obligé  de  me  fervir  de  celles 
!•  qui  font  confacrées  à  la  poéfie  lyrique  :  ce 
»  font  les  enfans  de  la  maifon  auxquels  on  doit 
w  des  égards.  Quinault  les  a  épuifces  dès  fon 
«  premier  opéra  ,  &  fes  iucceffeurs  n'ont  faii 
»  depuis  que  les  retourner ,  les  reflaffer ,  &c. 

>»  J'invite  quelque  muficien  défœuvré  &:  bien 
»  intentionné  ,  à  réchauffer  des  charmes  de  fon 
p  art  mon  drame  ambulatoire  ;  il  trouvera  l'oc- 
»  cafion  de  faire  briller  la  diverfité  de  fes  ta- 
M  lens  en  tout  genre.  Il  efl  difKtile  de  ralTem- 
t>  bier  plus  de  morceaux  fublimes  6c  difparates. 
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»  En  effet,  quel  autre  poëme  peut  fournir, 
9}  fans  contrainte  ,  des  jeux  fcéniques  de  dif- 
»  férentes  efpeces ,  des  fctes  galantes ,  une  chaf- 
»  Je ,  un  ora^e ,  une  bergerie ,  un  fommeil ,  des 
j>  forges  triftes  &  gracieux ,  des  furies ,  un  /i- 
>»  crifice,  des  conj  -rations  ,  un  embrâfement ,  une 
»  tempête^  à^s  expiations  ,  un  incendie^  la  pluie  ^ 
»  la  ^re/e  ,  le  tonnerre ,  des  ombres ,  des  incari" 
»  taticns y  les  enfers,  \qs  Euménidss ,  Curon  ^  Cc:- 
»  /'triT ,  AlcBon  ,  une  f;7/r^'e  d!ambafjadeur  ,  des 
»  Bacchantes  ,  ^'^e'/z/^i  6»  /f ^  Grâces ,  /^j  nym-  hes 
>»  Je  /^  mer,  une  intrigue  d^amour,  une  bataili''  ^ 
M  un  ifi/e/ ,  un  triomphe^  un  mariage^  une  ^/70- 
»  Meb^/è ,  des  danfes  &  des  aneîtes  perpéiuel- 
»  les  ?  Voilà  afTurément  matière  à  diverfifîef 
5>  fes  tableaux  ,  &  à  les  rendre  auffi  frappans 
»  que  piîtorerqucs.  J'ai  iieu  d'efpérer  que  i'èniJ- 
»  lation  de  quelque  habile  compofircur  fera  cx- 
ï>  cirée ,  &  que  fa  propre  gloire  ri.ivirera  à 
n  revêtir  ma  mufe  d'un  habit  fonore  S-:  briî- 
n  lant  ;  je  lui  abandonne  ma  part  des  houo- 
»  raires;  fur-tout  que  ce  nouvel  Amphion  n'é- 
w  pargne  pas  le  bruit;  je  l'invite  à  doubler  les 
w  contre-bajfs  ,  les  timbûHes  ,  les  trompâtes  ,  & 
»  les  cors-dc-chajfe.  L'on  allburdit  les  foldats  qu'on 
»  veut  mener  au  comba'-  ;  il  faut  donc  infpifer 
»>  un  enthoufiafme  harmonique,  qui  en  fouet- 
t)  tant  le  fang ,  tranfporte  le  fpeclateur  hors 
»  de  lui-même ,  au  point  de  ne  plus  rien  en- 
r>  tendre  :  voilà  le  comble  &  la  magie  de  l'art.  « 
L'idée  de  cette  plaifanrerie  efx  heu reufe ,  mais 
îl  s'en  faut  bien  que  l'auteur  ait  fu  en  tirer  parti; 
.^exécution  a  tout  gâté  ;  il  fuffifoit  d'annoncer  fon 
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projet;  des  idées  de  ce  genre  l'ont  de  bonnes 
fortunes ,  fur  leiquelles  :i  i^e  faut  jamais  s'ap- 
pefantir.  Dans  le  tcms  de  Vtipcce  de  révolu- 
tion qu'occafionna  Raaieau  dans  notre  mufique  , 
un  plaifant  propofa  le  ballet  des  fipplices  ;  les 
pendus  étoient  le  fujet  du  premier  a61e  ;  les 
roués  celui  du  fécond  ,  les  brûlés  celui  du  troi- 
fieme.  11  traça,  en  peu  de  mots,  la  marche 
de  ce  drame  bizarre ,  mais  il  fe  garda  bien  de 
le  traiter.  Railler  heur£ufcm<^nt  ,  cefi  créer ,  dit  la 
Bruyère  ;  aufli  rien  n'eft  plus  rare  que  la  bonne 
plaifanrerie. 

UHèvoià^à* Armîde  à  fin  tailleur ,  qui  termine 
la  brochure ,  efl  une  fatyre  allez  vive  contre 
la  nouvelle  mufique  d'Armide.  On  va  voir  , 
dans  les  vers  fuivans,  comme  l'auteur  définit 
cette  mufique.    Ceil  Armide  qui  parle  : 

Pendant  près  de  cent  ans ,  i*ai  joui  de  ma  gloire. 
Vêtue  à  la  Françoife  ,   ou  m'admettoit  par -tout  j 
L'on  croyoit  voir  en  moi  le   modèle  du  goût. 
Faut-il  donc  qu'un  habit  Italico-Tudefque  , 
Vienne  rendre  aujourd'hui  ma  figure  grotefque, 
Et  qu'on  ofe  changer  mes  fons  aflFeftueux  , 
En  un  chaos  de  chants  aigus  ,  laborieux  } 
Mes  fens  font  révoltés  de  votre  pfalniodle; 
Vous  chantez  ,  vous  criez  avec  monotonie; 
Et  fi  l'exprefTion  s'en  mêle  quelquefois, 
Vous  la  déshonorez  par  l'âcreté  des  voix. 

Si  les  Dindons    glouffans    font  entr'eux  ^loux  ,  glcu:*-, 

gloux. 
Le  tendre  Roflignol  a  des  accens  plus  doux  j  £cc. 

:^  L'idée  de  cette  Héroïis  eô  encore  heureufe; 
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inaîs  on  y  trouve  beaucoup  d'expreilions ,  des 
vers ,  des  tirades  entières  diflées  par  le  mau- 
vais goût.  Le  vers  fui  van  t  nous  a  frappés  par 
la  irif^e  vérité  qu'il  offre. 

Le  jeune  NicoLct  chaffa  le  vieux  Corneille. 

(  Mercure  de   France  ;   galette  unlverfdïe  dt 
littérature  ;   année    littéraire»  ) 


Johann  Bcrnhard  Bafedows  praélifche  philofo- 
phie  fur  aile  ftande.  PhHofophie  pratique  pour 
tous  les  états ,  dans  laquelle  on  rioffenfe  aucune 
nation ,  aucun  gouvernement ,  ni  aucune  égli/e  ; 
par  M.  B ASEDOw.  ^de.  édit,  2  vol.  in-Svo» 
A  Deflau  ,  de  l'imprimerie  de  Henri  Hey- 
bruch,  imprimeur  de  la  cour,  1777;  &  fç 
trouve  à  Leipfick ,  chez  Crufuis. 

V-^Erte  philofophie  efl  dédiée  à  rimpératrictf 
de  Ruffie  qu'on  qualifie  de  citoyenne  du  monde, 
qui  protège  rétabliffement  formé  à  Defiau  pour 
l'inûruiftion  de  la  jeuncfTe ,  ainfi  que  toutes  les 
entreprifes  qui  ont  pour  but  l'utilité  publique, 
dans  les  états  appartenant  aux  différentes  bran- 
ches de  l'illuftre  maifon  d'Anhalt  qui  a  donné 
la  naiflance  à  fa  majefté. 

Le  titre  annonce  affez  fa  deftination.  Elle  efl 
ofrerre  à  tous  les  hommes  comme  un  cafuifîe 
imiverfel  Se  un  ami  fidèle,  propre  à  les  gui-. 
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der  dans  tous  les  momens  de  la  vie.  Par  tous 
les  hommes ,  on  enrend  ici  ceuv  qui  favent  au 
moins  lire ,  &  à  qui  reducation  ,  la  religion  , 
le  commerce  avec  les  autres  hommes ,  la  vue 
de  l'état  policé  au  milieu  duquel  ils  vivent ,  & 
leurs  propres  réflexions  auront  donné  quelque 
idée  de  ce  que  c'eft  que  le  jufte  &  l'injufte, 
la  fagefTe  &  la  folie.  L'auteur  s'eft  efforcé  de 
plaire ,  d'être  utile  à  ceux  mêmes  qui ,  ayant 
étudié  la  philofophie  ordinaire  ,  ne  liront  fon 
livre  que  pour  y  rencontrer  quelque  chofe  de 
nouveau  :  il  defire  qu'il  foit ,  pour  les  académies 
&  les  univerfités,  un  livre  élémentaire,  dont 
le  texte  fera  expliqué  &  commenté  à  leurs  éle- 
vés par  les  maîtres. 

»  On  agit  parmi  les  hommes  comme  fi  Ton 
s>  îgnoroit  les  moyens  de  connoître  &  d'ac- 
»  quérir  la  vertu  &  le  bonheur.  La  vraie  re- 
w  ligion  eu  fans  doute  le  meilleur  des  pédago- 
»  gués.  Elle  donne  d'excellentes  maximes  fur 
t»  ce  fujet.  Elle  rend  les  Inix  civiles  refpefta- 
»  bles  à  tous ,  &  elle  avertit  les  plus  puif-^ 
»  fans  monarques  qu'ils  ont  aufli  un  juge.  Mais 
«  il  arrive  fouvent  que  fes  préceptes,  pour  être 
»  bien  entendus ,  ont  befoin  de  Tinterprétarion 
»  des  favans.  Les  livres  faints  d  fent  ils  cbire- 
»  ment  ce  que  c'eft  qu'ufure  ;  quand  il  eft  per- 
5»  mis  d'avoir  guerre  ou  procès;  comment  on 
»  peur  découvrir  les  embûches  des  méchans 
»  &  s'en  préferver  ;  quels  font  les  devoirs  par- 
»  ticullers  des  ouvriers,  des  négocians,  des  ccair* 
j>  tifans  ,  des  mandataires  ?  Ui  livre  inlhudif 
n  fur  ces  lîv^tieres  ne  peut  donc  manquer  d'être 
9f  d'un  grand  ufage.  « 
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n  Cette  philofophie,  dit  encore  Taiiteur,  eft 
»  un  recueil  des  vérités  d'une  utilité  générale , 
n  accompagnées  des  preuves  &  des  explications 
i>  nécefiaires.  Un  homme  devient  content  & 
»  heureux  quand  il  fe  conduit  fagement,  c'eil- 
»  à-dire ,  quand  il  fuit  pour  règle  de  fes  ac» 
»  tions  les  vérités  qu'il  a  reconnues  &  adop- 
w  tées.  Les  a6lions  &  les  omllîions  moralement 
»  bonnes  font  celles  qui  font  louables  par  rap- 
»  port  au  bien  commun  des  hommes.  La  vertu 
»  confifte  dans  ces  fortes  d'aiflions  ou  omiffions , 
»  &  le  vice  dans  les  contraires.  Un  jugement 
»  que  telle  aftion  efl:  vicieufe  ou  vertueufe, 
»  s'appelle  use  règle  de  mœurs  ou  de  conduite. 
Delà  les  loix  &  les  devoirs  qu'on  définit  & 
qu'on  divife.  L'exiftence  de  dieu  &  l'immor- 
talité de  notre  ame  font  des  vérités  fur  les- 
quelles on  infifie,  parce  qu'elles  influent  prin- 
cipalement fur  la  moralité  des  avions. 

V  Dans  la  fociété  en  doit  préférer  le  falut 
>»  de  plufieurs  à  celui  d'un  feul ,  à  moins  que 
»  cet  homme  unique  ne  foit  du  genre  de  ceux 
»  qui  rendent  feuls  à  la  fociété  plus  de  fervices 
»  qu'une  multitude.  Ainfi  il  faudroit  facriêêr 
n  cent  vies  ,  û  on  les  avoit  pour  celle  d'un 
)>  bon  roi.  Mais  fi  Néron  ni  ordonne  (t égorger  Se' 
y>  neque ,  je  ne  lui  obéirai  pas  même  au  péril  de 
p  ma  vie  ,  &  Lucrèce  eft  à  louer ,  fi  elle  a  cru 
>»  quen  fe  tuant  elle  déUvreroit  Rome  des  maux 
v)  (juelle  enduroit  fous  des  rois  barbares,  u 

Le  livre  des  mœurs  de  M.  Touffaint  eft  en^ 
fièrement  fondu  dans  celui-ci:  il  y  eft  cité.  Nous 
y  trouverons  en  entier  le  portrait  de  Chryfo^ 


91    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

latre  au  chapitre  de  l'avare ,  &  ceux  de  Cte-- 
fiphon  &  d'Hippias  au  chapitre  du  plaifir  d^ 
la  fociéré  avec  des  perfonnes  vertueufes.  On 
ne  s^attend  pas  de  notre  part  à  un  extrait  com- 
plet d'un  ouvrage  fi  étendu  &  û  diverfifié.  Seu- 
lement pour  en  faire  connoître  la  manière, 
nous  en  traduirons  quelques  morceaux,  &  d'a- 
bord une  partie  du  chapitre  qui  traite  de  l'art 
de  parvenir  heureulement  à  fon  but. 

5>  On  nomme  bonheur  terreftre  l'état  d'un 
»>  homme  qui  jouit  d'autant  de  contentemens 
5)  que  la  vertu  &  les  palfions  réglées  en  per- 
?>  mettent  en  ce  monde.  Pour  y  parvenir ,  il 
3?  faut  premièrement  faire  un  choix  judicitux 
3»  des  moyens  qui  conduifent  à  des  fins  loua- 
n  bles  &  defirées  ;  fecondement,  les  employer 
»  avec  fageffe  ;  troifiemement ,  fe  réjouir  avec 
?>  modération  dans  les  circonilances  où  cela 
»  eft  poffible;  quatriemiement,  s  appliquer  à  écar- 
»  ter  les  obftacles  qui  s'oppofent  à  notre  jouif- 
w  fance  des  objets  de  notre  bonheur  auxquels 
M  nous  pouvo.ns  vraifembîablement  atteindre.  « 

»  Confidérez  donc  avec  foin  votre  but  & 
»  fa  nsture  :  car  il  arrive  fouveni  qu'on  fe  donne 
V  beaucoup  de  peine  à  la  recherche  de  chofes 
»  dont  on  ne  connoît  prefqne  que  le  nom ,  6t 
»  &  qu'on  fe  repent  dès  qu'elles  font  obtenues  , 
»  d'y  avoir  tout  facrifié.  Ainfi  un  roturier  n'é- 
»  pargne  rien  pour  s'allier  par  le  mariage  avec 
»  une  famille  titrée ,  fans  prévoir  qu'il  en  fera 
»  traité  comme  un  valet  &  un  jouer.  Ainfi 
«  un  autre  veut  devenir  auteur  &  en  oublie 
»  fes  devoirs ,  ù,  famille ,  le  fommeil  &  jufqu  à 
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«  la  nourriture ,  fa«s  voir  qu'il  va  fe  rendre  inu- 
«  tiîement  ridicule.  La  plupart  des  buts  ont  pîu- 
w  fieurs  parties  auxquelles  il  s'agit  de  parvenir 
»)  dans  un  certain  ordre  qu'on  ne  peut  renver- 
•>  fer.  Il  faut  fe  repréfenter,  clairement  ces  par- 
t)  ties  &  cet  ordre  de  moyens.  C'eft  une  charge 
»  qu'on  defire.  Le  candidat  a  befoin  de  fcience , 
w.  d'amis  &  de  réputation  ;  ce  qui  fuppofe  en- 
»  core  auparavant  du  travail  ,  de  l'agrément, 
n  &  des  preuves  de  capacité.  Vous  devez  par 
j)  conféquent  connoître  les  moyens  de  parve- 
»>  nir  à  votre  but ,  &  les  mettre  en  votre  pof- 
»  feflîon.  Plus  vous  en  aurez,  pourvu  qu'ils  ne 
»  fe  gênent  pas  réciproquement ,  plus  vous  au- 
»  rez  d'avantage  :  car  il  y  en  a  prefque  tou- 
»>  jours  quelques-uns  d'incerîains  &  d'autres 
w  qui  manquent  inopinément.  Voulez  -  vous 
»  abandonner  votre  vie  déréglée.  11  eu  inutile 
»  de  le  répéter  cent  fois.  Commencez  par  re- 
9)  noncer  à  vos  mauvaifes  compagnies.  Lifez 
»  des  livres  édiâans.  Affiliez  à  l'office  divin 
*t  Sl  priez  Dieu.  Ouvrez-vous  à  un  guide  faint 
99  &  expérimenté.  Suivez  exaftement  (es  con- 
»  feils  ,  quelques  difficiles  qu'ils  vous  paroif- 
>»  fent ,  &  quand  vous  n'en  verriez  pas  aâ:uel- 
»  lement  l'utilité.  Parlez  de  la  religion  &  de 
M  la  vertu  avec  le  plus  grand  refpeft  6z  avec 
n  mépris  du  vice  &  de  l'impiété  ;  employez  quel- 
«  ques  jours  de  retraite  à  réfléchir  fur  vous- 
»  même.  Ne  vous  rebutez  pas  de  ce  que  vos 
w  mauvaifes  habitudes  l'emportent  quelquefois 
t»  fur  vos  réfoiutions ,  mais  continuez  i'ufage 
»>  de  ces  moyens ,  &:  peu-à-peu  ils  vous  fixe^ 
n  ront  au  but  deûré.  k 


94     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

>»  II  y  a  des  moyens  de  réuflir  qui  font 
w  en  nous-mêmes ,  ce  font  nos  allions,  &d'au- 
M  très  qui  font  hors  de  nous ,  ce  font  les  cir- 
n  confiances  &  les  occafions  q'ii  donnent  le 
>r  fuccès  aux  avions.  Entre  les  occafions  il  y 
»>  en  a  de  naturelles  &  indépendantes  de  nous, 
n  &  il  y  en  auffi  que  nous  pouvons  faire  naî- 
»  tre ,  mais  qu'il  vaut  mieux  quelquefois  at- 
»  tendre  de  la  providence.  Celui  qui  fe  pro- 
w  pofe  de  préfenter  une  requête  à  un  monar- 
»  que ,  doit  d'abord  la  dreffer  &  faire  plufieurs 
«  démarches  :  voilà  les  a6lions  qui  font  en  fa 
»  puiflance  ;  mais  elles  ne  fuiSfent  pas.  Il  eft 
»  encore  néceffaire  que  le  fuppliant  ne  foit 
»  pas  écarté  par  les  gens  qui  entourent  le  mo- 

V  narque ,  que  le  monarque  le  voye,  &  qu'il 
»  accepte  la  requête.  Autrement  tous  les  mou- 
»  vemens  du  fuppliant  ne  lui  ferviront  de  rien. 
M  Doit- il  attendre  les  occafions  ou  hafarder  des 
j)  tentatives.^  Ne  feroit-il  pas  bien  préalablement 
»  de  gagner  un  miniftre  accrédité  qui  le  re- 
»  commanderoit  au  prince  &  le  difpoferoit  à 
»  accorder  la  demande  ?  Ainfi  tantôt  le  jardinier 
»  attend  la  pluie  du  ciel ,  tantôt  impatient  il 
«  n'épargne  ni  fatigue  ni  dépenfe  pour  arrofer 
»  les  plantes  qu'il  veut  fe  rendre  profitables.  " 

»  Nous  ne  pouvons  rien   fur  les   occafions 

»  naturelles  telles  que  le  tems  &  les  faifons, 

»  la  vie  ou  la  mort  des  hommes  dont  on  attend 

»  des  bienfaits  :  (  cela  s'entend  moralement  & 

»  l'auteur  a  averti  qu'il  a  évité  la  politique;) 

M  mais  nous  pouvons  influer  fur  les  perionnes 

V  en  état  de  nous  fatisfaire ,  foit  en  acquérant 
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f»  une  amitié  &  une  eflime  générale,  foit  en 
rt  psrl'uadant  les  gens  dont  nous  avons  befoin , 
«  qu'ils  ont  eux-mêmes  intérêt  à  nous  obliger. 
f>  On  gagne  ramitié  &  Teftime  générale  par 
I)  la  vertu  ,  les  marques  d'honneur,  &  les 
M  agrémens  extérieurs. 

j>  On  s'attache  particulièrement  une  per- 
»  fonne  par  les  attentions  ,  les  bienfaits ,  les 
»  promefTes ,  les  affiduités  agréables ,  les  té- 
»  moignages  d'honneur  &  de  refpe6^,  le  zèle 
»>  pour  fa  gloire  &  fes  intérêts  ,  en  excitant 
i>  fa  commlfération  ,  en  interpofant  fes  amis  , 
»  &  en  la  convainquant  que  fes  bienfaits  feront 
»  mieux  employés  envers  nous  qu'envers  tout 
»  autre. 

»  Ce  qui  diminue  la  force  de  nos  moyens,' 
«  s'appelle  obftacle.  Il  y  en  a  de  poffihles, 
n  de  vraifemblables  &  de  certains  qui  mena- 
»  cent  de  faire  échouer  tous  nos  deffe  ns, 
i>  C'eft  là  le  champ  du  génie.  Ceft  à  lui  à 
V  imaginer  des  reffources ,  à  fubftituer  de  nou- 
M  veaux  moyens  au  défaut  de  ceux  qui  man- 
»  quent  ,  ol  à  employer  tout  ce  que  la  pru- 
»  dence  ,  l'expérience  ,  &  l'application  font 
»  capables  de  fuggérer. 

»  La  plupart  des  hommes,  au  lieu  d'aller 
»  droit  à  leur  but  effentiel ,  s'amufent  fur  la 
w  rout  ;  Après  avoir  bien  commencé ,  ils  le  per- 
»»  dent  de  vue,  l'oublient  &  le  manquent.  Il 
J>  eft  à  propos  de  méditer  les  queftions 
»>  fui  vantes ,  quand  on  defire  trouver  des  moyens 
»  de  réuflîr.  1°.  Qu'ont  fait  les  autres  en 
»»  pareils  c^  ?  a  ".  I^es  cas  font-ils  aufli  fem^ 
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»  blables  qu'ils  paroident  ?  3  *^.  Y  a-t-il  lieu  de  con- 

»  iulter  des   peribnnages  judicieux  &  expéri- 

»  mentes  ?    4^.  Quels   iniirumens    faut-il  em- 

V  ployer  pour  fe  rendre  maître  des  perfonnes 

V  qu'on     veut    faire    fervir    à    fes    defîeins  ? 

V  5'^.  EiV  iî  avan'ageux  d'efîayer  plufieurs  mé- 
»  thodes  ?  6^.  Quelles  font  les  perfonnes  qui 
»  pourront  &  voudront  nous  aider  ?  7^.  Ne 
»  vaur-il  pas  mieux  attendre  une  occafion  plus 
«  favorable  &  temporifer  ? 

n  Dûns  les  affaires  les   plus   eifentielles  o« 

«  manque  fouvent  les  momens.  Ce   proverbe 

»  eft    très -vrai  :  les   hommes  manquent   plus 

«  fouvent  les    occafions  que  les  occafions  ne 

n  m.anquent   aux   hommes.    Celui-ci  a  négligé 

»  de  fe  faire  donner  à  tems  une  rsconnoilTance. 

3)  Le  débiteur    meurt   &.  le  créancier  perd  fa 

M  fomme.  Celui-là  a  tout  mis  en  œuvre  pour 

»  faire  une  fortune  de  cour ,  excepté  que 
»  par  hauteur  il  n'a  pas  affez   tôt  eiTayé  d'à* 

»  deucir  un   domeftique  en   faveur  auprès  du 

V  prince.  Un  autre  veut  tout  ou  rien  quand 
3»  on  lui  offre  moitié  ,  &  voudroit  bien 
»  moitié  quand  il  eu  trop  tard  &  qu'il  perd 
«  tout. 

»  L'indolence  &  la  précipitation  font  tout  à 

»  contre  tems.  Rien  n'eft  pourtant  plus  décifif 

»  que   de  favoir  profiter  des   mo/iia  fandi  lem- 

79  para.  Demandez  à  votre  père  une  gratifica- 

»  tion  de  mille  thalers,   au  moment  qu'il  re- 

»  çoit  la  fàcheufe  nouvelle  d'une  perte  ,  vous 

s»  n'en  obtiendrez  rien-^:  mais  abordez- le,  lorf- 

»  qu'il  vient  d'apprendre  qu'un  vaifieau  qu'il 

V  croyoit 
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f»  croyoît  perdre  eft  arrivé  à  bon  port,  &  vous 
»  aarez  tout   ce  que  vous  defirez. 

j>  Il  y  a  des  c  r  i6i:eres  foibles  &  timides 
M  qui  ne  veulent  point  employer  de  moyen 
»  qui  ne  {bit  infaillible  6l  certain.  Ces  gens-là 
n  demeurent  toujours  dans  l'inaélion  .  parce 
w  que  tout  n'étant  presque  qu'incertitude  en 
w  ce.monde,  ils  ne  rencontrent  point  les  moyens 
»  qu'ils  cherchent.  Les  chafTeurs  font  bien  plus 
>r  avifés  ,  ils  tirent ,  &  ils  manquent  plufieurs 
»  fois:  cda  ne  les  décourage  pas.  Ils  ch.irgent 
»  encore  &  ainfi  ils  rapportent  toujours  à  la 
99  maifon  quelque  pièce  de  gibier.  « 

n  D'autres  perdent  tout  leur  tems  dans  les 
V  moyens  fans  venir  au  bur.  Un  homme  veut 
5'  devenir  favanr,  &  il  paffe  toute  fa  vie  à 
»-  ramafTer  des  livres  fans  les  lire.  Un  autre  ac- 
w  quiert  continuellement  des  biens  fans  jamais 
n  en  jouir.  « 

M.  Biledow  s'étant  dévoué  depuis  long-tems 
à  rinftruftion  de  la  jeunefTe ,  il  femble  méri- 
ter une  attention  &  une  confiance  extraordi- 
naire fur  cet  article  capital. 

»>  Accoutumez,  dit-il,  vos  enfans  à  une  vie 
»  innocente ,  tempérante  ,  laborieufe  ,  fociale 
»  &  religieijfe.  Si  vous  n'avez  pas  le  bonheur 
f)  d'avoir  été  élevé  félon  ce  plan  ;  plus  (âge 
«  que  vos  père  &  mère,  rendez  vos  enfans 
»)  plus  fages  aufli  &  plus  contens  que  vous  ne 
>»  l'êtes.  ....  Les  défauts  de  nos  enfans  vien- 
»  nent  de  nos  exemples.  Combien  peu  de  mères 
^  peuvent  dire;  mes  enfans,  obéifTez-nous  com- 
K  me  j'obéis-  à- votre  perç. , . .  II  feroit  à  fou- 
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f>  haiter  que  dans  ure  maifon  d'éducation  otî 

V  occupât  pendant  quelques  heures  de  la  jour- 
»  née  les  enfans  au-deiius  de  neuf  ans  à  quel- 
»>  que  travail  manuel,  tel  que  le  jardinage  pen- 
»  dant  l'été,  &  pendant  l'hyver  à  des  ouvra» 
5>  ges  de  menuiferie,  de  tour,  de  lime  ,  de  mé- 

V  gilTerie,  de  reliure  pour  leurs  befoins  ou  leurs 
3j  diverdilemens.  Ils  pourroient  ainfi  acquérir 
3)  une  petite  propriété,  faire  des  échanges,  avoir 
3>  plus  d'argent  &  fe  trouver  plus  à  l'aife  à  pro- 
j>  portion  qu'ils  travailleroient  davantage.  C'eâ 
w  la  louable  coutume  des  Turcs.  Le  grand-fei- 
3>  gneur  même  a  appris  un  métier,  La  comi- 
j>  nuité  de  l'étude  fatigue  bien  davantage  les  en- 
w  fans ,  c'efl  pourquoi  on  eft  obligé  de  leur  ac- 
»>  corder  une  infinité  de  récréations  ennuyeu- 
n  fes  par  la  longueur  &  runiformité  ,  &  en  pure 
3»  perte  pour  eux.  « 

L'étude  de  la  langue  latine  ne  devroit  être 
qu'un  acceffoire  de  l'éducation.  Quand  elle  eft 
bien  enfeignée  ,  un  an  fuffit  pour  l'apprendre, 
M.  Bafedow  ne  fe  fert  d'abord  ni  de  grammaire 
ni  de  didionnaire ,  &  la  fait-  apprendre  par  Tu?- 
fage ,  comme  on  a  appris  fa  langue  maternelle. 
En  6  mois  on  connoit  les  noms  de  chaque  chofe 
&  la  manière  de  les  lier.  Pour  l'exacle  correc-^ 
tion  on  a  recours  à  la  grammaire,  quand  on 
eft  en  état  de  la  comprendre  dans  un  âge  plus 
avancé.  Encore  6  mois  de  cette  étude  fuiîifent. 
M.  Bafedow  renvoie  pour  les  détails  de  fa  mé" 
thode  au  chap.  VI  de  fon  Methodenbuch  ,  où  il 
traite  aufli  des  autres  langues.  Ceux  qui  ont  I^ 
UsEJfais  de  Montaigne  qui  s'applaudit  d'avoir  apr 
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pris  rapidement  le  latin  de  cette  manière,  en 
avoueront  la   pciTibilité. 

M.  Baiedo\7  rapporte  les  maximes  de  vertu 
confacrées  par  toutes  les  religions ,  &  n'énonce' 
aucun  des  dogmes  propres  à  la  religion  chré- 
tienne i  pour  ne  pas  empêcher  les  JfraéUus,  les 
Aîahométans  &  les  Naturaliftes  de  le  lire  volon- 
tiers. Sans  doute  qu'il  devroit  bien  plutôt  ap- 
préhender d'ofFenfer  le  monde  pieux  par  une 
omiffion  auffi  effentielle.  On  fe  tromperoit  d'eii 
induire  qu'il  flatte  les  peuples  au  détriment  des 
princes  &  des  gouvernemens  ;  au  contraire  ,  il 
eft  partifan  de  l'obéilTance  paiTiv^  dans  fon  cha-' 
pitre  des  devoirs  des  fujets. 

Nous  ajouterons  quelques  uns  des  avis  d'uri 
père  à  Ton  fils,  pour  oien  entretenir  une  mai- 
fon.  Quoiqu'ils  n'ayent  rien  d'extraordinaire ,' 
on  ne  fauroit  trop  les  répéter  aux  hommes  né- 
gligens. 

»  Tous  ceux  qui  compofent  une  famille  doî-^ 

V  vent  travailler  la  plupart  du  tems  fous  l'inf- 

V  pe£lion  du  chef;  l'homme  à  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  pénible  tant  au  dedans  qu'au  de- 
»>  hors;  la  femme  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
»  {on  ,  à  la  fournir  du  nécelTaire  avec  le  moins 

V  de  frais  pofîibles ,  à  y  entretenir  le  conten- 
»  tement  &  la  propreté  ,  à  veiller  à  ce  que 
»  rien  ne  fe  perde ,  à  réparer  ce  qui  s'ufe ,  à  gué* 
«  rir  fon  mari  de  tout  chagrin  inutile  ;  les  en- 
»  fans  à  aider  leurs  parens  ou  du  moins  à  ac- 
?>  quérir  les  connoifTances  &  les  qualités  qui 
'>  les   rendent    propres  à  travailler  avec  fruit 

V  dans  la  fuite;  Iss  domeiliques  chacun  daiif 

£  2 
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9)  l'emploi  qui  leur  eft  diliribué ,  &  à  tout  dans, 
«  le  befoin,  &  quand  ils  en  font  requis. 

»  Une  maifon  où  il  y  a  plufieurs  doaieftiques 
»  qui  manquent  d'occupation ,  la  plupart  du  tems, 
»  n'eft  jamais  bien  fervie ,  &  qû  une  école  de 
«  fainéantife  &   de  tout  vice. 

«  11  eft  fort  utile  d'affi^mbier  les  domefllques 
»)  une  fois  par  femaine ,  &  de  leur  lire  une^ 
»  courte  inftruftion  fur  leurs  devoirs  particu-. 
».  liers.  Le  père  de  famille  peut  y  ajouter  ce, 
»  qu'il  lui  plaît,  &:  fe  fervir  de  cette  occafion 
M(  pour  remédier  par  un  mot,  par  un  regard  ,  à, 
»  plufieurs  fautes.  . 

3)  Un  *dômeftique  qui  néglige  ouvertement, 
>^  les  devoirs  de. fa  religion,  ou  qui  paroît  ne' 
«•  croire  ni  à  la  récompenfe  de  la  vertu  ni  au^ 
17  châtiment  des  crimes,  doit  être  chaiTé  comme. 
3»  une  pefte  capable  de  corrompre  les  aurres, 
V  par  la  contagion  de  fon  exemple  &  de  fes. 
»■  difcours. 

w  les  juremens.  &  l'ivrognerie  peuvent  feu 
i>  punir  par  une  amende  accompagnée  d'une  inC-, 
»  trublion. 

>»  Il  doit  y  avoir  des  heures  réglées  dont  orif 

I)  ne  s'écarte  point  fans  raiibn  ,  pour  le  travail,, 

»>  le  lever  ,  le  coucher,  la  fermeture  des  portes^ 

I»  Textindion  de  la  lumière.  ^ 

>»  Le  père  de  famille  doit  avoir  un  inven-. 

»  taire  de  tout  le  mobilier  de  fa  maifon  fui?.. 

»  vant  l'ordre  des  lieux  où  chaque   chofe  e{^ 

>>  placée ,  afin  de  vérifier  facilement  fi  toui  eft, 

>i  en  bon  état.  Cette  '^vérification  doit  fe  faire.^ 

i\  fuiyaat  les  citconuaaces ,  toutes  les  (emai-^^ 
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yt  nés,  tous  les  mois  ou  au  moins  tous  les  ans. 
>»  Elle  fert  à  rendre  difficile  le  pillage  &  la  dif- 
n  fiparion.  11  ne  fe  doit  rien  perdre  ou  gâter 
i>  dans  une  maifon  faute  d'attention  :  aurremetît 
'M  celui  qui  a  été  caufe  du  dommage  doit  le  ré- 
»>  parer  au  moins  en  partie,  en  payant  une 
M  amende  déterminée  par  le  maître  au  profit 
w  des  pauvres. 

M  II  doit  y  avoir  dans  une  maifon  des  poids 
»  &  des  mefures  ,  afin  que  le  pcre  de  famille 
n  puilTe  s'affurer  qu'il  n'eft  point  trompé  à  cet 
î)  égard ,  ni  par  les  domeftiques  ni  par  les  four- 
n  nilTeurs  du  dehors. 

M  II  feroit  avantageux  que  les  voifins  s'en- 
»  tretinffent  quelquefois  enfemble  de  leurs  en- 
»  fans  &  de  leurs  domei^iques  ,  parce  qu'un 
»  voifm  en  fait  quelquefois  davantage  que  le 
»  maître  de  la  maifon  fur  ce  qui  TintérefTe  le 
»  plus. 

»  Toute  la  recette  &  toute  la  dépenfé  doi- 
»  vent  être  écrites ,  afin  que  le  père  de  famille 
»  puiffe  faire  fes  obfervations  &  les  mieux  ré- 
n  gler.  Celui-là  s'endettera  infailliblement ,  qui 
M  (e  propofera  de  faire  quadrer  parfaitement  fa 
»  recette  avec  fa  dépenfe,  &  ne  réfervera  pas 
>}  un  cinquième  pour  les  accidens  :  car  rare- 
»  ment  la  recette  furpafle  l'attente  ,  &  il  arrive 
j>  prefque  toujours  qu'on  eft  forcé  à  des  dépen- 
»  fes  imprévues. 

»  Quand  on  acheté  fes  provifions  argent 
»  comptant,  elles  coûtent  un  dixième  de  moins, 
»  car  les  marchands  ne  manquent  pas  de  fe  faire 
V  payer  l'intirêt,  le  danger,  &  le  long-tem?. 

Ej 
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V  Une  bonne  mère  de  famille  doit  connoî- 
»  tre  la  durée  &  la  bonté  des  marchandifes  à 

V  fon  ufage,  le  tems  favorable  aux  achats,  & 
9}  les  marchands  les  plus  raifonnables. 

»  Une  maifoH  riche  doit  être  hofpitaliere , 
5>  mais  on  n'y  doit  ordinairement  préfenter  que 
»  des  alimens  communs;  le  luxe  en  ce  genre 
>j  caufe  la  ruine  des  mieux  fondées. 

i>  Les  vifites  dérobent  le  tems  des  affaires, 
»>  troublent  l'ordre  &  engendrent  des  dépenfes. 
K  II  faut  qu'un  hom.nie  vertueux  &  laborieux 
»)  ne  reçoive  des  vifites  de  pure  politefîe  qu'ea 
3)  certains  jours  de  la  femaine  &  en  certains 
»  mcmens  du  jour. 

»  Des  jours  de  fête  ou  de  gala  font  nécef- 
3?  faires  pour  rafTembler  la  famille  autour  de  fon 
3>  chef,  &  entretenir  Tamour  &  la  confidéra- 
2>  tion  :  l'anniverfaire  de  la  naiffance,  la  fête 
3>  patronale  ,  une  convalefcence  peuvent  être 
•)  célébrées  avec  l'attention  d'y  faire  participer 
f)  les  domeftiques. 

M  Les  habits  doivent  être  honnêtes ,  propret 
>)  &  ornés  fuivant  l'état.  Une  fomptuofité  ex- 

V  traordinaire  qui  attire  les  regards  &  fait  par- 

V  1er,  eft  dommageable. 

M.  Bafedow ,  âgé  de  54  ans,  n'eft  pas  no- 
*vice  dans  l'art  de  l'éducation ,  témoin  fa  mé- 
thode pour  les  pères  5i  les  mères,  fon  petit 
livre  à  l'ufage  des  parens  &  des  enfans  ,  fes  élé- 
mens  avec  des  figures  ,  tous  ouvrages  écrits  en 
Allemand.  Dès  1754,  il  s'efl  efTayé  en  Dane- 
marck  à  Soroë  ,  &  depuis  à  Altona.  En  1771, 
U  s'QÏk  attiré  l'attention  dû  prince  régnant  d'An- 
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halt-Deffau  qui  l'a  appelle  à  Deffau  avec  la  per- 
milTion  du  roi 'ci^^anemarck.  En  1774,  il  y 
a  commencé  à  inilruire  fes  erifans  &  trois  au- 
tres feulement  fuivant  fa  méthode  expliquée  dans 
fon  livre  d'élémens,  &  il  a  donné  à  fon  école 
le  nom  d'inflitution  philantropique.  Le  bruit  de 
fes  fuccès  lui  a  attiré  des  préfens ,  des  protec- 
tions ,  &  alTez  d'élevés  pour  qu'il  ait  été  obligé 
d'en  refufer  la  moitié. 


Le  danger  de  la  Satyre^  ou  la  vie  de  NicOLO» 
Fraxco,  po'éte  Satyrique  Italien.  Vol.  in- 12. 
A  Paris,  chez  les  frères  Debure^  quai  des 
Auguflins.  1778. 

»  V^  Uand  la  vie  de  Nicolo-Franco ,  ne  fer- 
»  viroit  qu'à  faire  rentrer  en  eux-mêmes  ces 
i>  écrivains  fatyriques ,  qui  pour  taire  rire  pen- 
»  dant  quelques  inflans ,  s'expofcnt  à  répandre 
5î  long  tems  des  larmes  ameres ,  &  fe  dévouent 
»  à  la  haine  &  au  mépris  public ,  je  ne  re- 
ï)  gretterois  pas  mon  travail,  u 

C'eft  ainfi  que  s'explique  l'auteur  dans  fa  pré- 
face ,  fans  nous  apprendre  d'ailleurs  fur  quels 
mémoires  il  a  compofé  la  vie  de  Nicolo ,  & 
fi  c'eft  une  tradudion  ou  un  ouvrage  original. 
Sur  ce  qu'on  vient  de  lire  on  s'imagine  da- 
bord  que  Nicolo  étoit  un  de  ces  malheureux 
qui  n'ont  précifément  que  ce  qu'il  faut  d'ef- 
prit  pour  être  méchans  ,  c'ell- à-dire ,  le  moins 
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f  offible  ,  &  qui  dépourvus  de  tout  mérite  ^ 
s  efforcent  par  la  fatyre  de  confoler  du  mérite 
d'autrui ,  &  leur  propre  impuifTance,  &  la  ma- 
lignité des  hommes.  On  eft  bien  étonné  enfuite, 
en  lifant  cette  hiiloire,  de  voir  un  hom-me  non- 
feulement  plein  de  takns,  mais  encore  de  ver- 
tus; tirant  fa  famille  de  l'indigence,  s'élevant 
par  fon  iéul  mérite  ,  rempiifîant  avec  diflindioil 
des  places  utiles  &  honorables ,  paffant  fa  vie 
dans  les  travaux  littéraires,  mais  fouvent  expofé 
à  des  difgraces  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la 
iiobkffe  &.  à  la  franchife  d'un  csradlere  hon- 
nête ,  &  enfin  opprimé  indignement  par  une 
cabale  puiffante.  On  ne  voit  pas  trop  ce  qu'il 
y  a  de  commun  entre  cet  homme  &  les  Arétins 
fubalternes  dont  parle  Fauteur  dans  ia  préface , 
&  apparemment  il  eft  de  la  deftinée  de  Nicôlo 
d'éprouver  linjuftice  après  fa  mort  ,  comme 
pendant  h  vie. 

Il  naquit  à  Bénévent ,  l'an  1 5  lo  ;  fon  perejj 
homme  de-lettres  ,  mais  réduit  par  l'indigence 
à  îa  rrifte  condition  de  maître  d'école  ,  prit  un 
foin  particulier  de  lui  former  le  jugement  & 
le  goût.  Nicolo  Franco  annonça  de  bonne  heure 
les  plus  heureufes  difpofitions ,  &  tout  enfem- 
ble  un  penchant  décidé  à  la  fatyre.  A  travers 
les  jeux  de  fon  enfance ,  on  voyoit  percer  un 
naturel  cauftique  &  mordant.  Il  fe  plaifoit  à 
humilier  l'orgueil  de  fes  camarades ,  plusrich:s 
que  lui ,  &  à  fe  venger  de  leur  mépris  pat- 
une  malice  raffinée.  Son  père  ,  dans  la  crainte 
de  perdre  Tunique  reffource  de  fa  vieilleffe, 
fut  contraint  de  l'envoyer  à  Naples  che?  ui^ 
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çncle  nommé  Francefclii.  Là  ,  Nicolo ,  enthou- 
fiafte  de  Ju vénal ,  étudie ,  médite  à  Joifir  & 
Jes  beautés  fublimes  &  fes  farcafmes  déchirans , 
apprend  de  lui  à  enfoncer  les  traits  de  la  fatyre , 
&  fe  rend  enfin  le  rival  de  Ton  maître.  Le 
premier  eflai  qu'il  fit  de  fon  talent  pour  la 
médifance ,  fut  un  placard  plein  d'amertume 
&  de  vérité  contre  le  comte  de  B^netri ,  qu'il^ 
foupçonnoit  d'avoir  contribué  à  fon  exil  de  la 
maifon  paternelle.  Ce  placard  mit  fa  vie  &  (on 
honneur  en  danger.  Il  eut  pourtant  le  bonheur 
d'échapper  aux  recherches  du  comte  irrité. 
Après  avoir  effuyé  de  cruelles  allarmes  Sl  des 
malheurs  domeftiques ,  il  •  obtint  la  place  de 
fecréiaire  d'ambafTade  à  Rome  ,  auprès  du  comte 
de  Villaforte.  Son  .îfprit  &  fes  vers  lui  procu- 
rent la  connoiiTance  de  Michel  Ange ,  de  plu- 
fieurs  feigneurs  &  cardinaux  très-diftingués , 
&  Ja  protedion  du  pape  Clément  VIL  II  cou- 
loit  des  jours  tranquilles ,  &  s'il  eût  été  plus 
maître  de  lui  ,  fa  fortune  étoit  établie.  Mal- 
heureufement  il  fe  trouve  à  dîner  chez  le  comte 
de  Marny  ,  parent  de  Paul  111 ,  &  homme  fort 
borné  &  fort  ignorant ,  mais  qui  comme  tant 
d'autres  avoit  la  prétention  de  paroître  lettré. 
Voici  ce  qui  fe  paiia  fuivam  l'auteur  de  la  vie 
de  Nicolo. 

»  En  {ort^Lnt  de  table ,  le  comte  de  Marny 
»  demanda  à  fes  convives  s'ils  n'étoient  pas 
5)  aufli  étonnés  que  lui  des  louanges  exceiïives 
5>  qu'on  donnoitaTAriofte.  Non,  monfeigneur , 
»  dit  fur  le  champ  Nicolo;  perfonne  n'en  doit 
yf  être  furpris.  On  ne  peut  trop  louer  &  trop 
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7>  admirer  un  aufîî  grand  poëte.—  II  faut  être  , 
»  fou  ,  à  mon  avis ,  pour  vanter  un  ouvrage 
>j  rempli  d'aïuant  de  folies  que  le  fien.—  Per- 
>i  mettez-moi  de  vous  demander,  monfeigneur, 
j>  fi  vous  l'avez  lu  ?  —  Non  ,  j'ai  bien  autre 
»  chofe  à  faire ,  mais  je  m'en  fuis  fait  rendre 
ï)  compte  par  des  gens  de  mérite.—  Monfei- 
«  gneur ,  il  me  femble  que  pour  juger  des 
>}  poètes  il  faut  les  lire  foi-méme,  &  ne  pas 
»  s'en  faire  rendre  compte  comme  s'il  étoit 
j)  qiieftion  d'un  mémoire  ou  d'un  placet.  Les 
»  gens  de  mérite  dont  vous  parlez  peuvent 
3î  être  très-favans  d'ailleurs  ;  mais  ils  n'entendent 
«  rien  en  poéfie  s'ils  n'admirent  pas  un  poëte 
r  qui ,  après  Virgile  ,  fait  le  plus  d'honneur 
w  à  l'Italie  ,  &  qui ,  dans  phifleurs  parties  de 
7)  fon  poëme ,  eft  rival  d'Homère.  —  Vous  avez 
9>  un  ton  bien  décifif  pour  un  jeune  homme. 
3ï  A  quel  propos  nous  cire/- vous  Homère  qui 
«  étoit  un  hiitorien  ,  tandis  que  nous  parlons 
3)  de  Poètes  ?  Comment ,  monfeigneur  ,  fuivant 
j>  vous  Homère  étoit  hiftorien  ?  —  Oui ,  fans 
j>  doute.  N'eft-ce  pas  lui  qui  a  écrit  les  guerres 
;>  d'Alexandre  ?  j'en  prends  à  témoin  ces  mef- 
3>  fieurs.  Tous  lui  dirent  qu'il  fe  trorapoit, 
«  qu'Homère  vivoit  long-tems  avant  Alexandre , 
3>  &  qu'il  étoit  le  poëte  le  plus  célèbre  de  l'an- 
»  fiquité.  Le  comte  fut  honteux  d'une  erreur 
»  auffi  grolîîere,  &  prit  de  l'humeur  contre 
w  Nicolo.  Quoi  qu'il  en  foit ,  lui  dit-il ,  vous 
»  n'êtes  qu'un  fat  &  un  étourdi  de  décider  à 
j)  votre  âge  fur  de  pareilks  matières.—  J'aime- 
n  rois  encore  mieux ,  monfeigneur ,  être  un  ht 
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»  &  un  étourdi  qu'un  ignorant.  —  Comment  l 
»>  je  crois  que  vous  ofez  me  traiter  d'ignorant  ? 
n  Sortez  d'ici  ,  &  ne  vous  préientez  de  votre 
>»  vie  à  mes  yeux.  —  Très-volontiers ,  monfei- 
3»  gneur.  « 

Qui  croiroit  après  une  pareille  narrarion; 
que  l'auteur  déclame  beaucoup  courre  Nicolo  , 
&  lui  reproche  de  s'être  oublié  ?  Si  cette  aven- 
ture, ainfi  que  tout  le  refte  delà  vie  de  Nicolo, 
n'eft  qu'une  pure  fîdion ,  comme  cela  pourroit 
bien  être  ,  rien  n'eft  plus  mal  imaginé ,  foit  que 
l'auteur  ait  voulu  donner  un  ridicule  aux  grands 
ieigneurs  ,  ou  une  leçon  aux  lubal ternes.  Il  n'y 
a  point  de  feigneur  affez  mal  élevé  pour  joindre 
tant  de  groméreté  à  tant  d'ignorance  ;  il  n'y  a 
point  de  fecrétaire  d'ambafiade ,  qui  dût  foufFrir 
une  inflilte  fi  gratuite  ;  &  fans  être  fecrétaire 
d'ambafTade  ,  il  n'y  a  pas  d'homme  bien  né  qui 
ne  fe  crût  en  droit  de  la  repouHer.  L'auteur 
paroit  avoir  écrit  comme  fi  nous  étions  encore 
fous  le  gouvernement  féodal. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  comte  de  Marny  ctoit 
parent  du  foaverain  pontife  ,  &  par  conféquent 
trè^-puillant  dans  Rome.  li  faut  donc  que  le 
défenfeur  de  l'Ariofle  abandonne  la  ville  ,  fes 
amis  &  l'eipérance  d'un  établiffement  avanta- 
geux. Il  retourne  à  Bénévent ,  enfuire  àNaples 
cil  il  fe  lie  avec  i'Arétin ,  &  parcourt  toute 
l'Italie.  Il  s'arrête  à  Milan.  On  lui  offre  wnQ 
ehaire  de  profeffeur  d'éîoquence  :  il  l'accepte. 
Bientôt  les  magidrats  qui  ï'avoient  placé  ,  for- 
tent  de  charge  ,  &  les  magiftrats  qui  leur  iuc- 
çédsnt ,   incapables  de  fentir  fon  mérite,  faui^ 
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d'en  avoir  eux-mêmes ,  le  traitent  comme  utî 
valet  fubalterne  ,  gagé  pour  enfeigner  aux  en- 
fans  l'art  d'enluminer  des  fornettes  académiques.' 
Peu  accoutumé  à  foufFrir  les  dédains ,  Nicolo  , 
fous  le  voile  des  complimens  d'ufage  _,  leur  adrefle 
publiquement  une  critique  adroite  de  leur  inca- 
pacité. Au  lieu  de  fentir  l'ironie,  les  graves, 
marchands,  décorés  de  la  pourpre,  s'imaginè- 
rent d'abord  qu'il  avoit  voulu  les  endoftriner 
&  les  mettre  dans  l'affligeante  néceffité  de  rem- 
plir dignement  leurs  fondions.  Quelques-uns 
de  leurs  amis  leur  découvrent  l'ingénié ufe  mé- 
chanceté du  rhéteur  ;  on  comprend  quelle  haîne 
&  quel  relTentiment  ils  durent  en  concevoir» 
Ils  forment  le  projet  de  le  chafTer.  Nicolo  évite 
un  affront  en  leur  offrant  volontairement  fa  dé- 
miiîîon.  Il  revient  eacore  à  Bénévent  ^  y  difpute 
une  autre  chaire  d'éloquence,  vacante  par  la  mort 
du  célèbre  Kannieri .  triomphe  de  tous  fes  con- 
currens,  &  pafTe  une  année  à  répandre  parmi  fei 
compatriotes  le  bon  goût  ^  la  faine  littérature  ,  • 
plus  encore  l'efprit  de  généroûré ,  de  bienfai- 
fance  dont  il  étoit  lui-même  animé.  Il  avoit 
écrit  pendant  les  momens  que  lui  laifioit  foiî 
emploi ,  un  ouvrage  anonyme  en  forme  de 
dialogues  ,  où  les  aftrologues ,  les  philofophes  ^ 
les  médecins  ,  &  les  poètes  étoient  maltraités* 
Cet  ouvrage  lui  attira  une  querelle  particulière 
avec  l'Arétin.  L'Arétin,  le  fier  cenfeur  des  rois, 
trouve  un  adverfaire  qui  tournait  les  épigram- 
mes  plus  vivement  &  plus  fortement  que  lui. 
De  rage  Ôl  de  dépit,  il  qaitt^ Bénévent.  Nicolo , 
âmé  de  cçtîe  viifloire,  mai?  ennuyé  de  foxi. 
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4t3Lty  va  chercher  de  la  gloire  &  de  l'occupa- 
tion à  Rome.  Rome  alors  éroit  le  centre  des 
plaifirs  ,  des  beaux-arts  âc  du  libertinage.  Les 
grands  affichoient  !e  luxe  &  la  débauche.  L« 
peuple  iiîiitoit  leurs  excès.  Nicolo,  qui  i'e  croyoit 
appelle  par  le  ciel  à  couvrir  le  vice  d'ignomi- 
nie ,  évoque  la  mufe  de  Ju vénal ,  6l  compofe 
fix  iatyres  pleines  de  feu  &  d'énergie.  Il  y  dé- 
ploie la  liberté  de  fon  cara(Slere  ^  immole  fans 
pitié  les  Crifp'.nus  de  fon  fiecle ,  attaque  les 
principaux  feigne urs  j  &  quoiqu'il  ne  les  nom- 
me pas ,  les  peint  d'une  manière  fi  frappante 
qu'il  étoit  impoffible  de  les  méconnoître  La 
grande  vogue  de  ces  poéfies  perdit  leur  autetir» 
11  efl  découvert  ;  on  le  traîne  au  fond  d'un 
cachet  :  on  inftruit  fon  procès  :  la  noblefTe  in- 
dignée demande  que  la  témérité  du  fatyrique 
foit  punie  par  un  fupplice  infâme.  Grâces  à  un 
ami  qui  féduit  le  geôlier  de  la  prifon ,  Nicoîô 
s'enfuit.  De  retour  à  Bénévent ,  il  eft  rongé 
d'une  mélancolie  noire.  Le  fouvenir  de  fes  irj- 
fortunes ,  la  perfpeâ:ive  d'un  avenir  plus  accît- 
blant  encore  le  minent  lentement.  11  apprend 
qu'on  l'avoit  pendu  en  effigie.  Une  fi  aifreufe 
nouvelle  fut  un  coup  mortel.  11  tombe  malade 
&  ne  réfifle  pas  lor.g-tems  au  fentiment  d'op« 
probre  ineffaçable  dont  il  étoit  couvert.  Il  s'é* 
toit  fait  lui  même,  à  ce  que  prétend  fon  hiP 
torien  3-  une  épitaphe  qui  fut  gravée  fur  fa  tom*, 
be.  La  voici  :  »  Ci  gît  Nicolo  Franco ,  le  plus 
-»  intolérant  des  hommes,  qui  s'eft  déchaînç 
w  contre  le  vice  &  n'a  point  pratiqué  la  ver- 
«t  tu ,  qui  n'a  prefqu€  toujours  dit  que  du  ma(J 
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w  des  autres ,  &  n*a  fait  lui-même  aucun  bien.  ^* 
,  Ofons  le  dire  encore ,  malgré  le  fentiment  op- 
pofédu  biographe  Italien  &  dutradudeur,  malgré 
l'autorité  de  Nicolo  lui  même,  cette  épitaphe 
calomnioit  fa  vie  &  {on  cœur.  Il  étoit  diicrer, 
compatiiTant,  fenfible  &  généreux.  Les  feits  le 
prouvent.  Il  avoit  mérité  la  confiance  entière 
Ae  l'ambafTadeur  qui  fe  l'etoit  attaché.  Il  ren- 
dit les  plus  grands  fervices  à  fa  famille.  Il  fou- 
lageoit  la  mifere  des  parens  de  fes  difciples  & 
n'exigeoit  rien  de  qui  ne  pouvoit  rien  payer. 
Ses  amis  radoroient;  &  quel  homme  méchant 
eût  jamais  de  véritables  amis  ?  Incapable  de  ram- 
per, il  dédaigna  les  faveurs  de  ces  grands  qui 
ne  voient  dans  les  gens-de- lettres  que  des  par- 
leurs amufans.  On  ne  lui  reprocha  point  de  ver- 
fer  le  poifon  de  la  calomnie  ;  &  fon  crime 
fut  celui  d'une  anie  altiere  que  tourmente  le 
fpeétacle  du  vice  heureux,  qui  ne  dévore  point 
les  injures,  &  les  repoiaTe  par  des  vérités  du- 
res &  hardies.  Placez  Nicolo  dans  un  autre  fie- 
clcj  &  dans  un  autre  gouvernement,  il  ne  fera 
qu'un  écrivain  libre  &  courageux.  Les  Romains 
&:  les  Arhéniens  lauroient  applaudi  comme  ils 
applaudifToient  Ariftophane  &  Lucilius  ;  on  le 
loueroit  aujourd'hui  de  s'être  armé  du  fouet  de 
la  fatyre  contre  les  méchans  &  les  fots.  Mais 
il  ne  fentit  pas  que  la  différence  des  tems  & 
des  mœurs  corrompt  afTez  fouvent  le  jugement 
de  la  poilériré ,  &  toujours  celui  de  nos  con- 
temporains. Chez  une  nation  frivole  &  abâtar- 
die ,  au  milieu  de  cette  fq-ule  de  Monfignors  , 
plus  entêtés  de  leurs  petites  prérogatives ,  plus 
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vains  de  leur  moilefTe  &  de  leur  inutilité ,  que 
les  Scipioiis  n'étoient  enorgueillis  de  leurs  ex- 
ploits &  de  leurs  conquéres ,  il  ofa  faire  en- 
tendre une  voix  républicaine  :  ion  génie  ,  plus 
févere  que  les  loi:-:  &  l'opinion  dominante , 
combattit  des  abus,  flétrit  des  vices  qu'elles 
avoient  refpeftés  ou  ennoblis.  L'ardeur  de  fe 
montrer  ,  &  je  ne  lais  quelle  audace  naturelle , 
lui  firent  illufion.  Telle  fut  la  fource  de  fes 
malheurs ,  de  les  fautes ,  &  de  fa  déplorable  ré- 
putation. L'exemple  d'Horace  &  de  Juvénal , 
dont  il  cherchoit  à  s'appuyer ,  ne  conclut  pas 
en  fa  faveur.  Horace  &  Juvénal  étoient  nés 
fous  la  tyrannie  des  empereurs.  Mais  le  defpo- 
tifme  n'avoit  point  encore  étouffé  l'image  de 
la  liberté.  Le  peuple  même,  tout  efclave  qu'il 
étoit ,  fe  rappelloit  les  tems  où  les  foldats ,  à 
la  fuite  du  char  d'un  triomphateur  ,  mêloient 
des  couplets  fatyriques  aux  chants  de  viéloire, 
&  rabaiffoient  au  niveau  des  hommes,  le  guer- 
rier que  tant  de  gloire  fembloit  mettre  au  rang 
des  dieux.  Il  favoit  que  les  anciens  orateurs , 
les  chefs  de  parti,  les  tribuns  &  les  fénateurs 
fe  prodiguoient  mutuellement  les  invedlives  & 
les  perfonnaiités  ;  en  un  mot ,  que  la  loi  com- 
mune avoit  été  de  tout  dire  &  de  tout  enten- 
dre. Par-là,  il  étoit  difpofé  à  favorifer  la  li- 
cence des  poëres.  La  vengeance  qu'en  pou- 
voient  tirer  les  grands  eût  excité  un  fouleve- 
menr  général.  Us  étoient  forcés  de  déguifer  leur 
rage,  &  de  ne  punir  qu'en  paroifTant  réccm- 
penfer.  Ainfi  Juvénal  fut  relégué  en  Egypte, 
piais  revêtu  du  titre  de  lieutenant.  Horace  vé- 
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eut  honoré  à  la  cour  d'Augufte ,  &  s'il  fit  lui- 
même  fon  apologie ,  ce  fut  uniquement  pouf 
fatisfaire  les  caraderes  doux  &  amis  de  la  paix. 
Quelques  perfonnes,  dit-il,  m'accufcnt  d'outrer 
la  faryre. 

Sunt  ^ibus  in  fatyrâ  videar  nimis  acer  &  filtra 
Legem  tendere  opus  ? 

Eft-ce  là  le  ton  d'un  homme  haï  ou  méprifé  ? 
Tout  eft  changé  dans  nos  conftitutions  mo- 
dernes ,  &  la  façon  d'agir  &  la  façon  de  pen- 
fer.  Nous  fourions  aux  plaifanteries  du  poète 
qui,  d'une  plume  légère,  peint  les  ridicules 
des  rimailleurs  en  vers  &  en  profe.  Au  contrai- 
re, qu'il  ofe  noircir  les  mœurs  des  particuliers, 
même  en  admirant  fon  talent,  nous  fommes 
indignés  de  l'uiage  qu'il  en  fait. 

(  Année  littéraire ,  journal  de 
politique  6*  de  littérature.  ") 


DicHiARAziONE  dl  una  Tavela  Ofpitale  ,  Sic. 
,  Explication  dHune  tabU  hofpitaliere  ,  trouvée  à 
Rome  fur  le    Mont    Aventin.    ln'4to,    Ron» 
1777,  de  l'imprimerie  de  Salomoni. 

\^  EttedifTertarioneft  plus  recommandable  par 
le  mérite  particulier  des  recherches  de  l'auteur, 
que  par  l'importance  de  fon  objet.  On  a  trouvé 
fur  le  Mont  Aventin  une  lame  de  bronze  lon- 
gue d«  deux  palmes  &  quatre  pouces,  &  large 
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5'iine palme  &  huit  pouces,  qui  porte  l'infcrlp* 
tion  luivante. 

ÎMP.   C^s.  M.   AuR.    Severo   Alexandro, 
Cos.  E1D13.   Aprilibus. 

CONCILÎUM  CûNVENTUS    ClUNIENS. 

G.  Ma.riv/vi  Pvdentem    Gornelia 

NvM  Leg.  Leg.   C.  V.  Patronum 

SiBi  L1BERIS  Posteris    qve  Svis 

Coopta  VIT  ob  Mvlta  et  Egrsgia 

ElVS    IN    SlNGVLOS  VnIVERSOS 

Qve  Mérita  Per  Légat v m 

Val.  Marcellum 

Clvniensem. 

Voilà  îe  fujet  fur  lequel  M.  l'Abbé  Spallettî 
a  déployé  la  plus  grande  érudition.  Il  réfulte 
de  la  fiinple  ledure  de  cette  infcription,  que 
ceux  de  Clunia  élurent  pour  leur  patron  dans 
une  publique  alTemblée  ,  G.  Marius  Prudens 
Cornelianus  lieutenant  de  la  légion,  C.  V.  par 
le  moyen  ou  rentremife  de  Valerius  Marcel- 
lus ,  natif  de  Clunia  délégué  à  cet  effet.  M. 
Spalletti  commence  par  donner  des  notions  gé- 
nérales fur  le  droit  d'hofpitalité  &  celui  dq 
patronage  auquel  le  premier  donnoit  lieu  ;  Se 
enfuite  il  explique  l'infcription  parties  par  par- 
ties. II  s'arrête  d'abord  à  Tépoque ,  fixée  au  treize 
d'avril  fous  le  confulat  de  M.  Aurelius-Sévere 
Alexandre  ,  &  il  montre  que  fuivant  les  meil- 
leures computations  ce  confulat  tomboit  l'an  de 
grâce  deux  cent  vingt-deux  ,  la  première  an- 
née après  la  mort  d'Héliogabale ,  qui  avoit  été 
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défigné  conful conjointement  avec  Alexandre ,  Si 
qui  fut  tué  par  ce  dernier.  11  paffe  de-là  à  ex- 
pliquer les  mors  ,  Concïiium  Convcntus  ,  qui  à  la 
première  vue  paroiiTent  fignifier  la  même  cliofe  ; 
mais  il  fait  voir  que  par  Conventus,  on  enten* 
doit  diverfes  divifions  d'un  pays ,  chacune  def. 
quelles  formoit  une  efpece  de  province  &  avoit 
fon  confeil  particulier;  &  que  l'afTemblée  deJ 
citoyens  de  chaque  Conventus  ^  étoit  ce  qu^on 
appelloit  Concilium  :  Concïiium.  Conventus  Clu- 
niens  ^  fignifie  donc  railemblée  des  états  géné- 
raux de  la  province  de  Clunïa.  Comme  la  ville 
de  Clunia  étoit  en  Efpagne  ,  il  parle  à  cette 
occafion  de  l'état  &  du  gouvernement  de  cette 
contrée  au  tems  dont  il  s'agit ,  &  des  différens 
Conventus  dans  lefqueîs  elle  étoit  divifée  de- 
puis qu*elle  étoit  devenue  province  Romaine. 
Enfuite  il  examine  fi  Clunia  étoit  une  colonie 
ou  une  ville  mur.icipa'e  ,  mais  il  ne  décide  rien 
à  ce  fujet ,  &  il  fe  contente  de  faire  connoî- 
ire  les  monnoics  battues  dans  cette  ville ,  & 
fa  fituation,  qui  étoit  à  Toccident  d'Ofma  ,  en- 
tre Cofunna  &  Pegnalba  ;  il  prouve  encore 
qu'elle  étoit  le  chef-lieu  d'un  Conventus  d'où 
.dépendoient  les  peuples  de  Ségovie  &  de  Si" 
gucn^a ,  &  les  CantabreSy  &  qui  s'étendoit  au- 
delà  de   Palença. 

Après  avoir  ainfi  éclairci  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  Clunia^  M.  l'abbé  Spalletti  fait  des  re- 
cherches fur  la  famille  de  G.  Marius  Pudens 
Cornelianus ,  &  il  en  réfulte  qu'il  étoit  de  la 
famille  Patricienne  Corndia  ,  &  qu*il  pafTa  par 
adoption  dans  la  famille  Maria  qui  étoit  Plé- 


ï  U  I  N,   1778.  ti5 

-beîenne.  L'emploi  de  lieutenant  que  cet  officier 
occnpoit ,  conduit  notre  auteur  à  de  nouvelles 
recherches  fur  l'office  &  l'autorité  des  lieutenans 
militaires,  puis  fur  la  nature  &  la  compofition 
des  légions,  &:  leurs  diverfes  dénominations, 
&  enfin  fur  la  légion  Claudia  qui  étoit  la  fep- 
tieme  &  la  même  défignée  dans  l'infcription 
par  C.  V.  Il  expofe  à  ce  fujet  une  conjefture 
qu'il  appuie  de  plufieurs  probabilités;  favoir 
que  cette  légion  étoit  compofée  des  deux  lé- 
gions Claudia  &  Galhiana  ;  il  prouve  enfuite 
par  divers  monumens  anciens,  que  la  légion 
Claudia  demeura  en  Efpagne  ,  qu'elle  y  bâtit 
la  ville  de  Léon ,  &  qu'elle  eut  le  furnom  de 
Viêîrix ,  &  qu'ainfi  les  lettres  C.  V.  de  l'inf- 
cription  fignifient  Claudiœ  ViBricis.  Quelques 
antiquaires  ont  lu  en  place  ClariJJimum  virum  ; 
M.  Spalletti  rejette  cette  leçon  ,  mais  cela  ne 
Tempêche  pas  de  faire  diverfes  obfervations  fur 
le  titre  de  Clarijjlmus  que  l'adulation  introduifit 
dans  les  derniers  tems  de  l'Empire  ,  ainfi  que 
plufieurs  autres-titres  inconnus  dans  les  tems 
de  la  liberté. 

M.  Spalletti  revient  au  droit  de  patronage, 
&  il  parle  dans  un  affez  grand  détail  des  pa- 
trons ou  protefteurs  que  les  colonies ,  les  villes 
municipales  &  les  autres  fe  choififToient  parmi 
les  perfonnages  les  plus  remarquables  de  l'em- 
pire. U  parle  enfuite  des  perfonnes  qu'on  dé- 
léguoit  pour  conclure  ces  fortes  d'engagemens. 
Enfin  il  expofe  la  manière  dont  les  patrons 
contraftoient  avec  leurs  cliens ,  &  il  prouve 
que  le  fimple   confentement   des  premiers   ne 
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iliffifoit  pas,  &  qu'il  falloit  une  ftipularioa  ex- 
iprefle  entre  les  parties  contra6iantes.  Ceft  par- 
là  qu'il  termine  fi  differtation  ,  &  l'extrait  abrégé 
>que  nous  venons  d'en  donner  ,  jufiifie  bien  ce 
que  nous  en  avons  dit  en  oinmençant.  Cer- 
tainement peu  impone  à  la  plupart  dts  lefteufS 
•qu'un  lieutenant  Romain  ait  éfe  choifi  pour  pa* 
•tron  fous  le  règne  d'Alexandre  Ses  ère  par  une 
ville  obfcure  d'kf|-agne.  Mais  ce  qui  intéreffe 
les  leéleuis  jaloux  de  s'inftruire  ,  c'eft  de  con- 
noîrre  en  généra!  pluncurs  uf^ges  anciens  dont 
l'intelligence  peut  être  d'un  grand  fecours  dans 
l'étude  de  l'hiftoire  ;  &  à  cet  égard  la  dilTer- 
tation  de  M.  Spalletti  eft  vraiment  inftrué^ive. 
-Il  y  a  ajouté  en  forme  de  fupplément  des  ob- 
fervations  fur  une  inicription  du  même  genre 
qui  a  été  expliquée  par  M.  le  do6leur  Bona- 
^venture  Serra.  Voici  cette  infcription. 

M.  Aemilio  Lepido  L.  arunt, 

Cos. 

O        K.  Mais  O 

Ex  iNSULA.  Baliarium.  Maiore.  Senatus 

POPULUS  QUE.   BOCCHORITANUS.    M.  AtILIUM 

M.  F.  Gal.  Vernvm.  Patronum.  coopta- 

VERUNT 

M.  Atilius.  m.  F.  Gal.  Vernus.  Senatum 

PopuLUM  que.  Bocchoritanum.  In  Fidem* 

Çlientelam  quesuam.  Suorumque.Recepit. 

Egerunt. 

Q.     Caecilius.  Quinctus. 

G.    Valerius..  Incesta 

Praeto&es. 
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,  On  voit  clairement  ici  la  ftipuiation  mutuelle 
^u  patron  &  des   cliens,  &  cela  vient  à  l'ap- 
pui  de  ce  que  M.  l'abbé  Spalletti  a  dit  dans  ia 
diflertation  de  la  nécefîiré  d'une  ftipuîarion  ex- 
preiïe  pour  établir  les  rapports  réciproques  de 
pa'ronai2;e  &  de  clientelle.    Notre  au'-eur  pro- 
pofe  p'ufieurs  objedions  contre  les  explications 
de  M.  Serra,  &  fur-tout  relativeme:*t  a  i'ufàge 
des  trous  dont  eft  percée  la    lame    de  bronze 
qui  porte  cette  infcripion.   M    Serra  a  imaginé 
que   Cv.^s    trous  avoient  été  fait^  pour  arracher 
cette  lame  à   un    mur  avec  des  clous  ;  &  en 
effet  qui  ne  l'auroit   pas  imaginé  ?   Cependant 
M.   Tabbé   Spalletti  prétend    qu'il   fe   trompe , 
qu'on  ne  clr-uoit  point  les  inlcrip'ions  aux  mu- 
railles ,  &:  il  fait  une  digrelîron  fort  (avaiite  fîar 
la  manière  don?  on  confervoit  ces  monumens 
&  le  lieu  où  on   les  dépofoit.  Nous  laifierons 
cette   importante  qu  eft  ion  à  juger  aux  érudits 
qui  liront  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Spalletti. 
(  Efcmeridi  di  Rcma.) 
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Èlemens  de  phyjîque  théorique  &  expérimentale , 
po:/r  ftrv'ir  de  fuite  à.  la  defaiption   &  à  l'u/a^e 
d'un  cabinet  di  phyfique   expérimentale.    Quatre 
volumes  in-Svo  avec  figures  ;  par  M.  Sigaud 
VE  LA  Fond  ,  ancien  profijjeur  de  mathémati- 
ques ,    dèmonflraieur   de   phyfique  expérimentale 
en  Vuniverfité ,  de  la  fociété  royale  des  fciences 
de   Montpellier  ;    des    académies    d'Angers ,    de 
Bavière  y   de    Falladolid,   de  Florence  ,  de    5/. 
Pétersbourg ,  &c.  &c.   A  Paris ,  chez  P.  Fr. 
Gueffier,  imprimeur,  au  bas  de  la  rue  delà 
Harpe  ,   à   la   Liberté.    1777.    Le  premier 
volume ,  de  ôj-j  pages  ,  fans  la  préface  ;   le 
fécond  de   565  ;  le  troifieme,  de  579;  &  le 
quatrième,  de  632.  Prix,  24  liv.  brochés. 


M 


Sigaud  de  la  Fond  publia,  en  1767, 
fes  leçons  de  phyfique  en  2  vol.  in-ii.  ;  nous 
annonçâmes  dans  notre  journal  de  janvier  1776, 
la  defcription  &  Tufage  d'un  cabinet  de  phy- 
fique expérimentale;  c'eft  à  lui  que  nous  de- 
vons aulTi  la  tradiiélion  du  grand  traité  de  phy- 
fique de  Mufchenbrock ,  en  3  vol.  in-^to.  C'eil 
après  s'être  exercé  par  ces  difFérens  ouvrages 
&  par  quinze  années  de  cours  publics  d'expé- 
riences,  que  M.  de  la  Fond  nous  donne  fon 
grand  traite  de  phyfique , '^compofé  de  quatre 
yojuœes. 
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Dans  le  premier  l'auteur  traite  des  principes 
des  mixtes ,  des  loix  générales  de  la  nature ,' 
des  propriétés  des  corps  ,  &  du  mouvements 
En  confidérant  l'attraélion  comme  une  des  loix 
de  la  nature  ,  l'auteur  a  cru  qu'il  feroit  poiTibie 
d'y  ramener  tous  les  phénomènes  qui  y  ont 
rapport ,  à  une  feule  &  unique  loi.  Cette  idée 
n'eft  pas  neuve  ,  dit  l'auteur  ;  elle  avoit  déjà 
été  propofée,  &  je  fuis  toujours  furpris  de  ce 
qu'on  ne  l'a  pas  approfondie  davantage.  J'ai 
donc  cru  devoir  la  faire  revivre ,  &  parce 
qu'elle  répond  davantage  à  la  fimplicité  des  opé- 
rations de  la  nature  ,  &  parce  qu'elle  paroît 
fondée  fur  nombre  d'obfervations  que  je  fou*» 
mets  à  l'examen  des  Phyficiens. 

M,  de  la  Fond  regarde  donc  l'attraction  comme 
une  des  loix  de  la  nature ,  à  laquelle  il  entre-, 
prend  de  rapporter  tous  les  phénomènes  de  la 
cohéfion  &  autres  femblables.  L'attraétion  eft 
fi  bien  démontrée  dans  le  ciel ,  qu'on  doit  être 
tenté  de  l'admettre  entre  tous  les  corps  terref- 
tres  ;  mais  la  figure  des  corpufcules  doit  nécef- 
fairement  varier  l'intenfité  de  cette  force  ,  car  , 
eu  égard  à    la  diverfité  de   leurs    figiires,  ces 
corpufcules  fe  touchent  par  un  plus  grand,  ou 
par  un  moindre  nombre  de  points.  Or,  comme 
la  force  attradive   dépend  de  l'étendue  de   ce 
ccntaâ ,    elle    dépend   donc    également   de   la 
forme  ou  de  la  figure   des  parties  qui  fe  tou- 
chent ;  ce  qui  fournit  la.folution  ou  Texplica-. 
tion  des  phénomènes  qui  ont  rapport  à  la  du?: 
reté ,  à  la  mollefle  ou  à  la  liquidité  des  corps, 
IPlus  les  parties  intéjgrantes  de;s  aiixtes  aurop^ 
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de  fiendté  ,  plus  leurs  furfaces  feront  fiifceptl» 
Ijles  de  le  toucher  par  un  plus  grand  nombre 
de  points  ,  &  plus  les  corps  qu'elles  conlH- 
tiieront  feront  durs.  Cette  propriété  diminuera 
à  pror5.:rtion  que  les  points  d'attouchement 
devicnJjont  moins  nombreux,  &  que  la  den-* 
iSité  det  parties  en  contaél  iera  plus  foiblt  ;  &r 
<îW  le  cas  des  corps  hjous.  Ls  leront  flui;^ea 
ou  liquides ,  fi  leurs  parties  intégrantes  font 
arrondies  ou  comprifes  foiis  des  iurfaces  cour^ 
bes  qui  ne  peuvent  fe toucher  que  par  un  point, 
&  conféquemment  dont  l'adhérence  ou  la  force 
de  cohéfion,  proportionnée  à  l'étendue  de  ce 
comad,  ne  peut  erre  que  très-petite,  &  telle 
qu'elle  pourra  céder  facilement  a  la  plus  petite 
force  poiîîble.  Plus  petites,  plus  arrondies  & 
plus  régulières  en  même-tems  ,  elles  auront  plus? 
de  fur  face  à  raifon  de  leurs  maffes;  leur  adhé- 
rence fera  plus  forte ,  &  le  fluide  qu'elles  for- 
meront aura  plus  de  vifcofité ,  fera  moins  cou- 
lant, &  exigera  une  force  proportionnellement 
plus  grande  loriqu'il  s'agira  de  féparer  fes  par* 
îjies.     ;  ,        ' 

:  Les  aifinités  chymiques  s'explkfuent  aufli  par 
l^ttraâion.  On  entend  par  affinité  -cette  ren-* 
dance  réciproque  qu'on  remarque  entré  les  par4 
ties  des  fubftances  homogènes  ou  hétérogènes, 
&:  qui  les  porte  à  fe  réunir.  Pour  mettre  plus 
d'ordre  dans  l'expofition  des  phénomènes ,  Tau* 
teur  diftingueien  général  deux  efpeces  d'afhni- 
té,  ràfiînité  d'aggrégation  &  l'affinité  de  com- 
pofition.  ,- 

'.  :  j»,'.affinité  d'agg^égatioû  i^-aélérife  cette  forcd 

attra^ivç 
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attra^ve  qui  maîtrile  û  manifeftement  les  par- 
ties fimilaires  d'une  même  fubftance.  Ceft  en 
vertu  de  cette  efpece  d'affinité  que  deux  gout- 
tes d'eau  ,  deux  gouttes  d'huile ,  deux  gouttes 
de  mercure  tendent  à  fe  réunir,  &  fe  réuni{^ 
fent  lorfqu'elles  font  à  une  proximité  fuffifante 
Tune  de  l'autre.  Ceft  en  vertu  de  la  même 
affinité  que  les  parties  d'un  métal,  féparées  & 
comme  ifolées  \qs  unes  des  autres  par  l'aâiivité 
du  feu  qui  pénètre  le  métal  de  toutes  parts ,  &  qui 
le  fait  tomber  en  fufion ,  tendent  à  fe  réunir ,  & 
fe  réuniiTent  à  proportion  que  h  matière  ignée 
s'échappe  &  fe'diffipe.  Ceft,  de  tous  les  phé- 
nomènes nppartenans  aux  affinités ,  celui  qui 
offi-e  une  plus  forte  cohéfion  entre  les  parties 
d'un  même  corps. 

On  entend  par  affinité  de  compofitîon ,  celle 
qui  fe  décelé  entre  des  parties  hétérogènes  qui 
fe  réuniiTent  pour  former  un  mixte  :  cette  der- 
nière efpece  offre  au  phyficien  nombre  de  phé- 
nomènes plus  curieux  les  uns  que  les  autres. 

Le  mouvement  fimple  &  compofé,  la  pefan- 
teur ,  le  traité  des  forces  terminent  ce  premier, 
f olume  ,  après  quoi  Ton  y  trouve  130  pages 
de  notés  auxquelles  fauteur  a  renvoyé  tous. les 
calculs ,  les  démônftrations  compliquées ,  les 
applications  relatives  aux  théories  chymiques 
&  aux  fondions  de  l'économie  animale. 

Le  fécond  volume  commence  par  les  ma- 
chines fimples.  L'auteur  n'oublie  pas  d'y  trai- 
ter des  cordes  dont  le  poids ,  la  roideur  &  le 
iih  influent  beaucoup  ïur  les  machines.' 
'  'L*hydroftatiqite'  Sk'  rb'ydrâulique  coi-itiçhrienf 

Jfofne  VL  F 
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un  article  confidérable  fur  les  tuyaux  capillaî-- 
res,  dans  lequel  l'auteur  fait  ufage  de  la  differ- 
tation  que  M.  de  la  Lande  a  publié  dans  le' 
Joîirnal  des  favans^  en  1768.  Il  répond  fur-tout 
à  une  objeftion  fouvent  répétée  contre  l'expli- 
cation qui  fe  tire  de  l'attraélion.  M.  Carré  & 
M.  GeofFroi  obferverent  en  1705  ;  que,  dans 
un  tube  d'un  tiers  de  ligne  de  diamètre  ,  où 
Teau  montoit  de  dix  lignes  au-deffus  du  niveau ,, 
Fefprit-de-vin  ne  montoit  que  de  3  7  lignes.  11 
y  a  cependant  peu  de  différence  entre  les  pe- 
fanteurs  fpécitiques  de  l'eau  &  de  l'efprit-de- 
vin  :  elles  font  dans  le  rapport  de  10  à  85 
terme  moyen;  &  l'efprit-de-vin  étant  plus  lé- 
ger ,  il  paroîtroit  naturel  d'en  conclure  qu'il  de- 
vroit  s'élever  davantage ,  tandis  qu'il  ne  s'élève 
qu'à  un  tiers  ou  environ  de  la  hauteur  à  la- 
quelle l'eau  fe  porte  dans  le  même  tube  capil- 
laire. Je  crois  ^  dit  M.  de  la  Lande ,  que  l?i 
caufe  de  cette  différence  vient  des  parties  in- 
flammables ou  de  la  nature  des  parties  du  flui- 
de ,  qui  s'applique  fur  le  verre  avec  plus  ou 
moins  de  facilité.  On  fait  que  l'efprit-de-vin 
eft  extrêmement  inflammable.  Ce  phlogiftique  , 
ce  principe  inflammable  qui  le  rend  fi.dUârable, 
en  élevé  fans  ceffe  des  vapeurs  imperceptibles , 
ti  forme  autour  de  lui  une  athmofphere  élafli- 
que  &  répulfive  qui  s'oppofe  à  l'application 
immédiate  des  parties  folides  de  l'efprit-de-via 
contre  le  verre.  1  , 

L'éther^  plus  inflammable  que  refprit-de-vifli' 
paroît  confirmer  cette  opinion..  En  effet ,  dans 
j|n  tube  où  Ttau  s'éle.yoit  à  |rei?ç  lignes  a^-4s;ff^gf 
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(du  niveau  ,  refprit-de-vin  ne  s'élevoit  que  de 
cinq  lignes,  &  l'éther  de  quatre.  L'eau  elle- 
même  seleve  moins  lorfqu'elle  eft  chaude,  ou 
lorfqu'on  échauffe  le  tube  avant  d'en  faire  l'ex- 
périence; ce  qui  paroît  favorifer  encore  l'opi- 
nion de  M.  de  la  Lande ,  que  la  matière  ignée 
s'oppofe ,  à  raifon  de  fon  abondance  ,  à  l'af- 
cenfion  des  liqueurs  au  deffus  du  niveau. 

On  peut  encore  ajouter  ici  que  les  parties 
falines  qui  entrent  dans  la  compofition  du  ver- 
re, ont  beaucoup  plus  d'affinité  avec  l'eau  qu'el- 
les n'en  ont  avec  le  principe  inflammable.  Delà 
l'effet  de  l'attraftion  du  tube  doit  être  plus  con- 
fidérable  fur  l'eau  que  fur  une  liqueur  inflam- 
mable. C'efl  fans  doute  encore  à  raifon  d'un 
plus  grand  degré  d'affinité,  que  l'efprit  volatil 
de  fel  ammoniac  s'élève  plus  haut  que  de  l'eau 
pure.  Peut-être  pourroit-on  encore  faire  entrer 
en  confidération  les  athmofpheres  éleflriques , 
dont  M.  de  Mairan  fe  fervit  fi  ingénieufement 
pour  expliquer  ces  fortes  de  phénomènes  ;  mais 
ce  ne  font  que  de  flmples  conjeélures ,  & , 
quelque  fondées  qu'elles  paroifTent  ,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter  plus  long- 
tems. 

Dans  le  traité  de  Teau ,  on  trouve  une  hif- 
toire  intéreffante  de  tout  ce  que  Ton  a  fait  pour 
rendre  potable  l'eau  de  h  mer.  La  diitillation 
a  été  abandonnée  &  reprife  plufieurs  fois.  Jo- 
feph  Applsby ,  chymifte  de  Durham  ,  propofa 
d'ajouter  à  l'çau  de  mer  déjà  difl:illée,  de  la 
pierre  à  cautère;  &  le  collège  des  médecins 
Ae  Londies  approuva  ce  procédé.  Il  fut  mêmç 
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rendu  public  dans  le  rems,  par  les  ordres  deS 
lords,  commifTaires  de  l'amirauté;  &  l'auteur 
fut  récompenfé  par  le  gouvernement. 

Cette  méthode ,  &  plufieurs  autres ,  inven- 
tée» &  perfectionnées  de  nos  jours,  n*ont  pu 
être  adoptées  pour  la  pratique.  La  grande  con- 
fommation  de  matières  combuftibles  ,  néceflaire 
pour  obtenir  une  médiocre  quantité  d'eau  dou- 
ce ,  les  a  fait  rejeter,  &  l'art  d'adoucir  l'eau  de 
la  mer  étoit  refté  fans  aucun  fruit  pour  les  na- 
vigateurs ,  lorfque  M.  Poiffonnier ,  dodeur  de 
Paris  ,  médecin- confultant  du  roi  &  membre 
de  l'académie  des  fciences,  fit  de  nouveaux 
efforts  pour  y  réuflir.  Il  falloit  imaginer  une 
machine  diftillatoire  dont  la  manœuvre  fût  fim- 
ple  ,  aifée ,  &  pût  devenir  familière  ,  où  i  on 
pût  évher  les  inconvéniens  de  l'agitation  du 
vaifTeau ,  &  économifer  le  bois  ;  &  l'épreuve 
en  fut  faite  avec  fuccès.  L'eau  de  la  mer ,  dif- 
tiilée  feule  ou  avec  intermède ,  eft  conllam- 
ment  la  môme  ,  pourvu  toutefois  qu'on  ne  la 
diflille  point  à  ficcité  ,  lorfqu'on  la  diflilie  fans 
intermède.  Dans  ce  cas,  le  iel  marin  à  bafe  ter- 
reufe  qu'elle  contient,  &  qui  lui  donne  en  gran- 
de partie  le  goût  acre  &  amer  dont  on  veut 
la  priver  ,  fe  décompofe  en  partie  lorfqu'il 
reçoit  immédiatement  l'aftion  du  feu  ;  il  four- 
nit à  l'eau  qui  s'élève ,  affez  d'acide  marin  pour 
lui  donner  un  goût  acre ,  &  lui  ôter  fa  falu- 
brité, 

Ceft  pour  cette  raifon  que  M.  Poiflbnniçr 
recommande  d'ajouter  fix  onces  d'alkali  marin, 
par  chaque  baril  d^'eau  de  mer  qu'on  veut  dif* 
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tlller.  Ce  fel  dccompofe  tout  le  Tel  à  bafe  ter- 
reufe ,  &  forme  en  fa  place  autant  de  fel  ma- 
rin ,  qui  ne  fe  décompofe  point  par  laftlon  du 
feu.  On  peut  donc  alors  diftiller  l'eau  de  la 
mer  jufqu'a  ficcité  ,  &  les  dernières  portions 
qui  pafTeront  dans  cette  opération  ,  ne  feront 
point  différentes  de  celles  qu'on  aura  obtenues 
dans  le  commencement  &  dans  le  cours  de  l'o- 
pération. 

Dans  le  troifieme  volume ,  qui  traite  de  l'air , 
on  trouve  la  defeription  &  l'ufage  de  plufieurs 
nouveaux  appareils  pour  faire  commodément 
les  expériences  concernant  les  différentes  efye* 
ces  d'air.  Quelque  moyen  quon  emploie  pour 
décompofer  les  mixtes ,  ils  fournifTent ,  dans  leur 
décompofition  ,  une  quantité  étonnante  d'un 
principe  fltûde  ,  extrêmement  expanfible ,  au- 
quel on  a  cru  devoir  donner  des  dénominations 
différentes  pourcaraâ:érifer  fur-tout  les  propriétés 
fmgulieres ,  les  variétés  multipliées  fous  lef- 
quelles  il  fe  préfente  ,  à  raifon  des  fubftances 
dont  on  le  retire ,  &  à  raifon  des  moyens  qu'on 
emploie  pour  le  dégager.  Delà  l'air  principe , 
plus  particulièrement  connu  fur  le  nom  d'air 
fixe,  l'air  nirreux ,  l'air  inflammable  ,  l'air  déphlo- 
gifîiqué  ,  &c. ,  tous  diverfifiés  par  des  propriétés 
particulières  qu'on  pourra  démontrer  facilement 
à  l'aide  des  appareils  que  décrit  M.  de  la  Fond  ; 
ils  font  faits  fur  le  modèle  de  ceux  que  M.  le 
duc  de  Chaulnes  préfenta  ,  il  y  a  quelque  tems , 
à  l'académie ,  &:  qui  furent  univerfeîlement  ad- 
mirés des  connoiffeurs.  Il  n'y  a  fait  que  quel- 
ques cbaiigemens  qui  lui  ont  paru  nécelTaires 
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pour  les  rendre  d'un  ferviœ  plus  commode.  B 
démontre  que  cet  air  fixe  a  la  plus  grande  af- 
finité avec  l'eau  ;  que  celîeci  en  abforbe  en 
afTez  peu  de  tems  une  quanxité  égale  à  Ton  vo- 
lume. L'eau  faturée  d'air  fixe  devient  manifeir 
tement  acidulé.  Pour  Caliber  de  l'eau  acidulée, 
on  fe  fert  d'une  foucoupe  de  cryftal ,  ou  d'un 
petit  caraiîbn  de  cryftal  qui  fe  ferme  avec  uâ 
bouchon  de  même  matière.  On  y  introduit  unt 
pincée  de  limaille  d'acier  ,  &  on.  le  remplit  d'eau 
acidulée  ;  en  moins  d'une  heure ,  cette  eau  eft 
tellement  chargée  du  fer  qu'elle  a  diffous  ,  qu'elle 
eft  manifeftement  ferrugineufe  au  goût,  &:que, 
mife  dans  un  verre  ,  elle  prend  une  couleur 
violette  tirant  fur  le  noir,  lorfqu'on  y  verfe 
quelques  gouttes  de  diffoîution  de  noix  de  galle. 
En  s'uniiTant  à  l'eau  ,  fouvent  l'air  fixe  précipite 
les  fubftances  étrangères  qui  s'y  trouvent  com- 
binées. Cefl  ce  qu'on  remarque  particulièrement 
lorfqu'on  introduit  de  l'air  fixe  dans  de  l'eau  de 
chaux. 

Quelque  acidulé  que  foit  l'eau  faturée  d'air 
fixe  ,  elle  ne  change  point  en  rouge ,  &  elle 
n  altère  aucunement  les  couleurs  bleues  &  vio- 
lettes des  végétaux.  On  le  démontre  facilement, 
en  étendant  de  la  teinture  de  tournefol  dans  une 
quantité  donnée  d'eau  diflillée^  faturée  d'air  fix«; 
tandis  que  la  même  dofe  de  teinture  ,  étendue 
dans  la  même  quantité  d'eau  diflillée  ,  dans  une 
pinte  de  laquelle  on  auroit  introduit  deux  ou 
trois  gouttes  d'acide  vitriolique,  prendroit  une 
couleur  rouge  très-fenfîble.  L'expérience  réi-fUt 
de  la  même  manière  avçc  le  fyrop  de  violetr 
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tes;  c«  qui  fournit  matière  à  une  queftion  im- 
portante à  réfoudre  ,  fur  la  qualité  de  l'acide 
que  Tair  fixe  paroit  contenir. 

Parmi  les  propriétés  fingulieres  de  ce  fluide," 
M.  de  la  Fond  diflingue  encore  fa  pefanteur 
fpécifique ,  fa  vertu  méphitique ,  &  cette  qua- 
lité admirable  qui  le  fait  regarder  comme  ua 
excellent  anti-feptique. 

L'air  déphlogifliqué  ne  paroît  être  autre  chofe 
que  de  l'air  athmofphérique  extrêmement  pur  & 
dégagé  de  toute  fubftance  propre  à  l'altérer  ; 
aufîi  eft-il  plus  favorable  à  la  refpiration  que  toute 
autre  efpece  d'air.  On  peut  s'en  convaincre  fa- 
cilement ,  en  faifant  pafTer  des  animaux  dans  une 
malTe  d'air  de  cette  efpece  renfermée  dans  ua 
vaiffeau.  Ils  y  vivent  plus  long-tems  que  dans 
une  femblable  maffe  d'air  athnr.ofphérique  ,  pa- 
reillement renfermée  fous  le  même  vaiffeau. 
L  air  déphlogifliqué  efl  plus  propre  à  l'entretien 
de  la  flamme.  Une  bougie  allumée ,  plongée 
dans  cet  air  ,  y  brûle  plus  facilement  ;  fa  lu- 
mière s'étend ,  fe  développe  &  s'allonge  d'une 
façon  particulière. 

Une  dofe  d'air  déphlogifliqué  ,  combiné  avec 
une  double  dofe  d'air  inflammable  dans  une  bou- 
teille de  chopine  ,  entièrement  remplie  d'eau  éc 
cxa<5lement  bouchée  ,  fait  une  détonnation  très- 
forte  lorfqu  on  débouche  cette  bouteille  devant 
une  lumière. 

Le  traité  de  l'éleélricité ,  qui  fait  partie  da 
quatrième  volume  de  M.  de  la  Fond  ,  renfer- 
me une  explication  très-déraillée  de  la  théorie 
i»  célèbre  do<aeur  Franklin ,  &  la  folution  des 
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difficultés  que  M.  l'abbé  Nollet  lui  avoit  faites* 
'Il  prouve  que  le  pouvoir  de  donner  le  choc 
que  fait  éprouver  une  bouteille  éleflrifée ,  ré- 
-fide  dariS  lalurfâce  intérieure  de  cette  bouteille, 
&  le  menu  plomb  dont  elle  eft  remplie  ne  fait 
que  la  fonftion  de  conducteur  ,  uniquement  def-» 
tiné  à  tranfporter  réleftricité  à  la  furface  inté- 
rieure de  la  bouteille ,  &  à  la  ramener  de 
cette  firfece  à  la  main  qui  touche  le  crochet. 

La  furface  intérieure  de  la  bouteille  con- 
tient une  qur^ntité  furabondante  de  matière  élec- 
trique ;  celle-ci  fait  effort  pour  fe  diftribuer  à 
îa  furface  oppofée  ,  &  cet  effort  doit  être  d'au- 
tant plus  violent ,  que  cette  dernière  furface 
contient  moins  que  fa  quantité  naturelle  d'élec- 
tricité. La  perfonne  qui  touche  en  même-tems 
à  ces  deux  furfaces  ,  fait  donc  l'office  d'un  con- 
dudeur  à  travers  lequel  la  matière  éleftrique 
pafle  avec  une  rapidité  incroyable  ,  &  c'eft  à 
raifon  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  pafTe , 
&  de  la  quant  té  qui  fe  répartit  de  la  furface 
intérieure  à  l'extérieure  ,  qu'elle  ébranle  plus 
ou  moins  le  genre  nerveux  ,  &  qu'elle  fait 
éprouver  une  commotion  plus  ou  moins  vio- 
lente. 

Si  on  veut  voir  circuler  cette  mariere  d*une 
furface  à  l'autre  ,  on  fera  l'expérience  fuivante  : 
Suppofons  que  deux  perfonnes  fe  propofent  de 
recevoir  la  commotion,  que  l'une  des  deux  prenne 
dans  fa  main  la  bouteille  deftinée  à  cette  ex- 
périence ,  &  qu'au  lieu  de  tenir  l'autre  perfonne 
par  la  main ,  elle  tienne'^  une  chaîne  que  la  fé- 
conde perfonne  tiendra  par  fon  extrémité  ;  cette 
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chaîne  étant  bien  tendue  entr'elles  deux ,  que 
la  féconde  excite  l'étincelle  en  touchant  aa 
crochet  de  la  bouteille;  ù  Texpérience  fe  fait 
dans  l'obfcurité  ,  elles  verront  la  chaîne  bril- 
lante d'étincelles  que  la  matière  éleârique  pro- 
duira en  la  parcourant ,  &  en  arrivant  de  la 
furface  intérieure  de  4a  bouteille  à  la  furfac« 
extérieure. 

Veut -on  maintenant  s'affurer,  par  une  ex- 
périence inconteftable ,  que  l'éleé^ricité  qu'on 
rerire  ,  en  pareille  circonftance ,  de  la  furfac* 
intérieure  de  la  bouteille ,  paffe  &  fe  diftribue 
entièrement  à  la  furface  extérieure  ?  L'expé- 
rience fuivante  eft  convaincante  :  Eleflhfez  une 
bouteille  félon  la  méthode  ordinaire,  &  lorf- 
que  vous  la  croirez  fuffifamment  chargée  d'é- 
le<flricité  pour  produire  une  commotion  fenfî- 
ble ,  prenez  cette  bouteille  à  la  main  ,  montez 
fur  un  fupport  de  verre  qui  ifole  parfaitement  y 
en  cet  état,  tirez  l'étincelle  du  crochet  pour 
recevoir  la  com  notion  ;  quelque  forte  qu'elle 
foit ,  il  ne  reftera  en  vous  aucun  figne  d'élec- 
tricité. Vous  en  jugerez  facilement  fi ,  au  me- 
metit  où  vous  venez  de  l'éprouver ,  vous  pré- 
fentez  le  doigt  à  une  perfonne  non-ifolée ,  vous 
ne  lui  donnerez  aucune  étincelle.  Quelque  abon- 
dante que  foit  l'éleftricité  qui  traverfe  votre 
corps  dans  cette  expérience ,  elle  ne  s'y  accu- 
mule aucunement  ,  quoique  vous  foyez  bien 
ifoIé  :  elle  le  traverfe  comme  elle  feroit  un 
conducteur,  &  elle  fe  porte  entièrement  par 
cette  route  à  la  furface  extérieure  de  1%  bou- 
teille ,  pour   rétablir  Téquilibre  rompu  par  la 
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furnboridance  de   matière  éledrique   qui  étok 
accumulée  fur  )a  furface  intérieure. 

L*analoG;)e  Je  l'élefti  icité  &l  du  tonnerre  eft 
traitée  fort  au  long  dans  ce  volume.  On  y 
remarque  iir  tout  l'expérience  nouvelle  de 
M.  de  la  Fond  y  fur  les  pointes  de  métal  :  Pré- 
feiitez  à  quelle  d!ftanc€  d'un  conduéleur  qu'on 
éleftrife ,  une  poinre  de  méral  très  aiguë,  elle 
foutirera  l'éleftricité  de  ce  conduéleur  ,  au  point 
qu'on  ne  pourra  en  tirer  que  de  très  foibles  étin- 
celles. Apjxochez  d'avantage  cette  pointe  , 
l'intenf.té  de  ces  étincelles  diminuera  encore  , 
&  vous  les  verrez  totalement  difparoître  lorf- 
^ue  la  pointe  fera  placée  à  une  moindre  dif- 
tance  j  de  forte  qu'elle  s'emparera  de  1  eledri- 
ciîé  qui  continuera  à  aborder  au  condufteur , 
&  qu  elle  le  dépouillera  entièrement  de  fa  vertu 
él'i<àrique.  Ceft  une  obièrvation  qu'on  doit  re- 
garder comme  l'aveu  flncere  de  l'erreur  oà 
M.  de  la  Fond  étoit  à  ce  fujet ,  lorfqu'il  pu- 
blia fofl  traité  de  l'éh  <^ricité  en  1771.  Des 
expériences,  faites  cependant  avec  foin,  mais 
non  avec  toute  la  précifion  qu'il  devoit  y  met- 
tre ,  lui  firent  croire  qu'une  pointe  n'étoit  qu« 
très-infuffii'cjnte  pour  s'emparer  de  l'éle-Hricité 
•l'un  conduâ:eur  d'une  cerraine  étendue.  Ce 
COtvJuéleur  ,  fait  de  fer  blanc  &  hérifTé  d'af- 
pérités  ,  s'épuifôit ,  pour  ainfi  dire  ,  de  lui  mê- 
jîie ,  &  n'avoit  point  une  athmofphere  sflez  éten- 
due pour  qu'une  pointe  ,  à  la  diftance  d'un  pied 
où  il  la  tenoit ,  fût  {ufiifammcnt  p^ongée  dans 
■jfGn  arhnofphere  éle61:rique,^&  pût  conféquem- 
ment  produire  tout  reffet  dont  elle  étoit  capa* 
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ble.  II  Te  trompa  donc  alors  dans  le  jugement 
qu'il  porta  fur  l'efficacité  des  pointes  ;  &  je  dois, 
dit-il ,  cette  rétraftation  à  l'amour  de  la  vérité 
qui  m'a  toujours  dirigé  dans  mes  recherches. 
Une  pointe  non-ifolée  ,  &  iuffifamment  plongée 
dans  i'athmolphere  d'un  conducteur  chargé  d'é- 
leélricifé,  le  dépouiile  totalement  de  (a  vertu 
éle£lrique.  Si  cette  pointe  n'eâ:  pas  fuffiiante 
pour  recevoir  toute  la  charge  d'élci^ricité  que 
le  conduéleur  peut  lui  fournir,  &  qu'elle  doit 
reporter  dans  le  réfervoir  commun  avec  lequel 
on  la  fuppofe  communiquer  ,  la  p.  inte  en  îera 
plus  ou  moins  endommagée  ,  &  une  partie  de 
cène  pointe  fera  fondue  6c  détruire  par  la  fu- 
rabondance  de  matière  éleârique  ;  mais  nonobf- 
tant  cette  dedru^tion ,  toute  la  charge  de  Té- 
Ie<5iricité  abandonnera  Ut>  conduâieurs  &  fe  por- 
tera dans  le   rélervoir  commun. 

Dans  le  traité  de  l'aimant ,  on  trouve  des 
«bfervations  remarquables  fur  la  vertu  anriCaf- 
modique  de  cette  pierre.  M,  Corni^-r,  qui  fient 
un  rang  difti.igué  parmi  les  médecins  de  la  fa- 
culté ,  a  alTuré  avoir  employé  l'aimant ,  avec 
le  plus  grand  fuccès  ,  d-ns  un  cas  où  les  re- 
mèdes les  mieux  indiqués  ne  produifoient  au- 
cun effa^.  Il  y  a  aulîi  des  obfervationf^  faies 
par  un  d  >é>€ur  recommandabie  par  retendue 
de  fes  c  ;  moiflances.  M.  Defcemet  ra;  porte 
qu'ayant  voulu  éprouver  la  vertu  magnerique 
dcns  qua  iiité  de  rnaladies  de  ce  genre ,  &  que 
s'étant  icrvi  d'aimans  anificiels ,  faits  en  forme 
de  fer  à*  cheval,  il  a  obiervé  q-^Q  .  dans   les 
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rhumatirmes,  û  la  douleur  eft  à  la  tête,  l'aimant 
appliqué  fur  le  crâne  la  fait  celTer;  fi  elle  eft 
fur  les  denrs,  l'aimant  étant  placé  fur  les  tem- 
pes, les  cornes  en  bas,  la  douleur  difparoît. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fufEra  pour  faire 
fentir  l'étendue  &  l'importance  des  matières  qui 
compofent  ce  cours  de  phyfique,  que  l'on  doit 
regarder ,  fars  contredit ,  comme  le  meilleur 
quQ  nous  ayons  fur  la  phyfique  expérimentale. 
M.  de  la  Fond  s'attache  par- tout  à  faire  con- 
noître  non-feulement  ce  qui  eit  curieux,  mais 
plus  encore  ce  qui  eft  utile.  Il  conduit  depuis 
îes  premières  idées  jufqu'aux  dernières  exjié- 
riences  qu'on  a  faites  dans  toutes  les  parties  du 
inonde  ,  oii  une  noble  émulation  ,  foutenue  par 
îes  plus  heureux  fuccès,  a  répandu  le  goût  gé- 
néral de  la  phyfique.  Avec  ces  élémens  &  les 
deux  volumes  que  nous  avons  annoncés  en  1 776 , 
de  la  defcription  &  ufage  d'un  cabinet  de  phy- 
fique expérimentale  .  on  a  tout  ce  qu'on  peut 
fouhaiter  pour  connoître  &  pour  exécuter  foi- 
iEéme ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  l'é- 
tude de  la  nature. 

L'ouvrage  eft  dédié  à  S.  A.  S.  l'élefleur  Pa- 
latin. Ce  prince  éclairé  &  prote6leur  des  arts, 
fe  plaît  à  fe  délafîer  des  foins  du  gouvernement , 
en  faifant  exécuter  fous  fes  yeux  les  plus  belles 
expériences  de  phyfique  ,  avec  des  inftrumens 
de  la  conftruftion  de  M.  Sigaud  de  la  Fond, 
Les  tâlens  &  les  lumières  de  ce  célèbre  pro 
fefTeur  doivent  lui  mériter  de  plus  en  plus  Tap- 
jprobation  du  public,  &  piquer  la  curiofité,  pour 
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fuivre  les  cours  de  phyfique  qu'il  fait  chaque 
année  dans  la  capitale. 

^  Journal  des  favans  ;  année  littéraire;  affi' 

ches  &  annonces   de  Paris  j  journal   de 

Paris  ;  avis   divers.  ) 


Taschenbuch  fur  die  Schaubiiline,  auf  das 
lahr  1778.  Livre  de  poche  pour  le  théâtre^  à 
tufd^e  de  Vannée  iJjS,  A  Gotha  ,  1778  ,  pet, 
în-8vo, 

\^^  E  journal  ou  plutôt  cet  alm?inach  de  théâ- 
tre parut,  il  y  a  quatre  ans,  à  Gotha  pour 
la  première  fois .;  &  Ton  ingénieux  auteur  ,  M. 
Richard ,  le  rend  d'année  en  année  plus  intéref- 
(ànt,  par  des  anecdotes  piquantes  &  nouvelles, 
par  une  foule  de  traits  intérelTans ,  inattendus, 
&  par  le  récit  des  faits  qui  fe  font  pafîes,  foit 
pendant  les  repréfentations,  foit  dans  le  fein  des 
troupes  comiques.  D'ailleurs,  ce  petit  volume 
eft  orné  de  fix  eftampes  en  taille- douce  ,  cha- 
cune repréfentant  l'un  des  principaux  auteurs 
ou  aifh-ices  fur  le  théâtre,  &  dans  le  rôle  qui 
ia  été  le  plus  applaudi. 

A  la  fuite  d'un  petit  avertiffement ,  on  lit  les 
difcours  d*ouverture  ou  de  clôture  du  théâtre 
prononcés  dans  le  cours  de  Tannée  écoulée  ; 
quelques  pièces  de  poéfie  faites ,  fuivant  l'ufa- 
ge  ,  inpromptu ,  en  l'honneur  de  quelques  ac- 
irices  ;  des  dilTertatîons  fort  amufantes  ;  quel-' 


îj4   L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

qacs  mémoires  liir  les  théâtres  des  nations  étrafls 
g  «es;  les  deffins  de  quelques  balers,  un  mor- 
Cvkiu  cuiieux  i'ur  les  min.es  &  les  pantomimes 
des  anciens  ;  la  queflii.n  iur  le  moment  où  Orofi 
mane  doit  fe  trouver  le  ^jIus  malheureux,  avec 
^la  réponfe  de  M.  de  la  Harpe  ;  une  hlftoire 
abrégée  de  la  poéfie  dramatique  de  l'année  pré- 
cédente ,  des  anecdotes  &  des  notices  biogra- 
phiques ;  un  examen  du  drame  mufical  avec 
fon  chant;  les  poéfies  d'un  Colmopelite  liir  le 
monopole  des  tpeélacles  ;  la  liile  des  pièces  de 
théâtre  qui  oijt  rcuiîî  &  de  celles  en  plus  grand 
nombre  qui  font  tombées  pendant  Tannée  1777; 
le  catalogue  de  quelques  auteurs  du  ihéarre  Al- 
lemand vivans,  Ténumeration  «Je  quelques  trou- 
pes de  comédiens  Ailemands,  les  unes  établies 
ÔL  les  autres  errantes,  &c. 

Dans  cette  multiplicité  d'objets,  tous  rem- 
plis d'agrément  &  traités  avec  goût,  nous  n  en 
choiiîrons  qu'un ,  &  nous  nous  arrêterons  quel- 
ques inftans  à  l'artiele  biographique  de  Gar- 
riLlc.  Il  n'eft  guère  perfonne  en  Europe  qui 
fî'ajt  entendu  parler  de  ce  célèbre  Rofcius  de 
nos  jours.  David  Garrick  eft  François  dori- 
g'ne ,  le  nom  de  fa  famille  eu  Garrigue  :  lorf 
de  la  révocarion  de  Tédit  de  Nan  es,  fbn  grand- 
pere  ,-  des  environs  de  Montauban  dans  le  haut 
Languedoc ,  fe  réfugia  en  Angleterre  ;  quoique 
riche,  il  facrifia  tout  ce  qu'il  polTédort,  à  la 
tranquillité  de  fa  confcience  ;  il  prit  avec  lui 
fa  femme  &  Ton  fils  très-jeune  encore  ,  &  qui 
depuis  porta  les  armes  &  fut  élevé  au  grade  de 
luajor.  Le  grand-pere  de  notre  adieur  alla  s'é;; 
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tâbîr  à  Herreford ,  &  ce  fut  là  que  naquit  Da- 
vid Garrick,  hls  du  major,  en  1727.  Ses  oa- 
rens  le  deftinoient  au  fervice  j  mais  la  mvrt 
tie  fon  père  fit  cvrinojir  ce  proi  it;  iiii'e  pro- 
poferent  de  lui  faire  embrafT^r  ua  genre  de 
vie  plus  avanageux  :  co"formémeot  à  ces  vues 
Garrxk  erudia  en  droit ,  prit  des  leçons  de  ma- 
thématiques du  célèbre  Colfon  ,  &  fe  diftingua 
a;i  point,  qu'en  1736,  il  fut  aggrégé  comme 
étudiant ,  à  la  focieté  de  Lincolnshire. 

M.  Garrick  fe  rendit  à  Londres  en  même- 
tems  q'i'y  vint  aufli  le  célèbre  do6leur  Samuel 
Johiifon  ;  en  forte  que  cas  deux  génies  qui  dé- 
voient partager  l'admiration  publique,  parurent 
à  la  même  époque  fur  i'horzion  ,  embrafés  l'un 

,  &  l'autre  du  defir  de  la  gloire  ,  dont  ils  fe  cou- 
vrirent tous  deux  au  delà  de  leurs   efpérances.  . 

,  Affub'é  d'une  robe  de  palais,  Garrick  alloit 
affiiuement  au  ten^ple  ,  &  par  compîaifjncc 
pour  fes  parens  ,  il  fLiivoit  avec  dégoût  une 
profeffion  qui  l'cxcédoit  d'ennui  :  les  bornes 
du  bcirreau  étoient  pour  un  génie  tel  que  le 
fien ,  trop  refferrees  ,  &  il  defir^lt  ardemment 
«l'entrer  dans  une  carrière  où  il  pût  moiffonuer 
plus  de  gloire,  Aufîi  dès  1741  ,  fix  mois  avant 
le  terme  auquel  il  devoir  obtenir  le  certificat 
qui  Veut  mis  au  nombre  des  gens  de  loi  ,  il 
quitta  brufqucment  le  jargon  de  Cocke  &  de 
Litrieton ,  pour  le  langage  plus  (ublime  de  Sa- 
keipear  &  de  Congrevc.  Garrick  débuta  fur 
le  théâtre  de  Goodmansfiels ,  dirigé  par  Gif- 
brwn  ,  &  joua  le  rôle  de  Richard  lîl  :  fon  coup 
«l'elTai  fit  la  plus  vive  feniatioa  fur  les  fpeéla^ 
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teurs  ,  qui  conçurent  de  lui  les  plus  brillantes 
eipérances;  il  ne  tarda  point  à  les  juftifiér,  & 
dès  l'an  1747,  Je  go^!vern2lTJe^t  lui  confia  la 
direftion  du  théâtre  de  Druryhne.  Chaque 
année,  &  pour  ainfi  dire  ,  chaque  jour  ajoutoit 
à  fa  réputation;  il  étoit  i'idôle  du  public,  & 
malgré  les  éloges  qu'on  ne  ceiToit  de  lui  pro- 
diguer ,  il  fa'fbit  feins  ceflé  de  nouveaux  efforts 
■pour  porter  fon  art  au  plus  haut  point  de  per- 
feflion. 

II  efl  très  difficile ,  il  efl  même  impofTible 
de  caraflérifer  le  jeu  de  Garrick ,  de  décrire 
les  reffources  de  fon  art ,  &  l'étonnante  variété 
qu'il  mettoit  dans  les  rôles  les  plus  oppofés.  Il 
avoit  eu  des  compétiteurs ,  mais  qui  n'exceî- 
loient  que  dans  un  genre ,  tels  que  Burhage 
dans  le  tragique ,  du  tems  de  Shakefpear  ;  Bet-; 
terron  &  Barrh  fous  le  règne  de  Charles  I; 
Wilkes,  qui  jouoit  dans  le  tragique  &  dans 
le  comique  ;  mais  qui  ne  mérita  d'être  accueilli 
que  dans  ce  dernier  genre  ;  Ceber ,  excellent 
dans  les  rôles  de  chevalier  &  d'amoureux.  Gar- 
rick jouoit  avec  une  égale  fupériorité  tous  les 
rôles;  &  dans  tous  les  genres,  il  paroifToit 
toujours  également  fublime. 

Outre  fes  taîens  extraordinaires  pour  la  dé- 
clamation ,  Garrick  fut  poète  auiîi  ;  on  a  de 
lui  une  très- grande  quantité  de  prologues  ,  d'é- 
pilogues ,  même  quelques  petites  pièces  de 
théâtre  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans 
tout  cela  beaucoup  de  médiocrité ,  &  que  û 
ces  pièces  eurent  du  fuccès,  ce  fut  parce  qu'il 
y  jouoit ,  &  par  les  faits  auxquels  elles  fai{6ie»t 
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allufion  ;  enforte  que  le  rouvenir  de  ces  faits 
ri*exiftant  plus,  ces  pièces  paroîtront  d'une  im- 
pénétrable obfcurité  ,  mauvaifes ,  même  ridi- 
cules. 

M.  Garrick  voulut  s'élever  encore  en  poé- 
sie ,  dans  le  genre  lyrique  ;  il  compofa  une  ode 
fur  le  Jubilé  de  Shakefpéar  ;  mais  on  peut  dire 
qu'en  cette  occafion  il  fe  trompa  bien  plus  cruel*- 
lement  encore  que  ne  le  ^x.  Boileau  dans  fa 
très  mauvaife  ode  fur  la  prife  de  Namur.  Auffi 
Garrick  n*eut-il  pas  plutôt  fait  paroître  fon  ode  , 
qu'une  foule  de  poëies  s'ackarnerent  à  le  per- 
fécuter.  Toutefois,  quelque  foible que  foit  cette 
ode,  il  eft  cependant  vrai  que  fi  Garrick  fut 
le  meilleur  des  afteurs  de  fon  fiecle,  il  ne  fut 
pas  le  dernier  des  poëtes;  car  ceux-ci  abon- 
dent à  Londres ,  tout  au  moins  autant  qu'à 
Paris ,  &c. 

Voici  quelques  unes  des  anecdotes  qu'on  lit 
dans  ce  petit  almanach.  Un  Juif  de  Berlin  étoit 
fort  affidu  au  fpeftacle ,  quoiqu'il  pafTàt  pour 
un  homme  très- borné.  Qu'eft- ce  qui  peut  vous 
attirer  dans  ce  lieu  ,  lui  demandoit  un  jour  un 
fpeftateur,  qui  le  voyoitconftammentàlaméme 
phce?  M.,  lui  répondit  Tlfraélite,  chacun  a  fon 
goût  ;  le  mien  eÂ:  de  deviner ,  &  c'eft  ce  qui 
m'attire  :  quand  je  vois  quelqu'un  des  héros  de 
la  pièce  fe  tuer  ou  être  mis  à  mort,  je  dis; 
pleurons,  c'eft  une  tragédie  :  quand  au  contraire 
l'aélion  fe  termine  par  un  mariage ,  je  vois  dif- 
tinf^ement  que  c'ett  une  comédie. 

-  Mad.  Kurt,  directrice  d'une  troupe,  à  Augs- 
bourg,  y  avoit  ouvert  un  théâtre  qui  étoit  fort 
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goûté ,  dans  les  premiers  tems;  il  furvint  dan» 
ce  même  quartier  un  incendie  violent ,  qui  ne 
fut  éteirtt  qu'à  force  de  fecours  de  la  part  des 
citoyens  :  ils  fe  donnèrent  tant  de  foins ,  que 
la  falle  du  fpeâacîe  ne  ût  aucune  perte.  Péné- 
trée de  reconnoifîance ,  Mad.  Kurt  annonça , 
quelques  jours  après,  la  meilleure  de  fes  pie- 
ces  f  eut  une  prodigieufe  affluence ,  &  envoya 
tout  le  produit  de  la  recette  à  ceux  d'entre  les^ 
incendiés  qui  avoient  le  plus  fouffert. 

Un  excellent  adeur  eut  le  malheur  de  de- 
meurer court  au  milieu  d'une  fcene  tragique 
fort  inrérefîante.  Après  avoir  répété  deux  ou 
trois  fois  les  mots ,  j'étais  alors  à  Rome ,  ne 
recevant  aucun  fecours  de  fa  mémoire ,  ni  du 
fouffleur  qui  le  fecondoit  mal,  il  prii  l'air  im- 
pofant  &  s'adrelTant  à  haute  voix  au  fouffleur  ; 
»  Qu'eft-ce  donc  ,  Scluift ,  dit- il ,  que  je  faifois 
»  à  Rome  ?  Réponds ,  quand  ton  roi  t'inter- 
»  roge  ?  M 

A  une  repréfentation  de  Vtnife  fawée  ^  ua 
fpedateur ,  vers  les  dernières  fcenes ,  s'écria  : 
»  mais  quand  viendra  donc  cette  Venife  qui  fc 
w  fauve  ? 

Le  chef  d'une  mauvaife  troupe  repréfenroit 
Caton  mourant ,  fa  mémoire  étoit  fort  ingrate  ; 
il  refta  court  :  un  jeune  a<5leur  qui  étoit  en 
(cQnQ  avec  Caton  ,  s'im?ginant  que  la  tragédie 
finifToif ,  &:  que  c'étoit  le  moment  de  la  mort 
du  héros  ,  déclama  d'un  ton  pénétré,  /)/>//•  / 
il  fe  meurt.  Un  autre  a(5>eur  qui  devoit  jouer 
dans  la  petite  pièce ,  &  qii-i  étoit  déjà  en  Habit 
d'arlequin^   s'eiançant   furieux  de  deiriere  la 
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Côuliffe  fur  le  théâtre  :  Eh  non  ,  de  par  tous  Us 
diables  ,  s'écria- t-il  ,   Caîon  a  ton  ;   il  doit  vivre 
encore ,  &  ne  doit  mourir  que  dans  dix  fcenes, 
(  Galette  univerfelle  de  littérature,  ) 


iiiSTOiRE  de  Lady  Julie  Harley  ;  par  madame 
Griffith  ;  traduite  de  F  Anglais.  A  Paris , 
chez  la  veuve  Duchefne,  rue  St.  Jacques; 
&  à  Amfterdarn,  chez  D.  J.  Changuyon^ 
2  vol.  petit  in- 12.  1778. 

V^  E  roman  eft  dans  la  forme  épiftolaîrg;' 
L'intrigue  principale  ny  occupe  que  peu  de 
place  :  la  partie  effentielle  de  l'hiftoire  de  Lady 
Julie  Harley  ,  qui  en  eft  l'héroïne  ,  n'y  efî 
même  racontée  que  par  incident.  Lady  Julie 
a  été  forcée,  par  un  père  injufte ,  d'époufer 
un  homme  qu'elle  détefloit ,  &  de  renoncer  à 
un  amant  aimé.  Henri  Eveîyn ,  qui  eft  cet 
amant  infortuné ,  s'introduit  par  une  porte  de 
derrière  dans  le  château  du  jardin  de  fa  mai- 
trèfle ,  qu'il  a  la  trifte  confoîation  de  voir  pour 
la  dernière  fois.  Au  fortir  du  jardin  ,  il  eft  ren- 
contré &  attaqué  par  le  mari  de  Julie,  homme 
jaloux  &  emporté  ,  contre  lequel  il  eft  obligé 
de  fe  défendre  ,  &  qu'il  tue  d'un  coiip  de  pif^ 
tolet.  Il  meurt  lui-même  quelques  jours  après, 
d'une  fièvre  allumée  par  le  remords  que  lui 
caufe  le  chagrin  qu'il  croit  qu'un  tel  événe* 
ment  doit  répandre  iur  les  jours  de  fon  amanite 
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Lady  Harley,  veuve  depuis  deux  ans,  fe 
trouve  à  !a  campagne  chez  Lady  Dermond  , 
{onzm'ie,  fœnv  de  Ton  amant  dciunt.  C;iarles 
Evelyn,  frère  de  Henri  Ty  voit,  &  s'enflamme 
auffi-tôt  pour  elle;  mais  Julie  garde  une  ten- 
dreffe  trop  fidclle  aux  mânes  de  fon  cher  Henri, 
pour  pouvoir  être  ienfible  à  l'amour  d'un  au- 
tre. Afin  de  ne  pas  tiourrir,  par  fa  préfence, 
une  palTion  qui  feroit  le  malheur  d'un  homme 
eftim.able,  &  dont  toute  la  famille  lui  eft  chère, 
elle  prend  le  p.^rti  de  le  fuir,  &  va  fe  cacher 
dans  u'"e  de  fes  terres.  Evelyn  la  cherche  quel- 
que tems  fans  fuccès ,  la  trouve  enfin ,  &  a 
avec  elle  une  entrevue  qui  lui  fait  perdre  toute 
efpérance.  Lady  Julie  pafle  bientôt  après  en 
France,  &  s'y  fait  religieufe. 

Cet  amour,  aufTi  court  qu'infruftueux ,  de 
Charles  Evelyn  pour  Julie  ,  efl  la  feule  partie 
des  incidens  que  nous  venons  de  rapporter  , 
qui  entre  dans  ra6l:ion  de  ce  roman.  On  fent 
qu'il  ne  peut  réfuker  un  intérêt  bien  vif,  ni 
de  l'inutile  palîion  du  perfonnage  principal  pour 
une  femme  qu'il  connoilToit  à  peine,  &  qu'il 
perd  prefque  aufli-tct  de  vue ,  ni  de  l'amour  ro- 
manefque  de  cette  femme  pour  un  amant  mort 
depuis  quelques  années  ,  &  qu'elle  n'a  jamais 
poffédé.  Ce  cara61:ere  chimérique  de  Lady  Julie 
n'efl  pas  tracé  avec  des  couleurs  affez  fortes 
pour  produire  beaucoup  d'impreiîion.  Quant  à 
Charles  Evelyn  ,  quoiqu'en  dife  l'auteur  du  ro- 
man ,  il  fupporte  affez  philofophiquement  la 
perte  de  Julie ,  &  s'occupe  les  trois  quarts  du 
tems  de  route  autre  chofe. 
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Le  refte  de  roiivrage  eft  rempli  par  des  in- 
trigues épifodiques ,  &   par  beaucoup  de  ces 
détails  attachans  qui  abondent  dans  tous  les  ro- 
mans Anglois ,  &  qui  font  que  les  plus  médio- 
cres même  ne  fe  lifent  pas  fans  plaifir.  Oh  y 
voit  une  Milï  Lucie  Evelyn ,  fœur  de  Charles , 
caraâere   enjoué ,    mille  &   unième  copie  de 
celui  de  la  célèbre  MifT  Howe ,  dans  le  roman 
de  Clarice.  Lady  Defmond ,  autre  fœur  d'Eve- 
lyn   dont   nous  avons  déjà  parlé ,  &  dont  le 
mari ,  fir  James  Defmond ,  efl:  livré  à   la  fu- 
nefle  pafllon  du  jeu ,  &  fe  laiffe  ruiner  à  plu- 
ii^urs  reprifes  par  des  joueurs  efcrocs.  Charles 
Evelyn ,  dont  le  caraftere  efl  celui  d'un  hom- 
me honnête  &  bienfalfant ,  &  qui  eft  fort  ri- 
che ,  fignale  la  bonté  de  fon  cœur  par  les  fe- 
cours  qu'il  prodigue  à  fon  beaufrere  &  à  fa 
fœur  dans  le  dérangement  de  leurs  affaires. 

On  trouve  encore  dans  ce  roman  l'épifode 
du  capitaine  William ,  libertin  fcélérat ,  qui  a 
abufé  par  un  faux  mariage  une  jeune  perfonne 
nommée  Nancy  Weflon,  &  qui  meurt  enfuire 
repentant  ;  celui  de  Miff  Harley  ,  belle  fœur 
de  Lady  Julie  ,  fille  furannée ,  laide  &  riche , 
qui  efl  trompée,  volée,  abandonnée  par  un  aven- 
turier Irlandois  qu  elle  a  époufé ,  6t  qui  s'eft 
fait  pafTer  pour  un  homme  de  qualité;  enfin 
celui  de  MifT  Morton ,  qui  devient  enfuite  ma- 
dame Dupont ,  coquette  méprifable  ,  qui  fait 
tout  le  mal  qu'elle  peut,  trompe  &  abandonne 
fon  mari  pour  former  une  intrigue  avec  flr 
Defmond,  abandonne  ce  dernier  lorfque  fe* 
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créanciers  le  font  arrêter,  &  fisit  par  fe  livrél' 
au  libertinage. 

(  Mercure  de  France.  ) 


Select  letters ,  &:c.  Lettres  choifies  delà  deri 
nîere   duchejfe    de  Sommerset,   de  lady 

LZ/XBOROUGH  ,  MiJf^DOLMAN  ,  M.  PFrIS' 
TLER^     M.     R.     DonSLEY  ,       M.     Pf^ILLIAM 

Shenstone  éciiyer  ,  &  autres  ,  &c.  publiées 
pour  la  première  fois  fur  les  manufcrits  originaux 
par  M.  HuLL.  2  voh  in-Svo,  Londres,  1778  p 
chez  Dodfley. 

Aj 'Editeur  de  cette  coUe^iort  eft  M.  HuII; 
aâeur  du  théâtre  de  Covent-  Garden  &  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  dramatiques.  A-t-il  rendu 
un  grand  fervice  au  public  en  publiant  ces  deux 
volumes  ?  Ceft  ce  que  nous  ne  prendrons  pas  fur 
nous  de  décider.  Ces  lettres  font  plus  ou  moins 
intérefTantes  fuivant  le  degré  d'importance  ou 
d'intérêt  des  matières  qu'on  y  traite  ;  mais  un 
Quvrage  peut  exciter  en  quelques  endroits  une 
forte  d'attention  &  da  plaifir,  &  être  avec 
cela  fort  médiocre  ;  ce  n'eft  pas  le  tout  de  dire 
de  bonnes  chofes ,  il  faut  qu'elles  foient  dites 
d'une  manière  qui  ajoute  un  nouveau  prix  à 
la  vérité ,  il  faut  un  certaig  tour  piquant  dans 
les  idées  &  de  la  vie  dans  le  ftyle.  D'après 
ç,ç  principe  incontçftabk  ,  on  jugera  ^ifçmejjt 
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lu  mérite  de  ce  recueil.  Les  lettres  de  la  du- 
chefTe  de  Sommerfet  font  annoncées  comme  les 
meilleures;  elles  font  tirées  d'un  manufcrit 
copié  fur  les  originaux  par  M.  Shenftone  ,  à  qui 
plufieurs  font  adrciTées,  &  qui  les  carafîiérife 
ainfi.  Lettres  où  L'on  remarque  une  parfa'ue  droiture 
de  cœur ,  une  grande  délicatejfe  de  fentiment  ,  6» 
une  aifance  ,  une  élégance  de  ftyle  vraiment  clajji" 
ques.  En  voici  une  du  12  novembre  1753, 
adrelTée  à  Lady  Luxborough  ,  &  datée  de 
Pierci  Lodge  ,  réfidence  de  la  duchefle  :  »  Je 
î)  commençois  à  défefpérer  ,  ma  chère  dame, 
»  d'avoir  l'honneur ,  &  (  ce  qui  m'efl  encore 
»  plus  fenfible ,  )  le  plaifir  de  recevoir  de  vos 
»  nouvelles.  Je  fuis  (i  fu jette  à  tomber  en  faute, 
»  que  je  craignois  que  que.'que  exprefîion  in- 
5>  difcrerte  dans  ma  dernière  îerti  e  ,  ne  vous  eût 
»  choquée,  &  cependant  mon  cœur  me  rend 
fi  témoignage  que  j'étois  bien  loin  d'avoir  cette 
»  intention. 

>»  J'ai  été  extrêmement  mal  tout  Tété  ,  & 
»  je  me  fuis  crue  en  grand  danger  pendaat 
»  quelques  femaines  ;  mais ,  grâces  à  la  béné- 
»  diftioii  que  Dieu  a  répandue  fur  les  ordorp. 
»  nances  du  doéieur  Sha\r ,  je  fuis  maintenant 
».  beaucoup  mieux  ,  quoique  très>maigre  &  fort 
»  affoiblie.  Je  fuis  obligée  de  me  faire  porter, 
»  faute  de  forces  pour  me  foutenir  &:  pour 
«  marcher  ;  mais  j':;i  de  grandes  grâces  à  rendra 
w  à  Dieu  pour  le  foulagement  qu'il  m'a  pro- 
«t  curé.  Au  point  où  nous  en  fommes ,  notre 
•  ambition  doit  fe  borner  à  l'abfence  des  pei- 
«  Res ,  car  pour  U  plaiiif ,  )i  n'y  ea  a  plu$  4 
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„  efpérer  dans  ce  monde Nous  fommes  par- 
ti venues  à  un  âge  où  nous  voyons  la  terre 
„  manquer  fous  nos  pieds,  &  puifque  nous  ap- 
„  prochons  du  terme  de  notre  voyage,  nelt- 
V  il  pas  plus  naturel  de  porter  notre  vue  au- 
^  delà ,  que  de  retourner  la  tête  ,   &  de  nous 
„  rappeller  toutes  les  difficultés  &  les  dangers 
«  de  notre  route?  Ce  feroit ,  ce  ^^^  femble  , 
«  imiter  la  femme  de  Lot.  (dont  l'hiftoire  ne 
j>  nous  a  pas  été  confervée  comme  un   exem- 
„  pie  à  imiter,)  q^e  de  jetter   les  yeux  der- 
H  riere  nous  fur   cette  miférable    fcene  de  la 
»  vie  ,  dont  nous  fommes  û  près  de  nous  echap- 
„  per.  J'ai   palTé    les  trois  dernières  femames 
•>  très-agréablement.    J'ai   eu   chez  n^^^^^urant 
I,  la  première,   l'évêque  d'Oxford  &  M.  lai- 
.,  bot,  qui  ont  eu  là  bonté  de  me  laitier  Ai  ils 
«  Talbot,    dont   je   crois  que  vous  avez  _en- 
i>  tendu  vanter   les   qualités  perfonnelles.  iiLe 
>»  mérite  tous  les  éloges  qu'on  fait  de  fon  efprit    ji 
,)  &  de  fes  connoiffances  :  mais  elle  a  d'autres    '| 
»  charmes  auxquels  vous  donneriez  fans  doute 
i>  ainfi   que   moi  la   préférence ,   un  caraftere 
n  doux  &  égal ,    un   cœur  pieux  (ans  afteaa- 
«  tion  ;  &  l'ame  la  plus  compâtifiante  &  la  plus 
»  humaine  que   j'aie   jamais  connue.    Elle  ne 
»  cenfure  perfonne  ,  elle  ne  méprife  perfonne , 
5)  &  tandis  que  fa  propre  vie  eft  un   mode.e 
)>  de  vertu  ,  elle  ne  déclame  point  avec  aigreuf^ 
N  courre  le  vice.  Nous  paffons  une  bonne  par-^ 
3»  tie  du  tems  dans  nos  chambres ,  excepté  les^^ 
n  matinées  ;  mais  notre  tems  eft  très  bien  par- 
f>  tagé.  Dàs  que  neuf  heures  foiinent,  nous  nous 

n  rencontrons 
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j)  rencontrons  dans  la  chapelle  ;  quand  les  prie- 
}}  res  font  finies  nous  allons  déjeûner ,  &  en- 
}>  fuite  nous  travaillons ,  tandis  que  M.  Cowf- 
»)  lad  ou  mon  chapelain  nous  font  tout  haut 
«  quelque  leâure;  à  onze  heures  nous  fortons, 
»  il  le  tems  eft  palTable,  &  nous  prenons  l'air 
M  pendant  deux  heures  au  moins  ,  fuivant  For- 
j)  donnance  de  M.  Shav/.  Du  moment  que  nous 
V  fommesdefcendues  de  carrofle,  nous  ne  nous 
»  voyons  plusjufqua  trois  heures  que  l'on  fert 
»  le  dîner.  A  cinq  heures,  le  thé  eft  fini,  & 
>»  nous  nous  retirons  jufquà  huit;  à  huit  heures 
»  nous  allons  aux  prières  ;  &  nous  nous  rcjfTem- 
»  blons  enfuite  dans  la  petite  bibliothèque,  & 
M  nous  travaillons,  comme  le  matin  ,  tandis 
î>  que  les  hommes  lifent  ;  on  fert  le  fouper  un 
î>  quart  avant  dix  heures  ,  &  nous  nous  retirons 
w  dans  nos  chambres  un  quart  avant  onze.  « 

La  duchefle  revient  fouvent  à  cette  MifT  Tal« 
bot,  &  elle  en  fait  encore  l'éloge  dans  une 
lettre  écrite  à  M.  Shenftone  ,  un  mois  après 
ce'ile  qu'on  vient  de  voir. 

»  Je  vous  ai  la  plus  grande  obligation  de 
»  TofFre  agréable  que  vous  me  faites  de  m'en- 
ï>  voyer  les  ouvrages  qui  échappent  de  tems 
»  en  tems  à  votre  plume;  mais  vous  ajouterez 
»  beaucoup  à  ma  reconnoiiTance ,  (i  vous  me 
i>  permettez  de  les  montrer  à  une  amie  qui  eft 
»  pleine  d'cfprit ,  &  dont  ceft  le  moindre  mé- 
V  rite ,  car  la  bonté  de  fon  cara(5î:ere  ,  la  can- 
»  deur  &  rintégrité  de  fon  cœur  jointes  à  la 
»»  plus  fmcere  piété ,  lui  donnent  des  droits  à 
»  i'eftime  de  tous  ceux  qui  ont  le  bonheuir  dç 
Tome  F/,  G 
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»  la  connoître  ,  &   qui  aiment  Ja  verru.  Vous 

f>  poipez  avoir  entend j  parler  d'elle ,  car  dans 

»  fa    première   jeunefTe ,   elle   a    fait  paroître 

»  quelques  petits  écrits  qui  furent  trouvés  très- 

V  bons  pour  fon  âge.  Elle  eu.  petite  fille  du 
j)  vieil  évéque  Talbot ,  &  nièce  du  lord  chan- 
j>  celier  de  ce  nom.  Elle  a  pa£e  dernièrement 
3)  fix  femaines  avec  moi. 

La  morale  domine  dans  toutes  les  lettres  de 
la  duchefle  de  Sommerfet ,  &  on  y  trouve  un 
fonds  de  mélancolie  qui  ne  déplaît  pas  aux  gens 
férieux.  On  voit  une  femme  qui  après  avoir  joui 
de  tous  les  plaifirs  du  monde  ,  a  fini  par  s'en 
dégoûter,  &  dans  fa  retraite  religieufe  ne  fe 
rappelle  les  difîîpations  de  fa  jeunefTe  ,  que 
comme  des  accès  d'ivreffe  &  de  folie  dont  elle 
Cit  enfin  délivrée. 

»  Il  eil  vrai ,  dit -elle  ,  dans  une  autre  lettre 
«  à  Lady  Luxborough ,  il  efl  vrai ,  ma  chère 
»  Lady ,  que  tout  eu  bien  changé ,  depuis  le 
»>  tems  où  aucune  promenade  n'étoit  affez  lon- 
»  gue ,  ni  aucun  exercice  afiez  violent  pour  nous 
»  incommoder  ,  comme  nous  nous  l'imaginions 
»  follement.  Cependant  après  un  bal  ou  une 
I»  mafcarade  ,  ne  revenions  nous  pas  chez  nous 
»  bien  contentes  de  pouvoir  nous  délivrer  de 
j>  notre  parure  &  de  nos  riches  habits,  afin 
«  de  prendre  du  repos  ?  Telle  efl ,  à  ce  qu'il 
»  me  femble ,  notre  fiîuation  naturelle  lorfque 
»  nous  approchons  du  déclin  de  nos  ans  ;  nous 
>}  nous  déshabillons  p^.r  degrés,  &  nous  nous 
»  préparons  pour  un  fommeil  qui  nous  rafrrî- 

V  chira  beaucoup  mieux  que  la  nuit  palTée  1q 
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3y  plus  tranquillement.  Nous  ne  fentîrons  plus 
i>  rien  des  fatigues  que  nos  corps  ou  ncs  ef- 
*»  prits  auront  elTuyées  ;  mais  toutes  nos  lar-, 
»  mes  feront  taries ,  nos  cris  feront  appaifés , 
w  nos  peines  &  nos  loufFrances  feront  calmées.... 
3)  Je  vous  confeffe  ingénuement ,  madame ,  que 
«  j'éprouve  plus  de  bonheur  dans  la  retraite 
j>  où  je  vis  maintenant,  que  je  n'en  ai  jamais 
9)  éprouvé  au  milieu  de  la  fplendeur  &  des 
5>  flatteries  du  monde.  Il  y  a  toujours  du  vuide 
»  dans  ces  plaifirs-là  ;  ils  ne  peuvent  pas  fatis-. 
3»  faire  une  ame  raifonnable  ;  &  je  me  fouviens, 
M  que  dans  la  plus  grande  difllpatioa  de  ma 
»  jeunefTe ,  j'ai  toujours  envifagé  avec  une  forte 
3»  ds  fatisfliéïion  une  retraite  décente  pour  le  tems 
w  de  ma  vie  où  ce  projet  deviendroit  prati- 
»>  cable. 

M.  Shenflone ,  mort  il  y  a  quelques  années', 
auteur  de  poéfies  p?ftorales  très-eilimées ,  eft 
celui  qui  a  fourni  le  plus  de  leîtres^à  ce  re- 
cueil après  la  ducheffe  de  Sommerfct  ;  on  re- 
marque dans  les  fiennes  le  même  fond  de  inf- 
teffe  &:  de  morale  que  dans  celles  de  fon  amie  ; 
mais  les  fujets  en  {c>n.t  en  général  plus  variés.' 
Nous  citerons  le  pafTage  fuivant  d'une  iettie  à 
une  jeune  perfonne  qui  aimoit  beaucoup  les 
voyages. 

I»  Mts  amis  m'ont  follicité  plufieurs  fois  dans 
M  ma  vie  de  vifitcr  les  pnys  étraagei-s.  Der- 
w  niétem.ent  encore  j'ai  rCjU  une  invitatioti  de 
»>  ce  genre;  mais  il  eu.  trop  tard  à  préfcjit  ; 
n  du  moins  ,  je  le  crois.  D'ailleurs  po.ir- 
U  quoi^  aller   cherchçr  fi  loin   des   objeis   de 

G  2 
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j>  curiofité ,  quand  on  n'a  vu  qu'une  très-pe* 
j)  tite  partie  de  celles  qu'offre  fon  propre  pays? 
w  Plufieurs  cantons  de  l'Ar.gieterre  ,  de  la  prin» 
»  cipauté  de  Galles ,  &  de  l'Ecoffe  ,  méritent ,, 
I»  je  penTe  ,  également  notre  admiration ,  & 
»  en  les  vifitant  nous  ne  courons  point  le  rif- 
»  que  des  vents  &  des  vagues ,  ce  qui  n'eft. 
»  pas ,  à  mon  avis .  une  petite  confidérarion. 
3)  La  plus  grande  partie  de  nos  voyageurs,  for- 
n  tent  de  chez  eux  beaucoup  trop  jeunes  ,  avant 
V  d'avoir  refprit  affez  formé  pour  faire  des  ob- 
i>  fervations  juftes  fur  ce  qu'ils  voyent  &  ce, 
i9  qu'ils  entendent. 

»  Un  de  mes  amis  m*a  raconté  un  jour  urro^ 
3)  anecdote,  qui  vient  très-bien  à  mon  fujet.. 
3>  Un  jeune  homme  très  ben  ne  &  héritier  d'une, 
79  fortune  confidérable ,  voulut  groiîir  le  nom- 
s)  bre  de  ces  voyageurs  inconfidérés.  Dans  le 
n  cours  de  fes  aventures,  il  fe  trouva  à  Na-, 
M  pies  en  compagnie  de  quelques  étrangers  qui' 
»  avoient  beaucoup  voyagé  ô?  bien  profité  de 
I)  leurs  voyages.  Ils  s'entretenoient  de  ce  qu'ils 
>i  avoient  vu  en  Angleterre  ;  &  ne  s'accordant 
3)  pas  tout  à-fait  fur  larchitejfture  du  château 
M  de  Windfor ,  ils  s'en  rapportèrent  natureîle- 
»)  ment  au  jeune  Anglois  pour  décider  leur  ton-l 
M  teftation.  Il  fut  oblig;é  d'avouer  en  héfitantl 
»  &  avec  beaucoup  de confufion,  qu'il  n'avoit 
j>  jamais  vu  ce  bâtiment  :  la  compagnie  étoit 
»  trop  honnête  pour  lui  témoigner  fa  furprife 
3>  autrement  que  par  un  léger  fourire  ;  mais  la 
i)  réflexion  vint  tourmenter  ce  pauvre  jeune 
i>  homme  ,  &  le  réfultat  de  cette  aventure  fut,. 
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»  qu'il  repartit  au  bout  de  deux  jours  pour 
w  l'Angleterre  ,  bien  réfolu  de  connoître  fon 
V  propre  pays  ,  avant  d'aller  obferver  les  autres 
j>  contrées.'  " 

En  général  cette  correfpondance  eft  d'un  ton 
fort  iérieux  ,  &  n'amufera  probablement  pas 
toute  forte  de  le6leurs  ;  il  n'y  a  de  gaieté  & 
de  plaifanteries  que  dans  quelques  lettres  d'une 
femme  qui  n'efl:  désignée  que  par  la  lettre  ini- 
tiale de  fon  nom ,  Miff  F.  Des  qualités  diffé- 
rentes feront  lire  aufïi  avec  pîaifir  des  lettres 
de  MifTN.  fur  Paris,  fur  la  Sulffe,  fur  l'Ita- 
lie ,  &  fur-tout  fur  le  Carnaval  de  Venife.  Ces 
lettres  font  inftniâ:ives  &  décèlent  dans  la  per- 
fonne  qc'i  les  a  écrites ,  une  ame  très-fenfible 
&  un  efprit  d'obfervation  peu  commun. 

On  trouve  encore  dans  ce  recueil  divers  mor- 
ceaux de  poéfies ,  &  entre  autres  un  poëme  en 
deux  chants  intitulé  U  Diamant ,  par  le  même 
M.  Shenftone.   Dans  une  lettre  d'une  dame  à 
I  l'éditeur ,  ce  poëme  eft  mis  au-deffus  de  la  bou* 
i  1   eU  de  chti'eux ,  pour  la  délicatefTe  ;  mais  ce  ju- 
1 1  gement  n'a  point  été  adopté  par  les  journaliftes 
1    Anglois ,  qui  tout  en  rendant  juftice  à  l'ouvrage 
e-   de  M.  Shenftone,  font  bien  loin  de  le  compa« 
>   rer  au  chef-d'œuvre  de  Pope. 
it    '  {Monthly  Review,y 
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hsSERTATîON  qui  a  remporté  le  prix  ,  au  ju" 
g^ment  de  11  académie  des  fciences  ,  belles-lettres 
&  arts  de  Befançon  ,  en  f  année  \'JJ'J ,  fur  ce 
fu'jct  :  Quels  font  les  carafteres  &  les  cau- 
fes  d'une  maladie  qui  commence  d'attaquer 
plufieurs  vignobles  de  Franche  -  Comté  ,  & 
les  moyens  de  la  prévenir  &  de  la  guérir  ? 
par  le  P.  Prudent  de  Faucogney  ,  reli- 
gieux Capucin  à  Befançon  ,  imprimée  par  ordre 
de  M.  DE  LacorÉE  y  intendant  du  comté  de 
'Bourgeonne.  A  Befançon  ,  chez  Cl.  Jof.  Da* 
clin,   imprimeur ,  i/z-^vo,   1778. 
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E  fléau  suquel  l'académie  s'eft  propofée  de 
remédier  ,  a  àkioïè  la  Haute-Autriche,  la  Mo- 
ravie ,  une  partie  de  la  Hongrie  &  de  l'Alle- 
magne ,  où  il  cfl  connu  fous  le  nom  de  Gla- 
her  ;  il  étend  depuis  vingt  ans  Tes  ravages  fur 
certains  v;gnobles  de  l'Aïface  &:  de  la  Franche- 
Comté.  Depuis  vingt  ans  on  s'apperçoit  que 
dans  ces  vignobles  ,  les  ceps  languifTent ,  ne, 
donnent  plus  de  fruits  ,  ou  v^en  produisent  qu€j 
d'amers  &  d'imparfaits;  que  les  ceps  qui  rem-' 
placent  ceux  qu'on  arrache,  tombent  bientô! 
dans  la  même  langueur.  Parmi  les  favans  doni 
le  prix  propofé  par  l'académie ,  a  excité  l'ému' 
]atlon,  le  P.  Priulerit  eft  celui  quia  le  mieu:. 
rempli  fes  vues.  On  lui  doit  cette  juilice,  qu'au:, 
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expériences  multipliées,  aux  recherches  péni- 
bles, aux  découvertes  utiles  dont  fa  diiTcrta- 
tion  efl  remplie,  il  joint  des  raifonnemens  {o- 
lides ,  beaucoup  de  clarté ,  de  méthode  &  de 
préciilon  ,  &  un  ftyle  plus  élégant  qu'on  ne 
devoit  l'attendre  d'un  ouvrage  de  ce  genre  , 
&  d'un  écrivain  de  fon  état ,  qui  n'a  pas  vécu 
dans  la  capitale.  Quelques  fautes  contre  l'exac- 
titude grammaticale ,  quelques  exprelîîons  fin- 
gulieres,  ne  doivent  pas  être  remarquées  dans 
une  differtation  fa  vante ,  dont  le  fond  ell  fi  in- 
térefTanr. 

Le  P.  Prudent  s'eft  aflfujetti  à  la  divifion  que 
lui  ofFroit  le  fujet  même.  Il  expofe  d'abord  les 
caractères  de  cette  maladie^  &  ces  caradercs  lui 
indiquent  naturellement  les  caufes  du  dépériffc' 
ment  de  la  vigne  ;  en  fuite,  il  paiTe  aux  moyens 
de  r arrêter  &  de  le  prévenir  :  moyens  faciles  , 
fiiuples  &  peu  difpendieux ,  dont  il  s'eft  alTuré 
par  l'expérience  de  plusieurs  années. 

Cette  diflertation  eft  remplie  de  trop  de  dé- 
tails ,  pour  nous  flatter  de  les  embraffer  tous 
dans  une  fimple  analyfe.  Nous  nous  bornerons 
aux  chofes  les  plus  utiles  ,  en  nous  fer  vaut  de 
l'expreffion  même  de  l'auteur ,  afin  de  rendre 
en  même  tems  cet  exirait  uiile  aux  lefteursqui 
peuvent   être    à    portée  d'en  retirer  quelques 
fruits  ,  &  de  faire  connoître  la  méthode  &  la 
manière  d'écrire  du  P.  Prudent.   Voici  les  ca- 
ractères qu'il  a  obfervés  dans  les  ceps  attaqués 
ut  de  cette  maladie. 
^       Si  on  examine,  dit- il,  le  cep  à  l'extérieur, 
ji  00  voit  qu'il  pouile  plus  tard  que  ceux  qui  n'en 
I  G  4 
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font  point  atteints.  La  liqueur  aqueufe  qui  en 
diftiiîe  au  printemps  ,  efl  en  moindre  quantité  ; 
elle  fe  trouve  un  peu  colorée  ,  blanchâtre  :  la 
pellicule  qui  enveloppe  le  bois,  paroît  pâle  vers 
les  fcmmités.  Si  noircit  quelquefois  infenfibk- 
ment   d'un  côté,  depuis  le  collet  jufqu au  def- 
fus.  La  pétiole  fe  refferre  ;  les  bourgeons  font 
moins  nourris,  fe  développent  lentement,  fe 
terminent  en  po'nte ,  &  donnent  peu  de  feuil- 
les ;  les  nœuds  durcilTem,  &  laiiTent  moins  de 
jeu  à  la  circulation  de  la  fève.  La  partie  inté- 
rieure de  la  feuille  perd  fes  petites  afpérités,  &:c. 
Le  refeau  de  la  fibre  longitudinale  qui  forme 
la  trame  de  la  pampre ,  conferve  à  peine  fa  di- 
re6l:on  ordinaire;  les  feuilles  minces ,  déliées, 
racourcies,  frifées,  préfentent  un  jaune  fale,  li- 
vide ,  &  fouvent  tranché  de  rouge  ;  les  flèches 
ne  s'élèvent  que  lentement ,  &  forment  dès  leur 
naiffance  une  fpirale  allongée  :  le  raifm  paroît 
enfin  ,  trille  avorton   qui  fait  rougir  fon  culti- 
vateur ;  les  grains  en  font  très  rares  ,  petits  , 
noirs  d'un  côté  ,  &  fouvent  d'une  couleur  pur- 
purine de  l'autre;  amers  au  goût,  plus  ronds 
que  fphéroïdes ,  &  ne  venant  jamais  à  une  par- 
faite  maturité. 

Dans  rintérieur ,  le  cep  offre  à  trois  ou  qua- 
tre pouces  du  tronc ,  une  tâche  noirâtre ,  qui 
s'étend  jufqu'à  la  moëîe ,  la  pénètre,  &  en  dé- 
truit le  tiffu  cellulaire.  Cette  noirceur ,  qui  an- 
nonce un  vice  radical,  fe  propage  jufqu'aux  ra- 
cines, qu'on  trouve  bientôt  pourries.  La  moë- 
îe ,  ainfi  altérée ,  ne  fait  plus  d'infertions  entre 
les  fibres  ligneufes  des  vaiffeaux  lymphatiques; 
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Faffemblage  des  véficules  n'eft  pks  granulé  ;  il 
s'appîatit  :  les  ventricules  des  corps  fpongieux 
ne   font    pas  encore    déiunis  ;    mais    ils    font 
fla/ques  ,  lâches  ,  &  coiiimencent  à  blanchir  : 
Tes  vaifTeaux  tubuîaires  fe  delTechent  à  la  lon- 
gue,   &    perdent  enfin  l'ufage  de   leurs  fonc- 
tions. La  ^"ev2  n'a  plus  cette  tranfparence,  cette 
limpidité ,  cette  abondance  qui  la    diftlnguent 
de  tous  les  autre:,  végétaux  :  c'eft  une  n:atiere 
impure  ,qui  ne  découle  qu'avec  peine  ;  une  ef- 
pece  de  fanie  ,  qui  annonce  une    di/Tolution , 
&  qui  ne  psroît  plus  circuler  que  poiir  répan- 
dre la  corruption  &  la  mort.  Les  trachées  n'ont 
prefque  plus  de  jeu  ;   les  parties  ligneufes  fe 
durciffent  &  s'oblitèrent.  Le  fejcur  de  ces  li- 
queurs ftagnantes  augmente  la  carie,  ferme  des 
ulccres  nouveaux,    &  corrompt  bientôt  tout-e 
la  mafle  cellulaire  :  le  chevelu  qui  tient  à  la 
racine  ^  fe  trouve  prefque  toujours  pourri.  En 
fui/ant  avec  attention  ces  fibrilles,  on  voit  que 
cette  altération  s'étend  à  trois  ou  quatre  pou- 
ces ,  &  Ton  reconnoît  dans  presque  tous  les  ceps 
qui  commencent  à  être  in^e6lc-,  que  quelques- 
unes  de  ces  fibrilles  ont  déjà   perdu  au  moins 
deux   tiers  de  leur    longueur  naturelle,  Enfint 
les  cellules,  les  filtres,  le  tillii  mèn:e  des  oar- 
ties  les  plus  fohdes ,  fe  relâchent  toujours  in- 
fenfiblement ,  s'altèrent,  fe  défuniiTcm  à  la  lon- 
gue, &  fe  réfolvent  enfin  entièrement. 

Tels  font  les  carsifleres  de  la  maladie  ,  tra- 
ces  pir  l'auteur  ,  lefquels  une  fo's  corv.ius  ,  & 
dont  il  s'eft  alTuré  par  une  longue  fu.'tc  d'ob- 
fervatioas  &  d'expériences,  ont  dû  le  faire  rc^ 
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monter' aux  caufes  :  il  a  vu  que  ces  fymptô- 
ines  ne  pouvoient  être  occafionnés  ni  par  les 
grands  froids  &  les  fortes  gelées,  qui  arrêtent 
la  fève  ,  la  détournent  de  fes  routes ,  qu'ils 
oblitèrent ,  la  contraignent  à  fe  deiTecher ,  & 
les  ceps  à  périr ,  fans  aucun  figne  extérieur  de 
pourriture  ;  ni  par  la  vétufté  du  cep ,  puifque 
le  plus  jeune  fuccombe  à  la  maladie,  comme 
le  plus  vieux.  Voici  donc  la  caufe  de  ce  dé- 
périflcment. 

La  végétation ,  dit  l'auteur ,  ne  fe  fait  qu'à 
la  faveur  de  la  chaleur ,  de  l'humidité  ,  &  du 
concours  de  l'air  diverfement  combinés  avec 
la  terre  :  lorfqu'une  de  ces  caufes  prédomine 
d'une  manière  fenfible  fur  les  autres,  celles-ci 
n'ont  plus  leur  énergie ,  &  la  produftion  de- 
vient nulle  ou  prefque  nulle.  Or  y  par  tous  les 
phénome-ies  que  nous  avons  evpofés ,  &  qu^ 
accompagnent  le  dépériiTement  de  nos  vignes, 
il  eft  évident  que  c'eft  une  humidité  trop  abon- 
dante qui  caufe  ce  dépériffement  ;  que  c'eft  une 
eau,  comme  ftagnante,  qui  ramollit  le  chevelu 
des  racmes ,  qui  diminue  les  forces  de  fuccion 
dans  les  tuyaux  capillaires  du  cep,  qui  altère 
înfenfiblement  la  fubiîance  muqueufe ,  &  dé- 
truit par  là  toutes  les  combinaifons  qui  pour- 
roient  donner  un  réfultat  avantageux. 

11  fe  préi'entoit  une  obieélion  toute  naturel- 
le :  pourquoi  cet  humide  fi  funelie  ,  ne  s'eft-il 
fait  reffentir  que  depuis  vingt  ans  ?  L'auteur 
répond  que  l'altéra' ion  d'un 2  terre  ne  fe  faifant 
que  par  la  déperdition  déS  principes  fruôifica- 
teurs,  &  par  raffWibliifcment  des  feis  qui  con- 
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courent  à  la  végération ,  il  n'eft  pas  étcnnrtat 
que  cette  altéradOxi  foit  lente  &  comme  infen- 
ûbÏQ.,  paixe  que  les  Tels  fe  renouvellar.r  de 
rems  à  autre,  par  mille  circonUances  particu- 
lières ,  la  fubftance  muqueufe  peut  encore  fe 
réparer  ,  8i  entreienir  le  végétai  ;  Anh  l'hu- 
mide devenant  toujours  plus  abondant  q^ie  la 
nature  du  cep  &  de  la  terre  ne  le  co.i/porte, 
cette  terre  trop  lavée  s  epuife  enfin  par  degrés, 
&  après  un  certain  tems;  &  f-S  productions 
s'en  trouvent  altérées.  L'auteur  croit  pouvoir 
affurer  que  le  Languedoc,  la  Provence,  Tira- 
lie  &  les  pays  chauds,  où  l'aftion  du  foltil 
ardent  pénètre  facilement  l'intérieur  des  terres, 
n'éprouveront  point  les  mêmes  altérations ,  ou 
du  moins  ne  les  éprouveront  que  légèrement. 

Les  précautions  qu'on  doit  prendre  pour  ar- 
rêter ce  fliau,  font  le  fujet  de  la  féconde  par- 
tie ;  c'eft  la  plus  efTentielle  au  cultivateur.  Le 
réfliirat  de  ces  précautions  fera  le  même  que 
ce  qui  s*efl  paffé  chez  les  Autrichiens.  Dès  qu'ils 
eurent  arraché  leurs  vignes,  remué  profondé- 
ment leurs  terres ,  laiffé  leurs  terreins  en  ja- 
chères, ou  enfemencés  de  quelques  légumineux, 
dès  ce  moment  ia  terre  y  prit  une  nouveL'e 
vigueur  ;  elle  perdit  fon  humidité ,  fa  vifcofité  ^ 
elle  amaiTa  de  nouveaux  fels,  e'ie  fe  trouva  en 
cfar  de  les  développer  :  on  replanta  les  mêmes 
efpeces  de  vignes  qu'on  avoit  arrachées  ,  & 
dans  les  mêmes  terreins  ;  &  jamris  ces  plants 
n'ont  été  û  forts ,  û  vigoureux ,  ni  d'un  û  grand 
rapport ,  qu'ils  le  font  aujourd'hui. 

Ce  n  iiil  pas  que  le  P.  Prudent  veuille  que 

G  6 


i5<î  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

la  Franche-Comté  arrache  fes  vignes  :  mais  après 
avoir  examiné  les  différentes  efpeces  de  terres, 
&  les  différentes  /jfpeces  de  raifins  qui  convien- 
nent à  chacune,  il  enfeigne  les  moyens  de  pré- 
venir &  de  guérir  la  maladie  ,  ou  le  dépérif- 
lement,  en  rendant  à  la  terre  viciée  fa  légèreté, 
fa  gramination  ,  fes  fels ,  fa  mucofiré  ,  fa  fé- 
condité ;  ces  moyens  font  faciles.  Pour  reftituer 
cette  terre  dans  fon  premier  état,  il  faut  la  di- 
\ifer ,  &:  l'atténuer  par  des  fubftaHces  animales 
éc  phlogifliquées.  Ces  principes  atténuateurs  & 
f r  unificateur  s ,  la  nature  nous  les  préfente  de 
toutes  parts.  Un  fumier  choifi,  mélangé,  pré- 
paré ;  la  fuie  des  cheminées ,  la  cendre  neuve , 
celle  qui  a  fervi  aux  leflîvcs,  la  fciure  de  bois, 
le  tan ,  le  marc  des  graines  de  lin ,  de  colfa , 
de  chenevis,  de  navette,  les  fubflances  anima- 
les ,  îe  fable  même ,  ou  la  vafe  des  rivières 
licfTéchées ,  les  fubitances  granulées  ou  pulvé- 
riiess ,  qu'on  trouve  dans  les  démolitions  des 
vieux  bâtimens,  le  gyps  Se  la  chaux;  tels  font 
les  diiiérents  remèdes  qu'il  propofe  aux  ter- 
reins  atluels  de  la  Franche-Comté  :  il  s'efl  af- 
furé  de  leur  elîicacité  par  les  expériences  les 
plus  exaéles,  que  nous  nous  voyons,  à  regret, 
forcés  de  fupprimer,  pour  ne  pas  donner  trop 
d'étendue  à  cet  ex'^rait  ,  mais  que  l'auteur  a 
faites  lui-même  à  l'aide  du  microfcope,  du  ther- 
momètre, &  de  tous  les  agents  qui  pouvoient 
le  conduire  à  la  vérité.  Ces  expériences  fe  trou- 
vent toutes  d'accord  avec  les  principes  les  plus 
inconteilables  de  la  phyfiqpe  &  de  la  chymie. 
Nous  nous  contenterons  de  citçr  uo  fait  fm- 
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gulier ,  qui  prouve  que  fou  vent  nous  devons 
au  hafard  les  découvertes  les  plus  utiles.  Le 
premier,  dit  l'auteur,  qui,  dans  notre  province , 
éprouva  l'effet  de  la  chaux  fur  les  terres  froi- 
des &  humides,  n'efperoit  guère  les  avantages 
qu'il  en  retira.  Il  faifoit  toutes  les  années  plu- 
fieurs  fours  à  chaux  qu'il  vendoit  à  un  prix 
très  modique.  En  1763  ,  ce  particulier  n'ayant 
pas  trouvé  à  s'en  défaire,  il  la  répandit  de  dé- 
pit dans  {qs  champs.  Il  en  retira  de  û  grands 
avantages,  que  depuis  ce  tems,  il  n'a  pas  fongè 
à  la  vendre  ;  il  étendit  cette  découverte  à  d'au- 
tres objers ,  &  il  ne  tarda  pas  à  s'î  poercevoir 
de  fon  utilité  particulière  dans  les  vignes,  fur- 
tout  dans  celles  qui  font  fituées  dans  des  terres 
fortes,  froides  &  humides. 

(^Journal  des  fcUnccs  &  des  beaux- arts  ^ 
gai^ette  univeifelle  de  littérature.  ) 


Die  woîfe  in  der  heerde  :  les  loups  dans  la 
bergerie ,  comédie  en  cinq  a^tes  ;  par  M.  StE' 
PHANiE,  A  Francfort  &  à  Léipfick ,  i  jjj. 

V^Ette  pièce  eft  confacrée  à  l'éloge  d'un  fei- 
gneur  bienfaifant  qui  met  fa  félicité  à  faire' 
celle  de  fes  valfaux.  On  y  voit  de  plus  la  pein- 
ture trop  fidèle  du  libertinage  grolîier  &  impé- 
rieux du  militaire  Allemand ,  mife  en  oppofition 
avec  la  fimpîicité ,  la  cancieur  &  l'honnêteté  des 
payfans.  La  fccne  fe  pafi'e  fucceflîvement  au 


158  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

château  du  feigneur  &  dans  un  cabaret  de  vil- 
lage. 
\  Le  comte  de  Mardenbruck  eft  dans  l'afage 
de  donner  tous  les  ans  plufieurs  fêtes  à  fes  vaf- 
faux ,  &  c'eft  ordinairement  ces  jour  d'allé- 
greffe  que  ces  derniers  choifiiTent  pour  marier 
leurs  enfans ,  après  avoir  obtenu  fon  agrément, 
lis  font  raffemblés  dans  une  ialîe  du  château  où 
le  feignsur  vient  les  trouver.  Ils  lui  expriment 
les  fentimens  dont  les  pénètrent  fes  bontés , 
avec  cette  franchife  qui  cara6lérife  les  bonnes 
gens  de  village.  II  n'y  a  pas  moins  de  trois 
mariages  à  célébrer  ce  jour-là.  Thérefc,  gou- 
vernante du  château  ,  aime  Borftoerg ,  fecré- 
taire  du  comte;  Sufette  aime  Thomas,  fils  d'un 
vieux  Ibidat  retiré  du  fervice,  nommé  Neumann, 
qui  figure  aufTi  dans  la  piecej  mais  Thomas  qui 
eu  au  fervice  voudroit  ne  pas  fe  marier,  mal- 
gré l'envie  qu'il  en  a ,  fans  avoir  auparavant 
{on  congé ,  &  le  comte  de  Mardenbruck  lui 
promet  de  le  lui  faire  obtenir  ;  enfin  Marguerite  , 
fille  du  cabaretier  du  lieu  ,  eft  recherchée  par 
un  payfan  nommé  Mii;heî,  qui  n'ell  pas  de 
Tendroit,  &  qui,  félon  les  loix  du  pays,  ne  peut 
emmener  Marguerite  fans  payer  une  (omme 
confrdérable  au  feigneur.  Il  s'offre  à  remplir 
cette  condition  ;  le  com.te  l'en  difpenfe.  Il  y  a 
parmi  eux  un  certain  Nicolas,  frère  de  Sufette , 
à  qui  on  dem:3nde  s'il  ne  veut  pas  fe  marier 
aufîi.  Il  répond  qu'il  ne  croit  point  affez  a  la 
fmcérité  des  filles ,  &  qu'il  n'efl  pas  affez  fot 
pour  fc  laifTer  prendre  aux  filets  de  ces  encbaa- 
tereffes. 
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La  joie  paroît  devoir  être  compîette  ;  mais 
elle  eft  troublée  tout-à-coiip  par  deux  officiers 
qui  fe  trouvent  depuis  quelque  tems  dans  le 
village  ,  &  qui  font  de  vrais  loups  dans  une 
bergerie  ,  l'un  s'appelle  Morbrand ,  &  l'autre 
Flamftein.  Le  dernier  eft  neveu  du  comte.  Ces 
deux  militaires  qui  font  repréfentés  ici  comme 
deux  libertins  les  plus  débauchés  &  les  plus 
effrontés  ,  veulent  être  de  la  fête.  Ils  en  con- 
tent aux  trois  filles  fiancées  à  la  barbe  même 
de  leurs  futurs.,  qui ,  choqués  de  leurs  pro- 
cédés hardis  ,  &  plus  encore  de  la  facilité  avec 
laquelle  leurs  maîtrelTes  écoutent  ces  infolens , 
veulent  fe  retirer  &  renoncer  à  leurs  maria- 
ges. Cependant  leurs  amantes  ne  font  point 
coupables.  Thérefe  n'a  prêté  l'oreille  aux  fleu- 
rettes de  Morbrand,  que  par  une  Ibrte  d  hon? 
néteté  &  de  politefTe  qu'elle  a  cru  devoir  à 
un  capitaine  ,  &  par  trop  de  crédulité.  Sufette 
n'a  écouté  les  propos  de  Flamftein  ,  que  pour 
épargner  des  défagrémens  à  Thomas  de  la  part 
de  cet  officier  dans  la  compagnie  duquel  il  fert  ; 
&  fi  Marguerite  a  fait  femblant  de  répondre 
aux  agaceries  de  l'un  &  de  l'autre ,  9'a  été  de 
peur  d'être  infultée  par  eux  ;  car  ils  ne  ména- 
gent rien. 

Les  trois  amoureux  fe  contentent  de  ces  rai- 
fons  ;  mais  pour  éviter  de  nouveaux  outrages 
de  la  part  des  officiers ,  il  eft  réfolu  qu'on  ne 
fera  pas  les  noces  au  château  ,  d'aut^.nt  plus 
que  le  comte ,  dont  la  préfence  auroit  pu  y 
maintenir  le  bon  ordre ,  a  déclaré  qu'il  ne 
feroit  point  de  la  fête  cette  fois-ci ,  ayant  ua 
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feigneur  à  aller  voir.  Les  habitans  lui  ont  déia 
fait  de  grandes  plainte?  llir  la  conduite  fcanda- 
leii:e  &  les  excès  des  deux  capitaines,  Tho- 
mas ,  fur-tout  ,  dont  la  maîtrelTe  eft  la  plus  jolie, 
&  celle  à  qui  Fianiflein  livre  ks  plr.s  tendres 
affauts.  Il  n'ofë  s'en  venger  fur  cet  officier  qui 
tû  foa  capitaii  e  ,  &  de  plus  neveu  du  cornte 
de  Mardei'bruck.  Son  défefpoir  eft  extrême.  II 
\eiit  repartir  pour  fon  régiment.  Le  comte  s'y 
oppcfe,  aiTure  les  autres  qu'il  n'arrivera  aucun 
trouble  à  la  fére  ,  &:  qu'ils  peuvent  commencer 
le  bai  quand  ils  voudront.  Ils  fe  raffemblent  dans 
un  cabaret.  Toute  la  noce  s'y  rend  ;  &  tandis 
que  les  pères ,  les  mères ,  les  parens  des  fiancés 
s'amiifent  à  boire  à  la  fanté  de  leur  bon  feigneur 
&  à  faire  l'éloge  de  fes  vertus ,  les  jeunes  gens 
vont  danfcr  dans  une  grange. 

Arrive  un  inconnu  dans  la  faîle  d'alTemblée  l 
ayant  un  emplâtre  fur  l'œil  ;  il  fe  met  à  table 
avec  les  aiures,  parce  que  tout  le  monde  y 
eft  adiTiis  pourvu  qu'il  s'y  comporte  bien.  Cet 
étranger  fe  dîv  fourd  &  avoir  fervi  trente  ans; 
i'ai  perd.' ,  dit  il,  un  œil  en  combattant  contré 
les  Fra.'^çc's ,  &  l'ouïe  dans  h  guerre  contre 
les  Turcs.  Neiimann ,  vieux  militaire  ,  père  dé 
Tbcmas ,  entre  en  converfation  avec  lui.  Il  a 
perdu  une  jambe  au  fervice  de  l'empereur,  & 
regrette  qu'on  Tait  laifTé  fans  récompenfe.  Pour 
moi ,  dit  .'étranger ,  je  ferois  fort  fâche  qu'on 
m'eût  payé  mon  œil  Si  l'ouïe  que  j'ai  perdus  ; 
jC'  'Taurois  point  de  mérite  a  avoir  fervi  ma 
patiie.  Gcr.e  n--.bîeiTe  de  îentime*5s  en  infpife 
à  Neunwnjî ,  '  qui  lui  répond  ;  morbleu  I  Mon- 


JUIN,    1778.  161 

fieur ,  vous  avez  raifon  ;  j'ai  tort  de  me  plain- 
dre :  quand  on  m'offriroit  à  cette  heure  un  mil- 
lion de  ma  jambe  ,  je  n'en  prendrois  pas  une 
obole.  Fi....  c'eft  vilain  de  vendre  (es  jambes. 
L'inconnu  refte  dans  la  falle  fous  prétexte 
qu'il  y  attend  quelqu'un.  II  y  voir  bientôt  ar- 
river en  dtfordre  les  femmes ,  les  filles  Gi  les 
garçons  qui  danfoient  dans  la  grange.  Les  deux 
capitaines  les  y  ont  été  joindre  ,  éz  y  ont  re- 
commencé leurs  infultes  envers  les  femmes  & 
les  filles  de  la  noce.  Ils  les  pourf.iivent  juf- 
ques  dans  la  falle.  Les  paysans  s'oppofent  à  leur 
violence  ,  &  leur  parlent  ferme  ,  mais  a-ec 
des  égards  par  refpefl:  pour  le  neveu  de  leur 
bon  feigneur.  Flamilein  ordonne  à  Thomas  de 
fe  retirer.  Il  veut  obéir.  Sv^s  camarades  fea 
empêchent.  L'officier  arrache  à  l'inconnu  fon 
bâton  pour  en  frapper  Thomas,  que  fa  fou- 
raiffion  envers  fon  capitaine  empêche  de  fe  dé- 
fendre. La  mère  de  Suzette  craignant  que  la 
patience  n'échappe  à  fon  gendre  futur,  &  qu'il 
n'arrive  quelque  éclat  fâcheux ,  l'engage  à  aller 
fe  coucher.  J'irai ,  lui  dit-elle  ,  dans  ta  cham- 
bre avec  ma  fille  Suzette  ;  elle  s'afleyera  fur  ton 
lit ,  &  nous  te  ferons  compagnie  pour  te  dé- 
dommager du  bal.  Cet  arrangement  n'accom- 
mode pas  le  capitaine ,  qui  finit  par  vouloir 
faire  arrêter  Thomas  fous  prétexte  qu'il  lui  a 
défobéi.  Les  payfans  l'emmènent  pour  le  fouf- 
traire  à  la  m^uvaife  humeur  de  Flamftein  ,  & 
tous  les  gens  de  la  noce  fe  difperfent.  Il  ne 
refte  plus  dans  la  falle  que  les  deux  officiers 
èi.  l'inconnu  retiré  dans  un  coin,  auquel  ils  ne 
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fon:  point  dattention.  Us  concertent  entre  eux 
les  moyens  de  L^'-'er  Thomas  à  la  garnifon  ; 
&  de  ie  faire  condamner  à  mort  comme  cou- 
pable de  rébellion  envers  fon  capitaine. 

Le  cinqtiieine  a(f)-e  «^'ouvre  dans  les  apparte- 
mens  du  co'ute  de  Mardarlruck.  11  écoute  les 
plaintes  des  payTans  contre  Mordbrand  Si  Flamf- 
tein ,  qui  à  leur  tour  viennent  repréienter  Tho- 
mas comme  nn  miférable  qui  a  manqué  à  la 
fubordln^tÏQ^',  Le  conite  leur  fait  voir  le  congé 
abfolu  cic  ce  foldat ,  expédié  depuis  deux  jours , 
au  moyen  duquel  ils  n'ont  plus  ancuije  auto- 
rité fur  lui.  Joie  des  payfans  &  de  Tiiomas  à 
cette  nouvelle;  ce  dernier  tombe  aux  pieds 
de  fon  feigneur ,  qui  le  relevé  &  lui  afTure  la 
iriain  de  Suzette.  Le  comte  unit  de  même  Borft- 
berg  à  ThéreCe  ,  &  Michel  à  Marguerite.  Cha- 
cun le  retire  en  le  comb>ant  d'éloges.  Refté 
feul  avec  les  At\\\  omciers,  le  comte  leur  rC' 
proche  vivement  leurs  excès  ,  ^l  leur  apprend 
qu'il  en  a  été  le  témoin  ;  qu'en  vain  ils  chrr- 
cheroient  à  fe  jufcifîer;  qu'il  étoit  lui-même 
cet  inconnu  qui  avoir  un  emplâtre  fur  l'œil.  Il 
annonce  à  fon  neveu  qu'il  lui  retranche  tons 
fes  bienfaits ,  jufqu'à  ce  qu'une  meilleure  con- 
duite lui  air  regagné  fon  amitié,  j?  La  première 
t»  chofe  que  j'exige  de  toi  ,  c'eft  de  ne  plus 
»>  fréquenter  cet  infâme  fédu^leur ,  (  en  mon- 
»  trant  Mordbrand  )  qui  déshonore  l'habit  qu'il 
3>  porte  &  le  caraftere  dont  il  eft  revêtu.  « 
Flamftein  demande  pardon  à  fon  oncle  ; 
mais  on  voit  que  ce  n'eft  que  pour  confer- 
ver  fes  bienfaits ,  &  non  parce  qu'il  fe   ré- 
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pent  de  Tes  défordres.  »  Il  n'y  a  qu'un  inftant , 
»  continue  le  comte ,  que  tu  étois  infenfible 
M  aux  prières  d'un  innocent  que  tu  voulois  cruel- 
5>  lement  immoler  à  une  vengeance  injiifte;  l'é- 
M  quiîé  veut  que  je  fois  fourJ  à  ta  voix.  II 
if  ne  te  refte  qu'un  moyen  de  recouvrer  ma 
■>}  bienveillance  »  c'eft  de  devenir  aufli  honnête 
n  que  tu  étois  méchant  &  injufte  ;  mais  c'eft 
»  un  changement  qui  demande  des  années  de 
w  repentir.  Fuis  ,  ûir-tout ,  la  compagnie  de  ce 
9t  fcélérat ,  de  la  conduite  duquel  j'informe  fon 
•ï  général.  «  Vous  allez  me  perdre  &  me  ren- 
dre malheureux  ,  lui  dit  Mordbrand  }  —  Vous 
avez  gité  le  cœur  de  mon  neveu  ,  &  je  vous 
devrois  des  ménagemens  !  Non  ,  ajoute  le  comte; 
c'eft  fervir  la  foci.té  que  de  déaiafquer  des 
monftres  tels  que  vous.  Le  comte  leur  tourne 
le  dos  &  rentre  dans  fon  cabinet.  I\lordbranil 
pétrifié ,  dit ,  après  un  moment  de  réflexion  : 
5)  voilà  ce  qu'on  gagne  à  fe  charger  par 
»  bonté  de  conduire  des  pupiles.  «  Et  la  pièce 
finit. 

*-  Le  portrait  des  deux  officiers  infpire  l'indi- 
gnation &  le  mépris  ,  Si  parcît  bien  propre  à 
faire  rougir  les  originaux.  M.  Stéphanie  a  faifi 
en  eux  des  cara^leres  qui  exillent  réellement 
dans  la  fociété ,  où  l'on  ne  voit  que  trop  fou- , 
vent  de  jeunes  militaire  fans  mœurs*  fans  prin- 
cipes ,  joindre  la  violence  &  l'injuftice  au  li- 
bertinage le  plus  brutal.  Mordbrand  &  Fiamf- 
tein  ne  nous  paroifTent  pas  afiez  punis ,  eu  égard 
à  la  haine  qu'infpirent  contre  eux  les  outrages 
qu'ils  font  à  l'innocence  &  à  la  vertu. 

(  Bibliothc^ue  du  JSord,  ) 
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ftAGiONAMENTO  Fifico-Anatomico ,  &c.  Dif^ 

fcnation  phyjîco'anatomique ,  dans  laquelle  on 
démontre  que  les  rayons  fonores  n'entrent  point 
par  la  trompe  d^Euflache  ,  &  oh  Von  fait  voir 
auJJÎ  comment  la  faculté  de  l'ouïe  s'accroît  par  le 
moyen  de  cette  trompe ,  chti  Us  yefonnes  atta- 
quées de  fur  dite  ;  par  M.  Lovis  Con  vent  ATI  ^, 
gentilhomme  de  Macéra,  /V8vo.  Venife  ,  1777 
chez  Gafpar  Storti. 

c 

V^  Eft  un  fait  très-connu  que  les  fourds  pour 
mieux  entendre,  tiennent  conllamment  &  fans 
s'en  appercevoir  leur  bouche  ouverte  du  côté 
de  la  perfonne  qui  leur  parle.  Les  anatomiftes 
n'ont  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  voir  que  pour 
expliquer  ce  fait,  il  failoit  avoir  recours  à  ce  canal 
connu  vulgairement  fous  le  nom  de  trompe 
d'Enfiché ,  qji  partant  de  l'intérieur  du  tym- 
pan ,  &  pafTant  derrière  les  amygdales ,  vient  fe 
rendre  dans  la  bouche  au-deflus  du  palais.  Mais 
comment  la  faculté  de  l'ouïe  s'accroît-elie  par 
le  moyen  de  cette  trompe ,  &  par  quel  mé- 
canifme rend-elle l'imprefTion des  fons  plus  forte? 
Voilà  le  fujet  delà  queftion.  On  a  dit  jufqua 
préfent  &  on  a  cru  affez  généralement,  que 
ceux  qui  ont  l'ouïe  dure  ,  trouvent  un  grand 
avantage  à  ouvrir  la  bouche ,  pafce  que  les 
rayons  fonores  qui  entrent  dai^s  la  trompe  d'Euf 
tache  renforcent  fur  l'air  contçuu  dans  la  cavité 
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du  tympan   rimprefllon  de  l'air  qui  vient  frap- 
per l'extérieur  de   1  oreille.  M.   Conventati  re- 
jette cette   opinion  vulgaire  &  en    montre  la 
faufl'eté    par  des    raifons    ingénieufes   &   très- 
plaufibles.  Il  ne  croit  pas  que  la  force  de  l'air 
qui  entre  dans  la  trompe  d'Euflache  puifTe  en  au- 
cune  manière    accroître  l'impreffion   faite   Lr 
l'extérieur  de  l'oreille  ;  parce  que  les  djreélions 
de  ces  deux  forces  étant  diamétralement  con- 
traires ,  elles  doivent,  fuivant  les  premières  loix 
de  la  mécanique  ,  ou  te  détruire  mutuellement, 
bien  loin  de  fe  renforcer,  ou  û  elles  font  iné- 
gales   agir  de  lorre  que   la   plus    confidérable 
s'afFoibliiTe  en  raifon  de  la  réfiftance  de  la  plus 
foible.   En  outre  fi  cette  tronpe   fervoit  à   ce 
qu'on  croit  communément ,  fon  ufage  ne  feroit 
ni   continu  ni  indifpenfable  ;   car  dans  le    fait 
nous  pouvons  très-bien  entendre  ,   &  il  arrive 
fouvent  que  nous  entendons  avec  le  nez  bou-: 
ché  &  les   lèvres  ferm.ées,  &  dgns  ce  cas  on 
ne  peut  pas  dire  qu'aucune  portion  fenfible  de 
rayons  fonoies  entre  dans  cette  trompe.  D'un 
autre  côté  les  obfervations  de  tous  les  médecins 
&  de  tous  les  anatomiftes  nous  affurent  que 
s'il  fe  fait  une  obftruélion  dans  la  trompe  [^Euf- 
tache  ^  l'ouïe   fe    perd  dans  le  même    moment. 
Cette  trompe  doit   donc  être  deftlnée  à  toute 
autre  chofe  qu'à  fervir  de  conduit  à  quelques 
rayons  fonores  ;  puifque  fi  cela  étoit ,  une  obf- 
tn-.ftion  dans  cette  partie  ne  devroit  av^oir  d'au- 
tre effet  que  d'afFoiblir  un  peu  l'ouïe,  &  dans 
ce  cas  en  pourroit  toujours  entendre ,  comme 
on  entend  quand  on  a  le  nez  bouché  ^  \q^ 
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lèvres   fermées.    Il   faut    donc   chercher   à  la 
trompe  d'Eufiache  un  ufage    continu  &  perma- 
nent qui  ne  puiffe  être  fufpendu  un  feul  mo- 
ment ,  &  fans  lequel  la  fenfation   de  l'ouïe  ne 
puiffe  pas  avoir  lieu.   C'eft  ce  que  fait  notre 
auteur  dans  la  fuite   de  fa  differration.   Il  ob- 
ferve  avec  jufteffe  que  la  fenfation  de  l'ouïe  eft 
nécefTairement  proportionnée  à  la  grandeur  & 
à  la  facilité  des  vibrations  excitées  dans  la  mem- 
brane du  tympan,  &  que  cette  membrane  ne 
pourroit  pas  cfciller  librement ,  fi  l'air  renfermé 
dans  la  cavité  du  tympan  ne  cédoit  à  la  pref- 
fion    en   s'échappant   par   quelque  endroit  ;   il 
déduit  delà  par  une  conféquence  naturelle  ,  que 
la  trompe  cCEuftache  eft  deftinée  à  recevoir  1  air 
qui  fe  retire  de  la  caifle  du   tympan   lorfque 
la  mem.brane  l'en  chalTe  en  s'y  repliant ,  &  à 
le  reconduire  enfuite  dans  la  même  cavité  du 
tympan  dès  que  le  mouvement  de  la  membrane 
fe  ralentit.   Voilà  pourquoi  Thomme  qui  a  Touie 
dure    ouvre  la  bouche  pour  mieux  entendre  ; 
parce  que  Feuverture  de   la  bouche  facihtant 
l'ouverture  de  la  trempe  ,  l'air  de  la  cavité  du 
tympan  cède  plus  facilement  aux  vibrations  de 
la  membrane.  Et  voilà  aulîi  pourquoi  une  obf- 
truftion  dans  la   trompe ,   fait    perdre  abfolu- 
ment  l'ouïe  ,  parce  que  l'air  renfermé  dans  le 
tympan  ne  pouvant  plus  s'échapper,  s'échauffe , 
fe    raréfie ,  pouiTe  la  membrane    en    dehors , 
&  par  ce  moyen  interrompt  toute  communi- 
cation entre   les  vibration^  de   l'air  extérieur 
&.îe  nerf  auditif.  Une  obfervation  très-commune 
.vient  à  l'appui  de  cette  opinion ,  &  concourt 
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en  même  tems  à  détruire  l'ancienne  idée  que 
la  fenfaticn  de  l'ouïe  s'accroît  par  rinirodu(5^ioa 
des  rayons  fonores  dans  la  trompe  d'Euftache, 
Lorfque  nous  infpirons  l'iTir  avec  beaucoup  de 
force  ,  comme  dans  le  bâillement  &  dans  î'é- 
ternuemenr ,  nous  n'entendons  pas  ou  nous  n'en- 
tendons qu'imparfaitement ,  parce  que  l'air  qui 
entre  par  la  bouche  ou  par  le  nez  fait  réfîftance 
à  l'air  intérieur  ;  &  cependant  fi  l'air  fonore  ea 
entrant  dans  la  trompe  accroiiToit  la  fenfaiion 
de  l'ouïe  ,  nous  devrions  alors  entendre  mieux 
que  de  coutume.  Telles  font  les  principales  rai- 
fons  que  M.  Ccnventati  apporte  dans  cette  difl 
fertation  contre  l'ancienne  opinion  &  en  faveur 
de  h  fienne  ;  elles  nous  paroiflent  juftes  & 
concluantes,  &  nous  croyons  que  cet  ouvrage 
mérite  l'attention  des  favans.  M.  Conventati  pro- 
met de  traiter  dans  la  fuite  d'autres  queftions 
relatives  à  ce  fujet. 

(^Efemsrîdi  di  Roma,") 
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MÉTHODE  pour  exercer  roreïlU  à  la  mefure  dans 
Part  de  la  danfe ;  par  M.  Bacquoi-  GuEDONy 
ci-devant  danfeur  du  théâtre  François.  A  Amf- 
terdam;  &  fe  trouve  à  Paris,  chez  Valade, 
libraire,  rue  Saint  Jacques,  vis-à-vis  de  la 
rue  des  Mathurins.  Brochure  in-8vo.  de  56 
pages,  fans  la  fecopide  partie,  contenant  des 
airs  de  difFérens  mouvemens  pour  exercer 
l'oreille  à  la  melure ,  dans  le  menuet  &  la 
contre-danfe.  Prix  i  liv.  16  f.  1778. 

JL  Oiites  les  nations  aiment  la  danfe;  elle  a 
fait  les  délices  des  peuples  qui  nous  infp^rent  le 
plus  de  vénération  ,  les  Grecs  &  les  Romains  ; 
elle  fait  encore  ,  parmi  nous  ,  partie  de  la  belle 
éducation  ;  &  s'il  faut  en  juger  par  l'impor- 
tance qu'on  y  met  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
par  l'efpece  d'enHioufiafme  avec  lequel  on  l'ex- 
halte  dans  certains  ouvrages,  il  ne  faut  pas  fe 
défefpérer  de  voir  les  petits  Socratcs  de  nos 
jours  s'y  livrer  peut  être  avec  autant  d'ardeur 
que  C£  grand  philofophe,  vers  les  dernières  an- 
nées de  fa  vie. 

Mais  feroit-il  vrai  que  la  nature  eût  refufé 
à  quelques  individus  les  talens  néceiTaires  pour 
réulîir  dans  cet  art  agréable  ?  On  l'avoit  cru 
jufqu'à  préfent  :  on  regardoit  la  faujfeté  de  ro- 
mile  commç  un  obflade  infurmontable  ;  &  il 

étoit , 
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étoît ,  en  quelque  forte ,  palTé  en  proverbe , 
qiiil  nejl  pas  plus  poJJibU  de  donner  de  foreille  pour 
la  danfe  à  ceux  qui  en  manquent  ^  que  de  rendre 
jujîe  une  voix  naturclUment  faujje. 

Il  efl  certain  que  fi  Torgane  de  la  voix  ou 
de  loreille  eft  réellement  défeâueux  ,  l'art  ne 
peut  jamais  fuppléer  à  cette  erreur  de  la  na- 
ture. Mais  peu  de  perfonnes  font  condamnées 
en  nailTant ,  ou  par  des  accidents  malheureux, 
à  des  privations  auffi  fàcheul'es.  Dans  le  plus 
grand  nombre ,  cette  f^i{fjcté  dont  on  fe  plaint , 
n'eft  qu'apparente.  M.  Rameau  l'a  faitientir  dans 
fon  Traité  de  l*liarmonie ,  par  rapport  à  la  voix. 
M.  B3çquoi-Guédon  eft  du  même  avis ,  par  rap^ 
port  à  Toreille.  Il  prétend  qu'elle  ne  paroît  faufîb 
que  parce  qu'elle  n'a  point  été  aflez  exercée  ; 
8i  que  comme  dans  la  danfe  il  ne  s'agit  que  de 
riiabituer  &  de  la  rompre  fur  la  mefure  ,  on.' 
peut  la  lui  rendre  fenfible  par  une  manière  par- 
ticulière de  la  faire  battre.  Ceft-là  précifément 
ce  qu'il  fe  propofe  de  démontrer  dans  fa  mé- 
thode. 

U  confidere  d*abord  le  menuet ,  appelle  ainfi 
du  mot  Latin  minuere ^  qui  fignifîe  diminuer^' 
ralentir ,  parce  que  dans  cette  efpece  de  danfe  , 
les  pas  font  moins  précipités ,  les  mouvemens 
du  corps  moins  vifs  &  plus  ralentis.  Il  obferve 
en  pafTant  que  M.  Pécour  l'a  beaucoup  perfec- 
tionné par  les  change  mens  qu'il  y  a  faits.  La 
figure  du  menuet  étoit  une  S  ;  il  y  a  fubfti- 
tué  un  Z,  ce  qui  lui  donne  infiniment  plus  de 
grâce  &  de  régularité.  L'auteur  vient  enfuite 
aux  moyens  de  former  l'oreille  de  l'écolier  ài 
Tome  VI,  H 
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la  mefure  du  menuet  :  ces  moyens  qu'il  a  in- 
ventés^ font  au  nombre  de  douze  ,  &  il  en 
indique  tout  autant  pour  les  contredanses. 

Cette  partie  de  Ton  ouvrage ,  qui  eft  la  plus 
intéreffante  &  la  plus  utile,  n'eft  point  fufeep- 
tible  d'analyfe.  Elle  doit  être  lue  &  médités 
attentivement,  fur  tout  par  les  maîtres  de  danfe. 
Il  eCt  à  préfumer  qu'ils  rendront  juftice  aux 
taîens  &  aux  lumières  de  M.  Bacquoi-Gué- 
don  ,  qui ,  paflionné  pour  Ton  art ,  l'a  cultivé 
avec  fuccès  dès  {on  enfance ,  &  qui  a  été  for- 
_nié  par  un  des  plus  grands  maîtres  qu'il  y  ait 
eu  en  France,  le  célèbre  M.  Matignon,  dan- 
iéur  de  l'opéra.  D'ailleurs  il  a  pour  lui  l'expé^ 
rience  :  c'eû  la  meilleure  raifon  qu'il  foit 
poffible  d'apporter ,  &  qui  doit  être  fans  ré- 
plique. 

Si  les  principes  qu'il  établit  paroifTent  au  pre- 
mier coup-d'œil  trop  compliqués  ou  trop  em- 
barraffans,  il  répond  qu'il  faut  faire  attention; 
71  que  dans  la  pratique ,  les   difficultés  s'éva- 

V  ncuiffent  d'elles-mêmes,  lorfqu'on  établit  de 

V  juftes  gradations  pour  le  développement  des 

V  idées.  C'eft  ainfi,  ajoute-t-il,  qu'en  exerçant 
9)  mes  écoliers ,  je  ne  les  amené  que  par.  de- 
»  grés,   &  prefque  infenfiblement ,   du  fimple 

V  au  compofé.  J'emploie  telle  leçoa  ,  par  exem- 
»  pie ,  à  tel  ou  tel  moyen  ;  je  varie  de  tems 
3>  en  tems  les  airs  ,  peur  éviter  le  dégoût  & 
3>  l'ennui  ;  enfin  je  fais  contrafter  à  mon  éco- 

V  lier  l'habitude  de  marquer  la  mefure  avec 
M  fermeté  &  afTurance ,  en  le  forçant ,  pour 
j;  ainfi  dire ,  de  fe  redrelTer  lui-même  dans  f«s 


»  différens  mouvements  j  que  j'affede  de  traver- 
w  fer  en  lui  coupant  la  mefure.  « 

Les  perfonnes  de  goût  ^  &  qui  aiment  en- 
core à  trouver  dans  la  danfe  des  grâces  no- 
bles, modeftes  &  décentes,  applaudiront  aux 
réflexions  de  M.  Bacquoi-Guédon  far  le  me- 
nuet &  fur  la  contredanfe.  »  Le  menuet ,  dit- 
»  il ,  l'emporte  fur  toutes  les  danfes  ;  on  peut 
»  le  comparer  à  celles  que  les  Lacédémoniens 
j>  appelloient  danfes  de  l'innocence  ,  ou  à  celles 
»  que  les  Romains  nommoient  danfes  de  Thy- 
«  men.  Les  unes  &  les  autres  n'exprimoient 
»>  que  des  palTions  honnêtes  ;  elles  ne  relpi- 
»  roient  que  la  douceur  &  la  décence.  No.re 
»  menuet  aie  même  avantage;  il  y  joint  celui 
n  de  rendre  l'amour  modéré  &  embelli  par  une 
n  aimuble  dignité.  Rien  n'eft  plus  propre ,  je 
V  l'ofe  dire ,  à  donner  aux  jeunes  gens  cette 
^ï>  aiTurance  qui  fied  fi  bien,  quand  qUq  n'ap- 
»  proche  point  de  la  licence ,  &  cette  conte- 
»  nance  qui  féduit,  enchante  &  difpofe  à  l'eftime. 
î>  Par  quelle  fatalité  ime  pareille  danfe  eft-el.'e 
»  négligée  ?  Un  philofophe  en  trouveroit  peut- 
>>  être  la  caufe  dans  les  mœurs  aéluelles  qui 
»  influent  principalement  fur  les  plaifirs.  <. 

Ce  n'efl  pas  que  les  contredanfes  doivent 
être  rejettées  :  on  convient  qu'elles  infpirent 
la  gaieté  ,  qu'elles  communiquent  la  joie  &  unî 
efpcce  d'égalité  ;  qu'elles  peuvent  être  d'unî 
grande  relTource  dans  une  fociéîé  nombreufe; 
Ô£  qu'elles  peuvent  même  augmenter  la  force 
du  corps.»  Je  voudrois  feulement,  dit  M.  Bac-» 
y>  quoi-Guédon  ,  qu'on  ne  permît  aux  jçun^s 
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V  gens  de  s'y  livrer  ,  que  lorfqu'un  long  exer- 
«  cice  du  menuet  a  développé  toutes  les  grâces 
»  dont  ils  peuvent  être  pourvus.  Peut-itre  fe- 
«  roit-il  aulîi  à  defirer  que  Tenvie  d'imirer  les 
«  étrangers  ne  nous  portât  pas  uniquement  vers 
»  les  contredanfes  Allemandes  &  Angloifes, 
t  qui  ne  font  compofées  que  de    fautiilemens 

V  &  de  rrépignemens  propres  à  faire  prendre 
»  au  corps  de  mauvaifes  habitudes;  qu'on  y 
5>  confervât  les  révérences  &  les  bienféances  ; 
»  qu'on  n'y  fît  point  entrer,  du  moins  pour 
»  la  jeuneffe  dont  on  veut  former  le  cœur  , 
j>  des  fuuations  d'une  lubricité  outrée  ,  qu'on 
j)  ne  fouffriroit  point  dans  tout  autre  tems; 
5>  qu'on  rappellât  l'ufage  des  contredanfes  Fran- 
»>  çoifes  ,  dont  les  exprefîions  font  moins  fortes, 
»  6l  les  mouvemens  mieux  réglés;  &  enfin 
»  qu'on  n'oubliât  pas  entièrement  nos  anciennes 
«  danfes  figurées  qui  éroient  pleines  d'agrémens , 
«  telles  que  la  Mariée,  la  Forlane^e  ,  VaimabU 
«  Vainqueur,  V Allemande  Frauçoife ,  le  Menuet 
»  de  la  Re'rne,  le  Menuet  Dauphin  ,  &c.  « 

En  penfant  &  en  s'exprimant  de  la  forte  , 
on  a  pour  foi  la  raifon  &  la  vérité  ;  on  eft  dans 
les  bons  principes  ,  &  on  doit  erre  affuré  d'avoir 
l'approbation  des  connoilTeurs  &  des  perfonnes 
zélées  pour  la  confervation  des  mœurs  publi- 
ques. 

On  trouve  dans  cette  brochure  quelques  bon- 
nes obfervations  fur  le  menuet;  telle  eft  celle 
que  nous  allons  tranfcrire ,  &  qui  mérite  une 
attention  particulière   de  la  part  des  amateurs. 

pfl  fait  c[ue  la  çompofition  muficale  du  me- 
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nuet  doit  être  de  4 ,  8  ,  12,  16  raefures,  &:c. 
c'eft-à-dire  ,  de  quatre ,  ou  d'un  multiple  de 
quatre.  Les  meilleurs  compofiteurs  ont  toujours 
obfervé  cette  règle.  Nous  avons  cependant  des 
menuets  dont  la  totalité  des  mefurcs  n'eft  pas 
un  multiple  ds  quatre  ;  ceux  par  exemple  qui 
ont  18  ,  22,  26,  30,  34  &  38  mefures.  M. 
Bacquoi  Guédon  demande  s'il  ne  feroit  pas  avan- 
tageux de  retrancher  de  la  danfe  ces  menuets 
qui  fe  trouvent  vicieux  ;  ?>  &  je  me  fonde , 
w  ajoute-î-il ,  fur  ce  qu'il  eft  impofTible ,  en  les 
n  fuivant,  que  chaque  phrafe  muficale  foit  mar- 

V  quée  par  le  danfeur.  Pour  établir  cet  accord 
«  qui  me  paroît  defirable,  il  feroit  bon  que 
M  les  violons  commençafTent  l'air  du  menuet 
«  dans  le  moment  que  les  danfeurs  feroient  ea 
»  place;  qu'après  avoir  laiiTé  paffer  les  quatre 
j)  premières  mefures  muficales  ,  le  danfeur  ôtât 
»  fon  chapeau ,  eri  employant  quatre  autres 
»  mefures;  que  ce  même  nombre  de  mefures 
j>  fm  obfervé  pour  la  révérence  ;  qu'il  en  fût 
j)  de  même  pour  glifler  le  pied,  fe  faire  face 
5>  &  baifferle  bras;  que  la  deuxième  révérence 
n  enfin  fe  fît  en  quatre  mefures.  Alors  com- 
»  menceroient  Terpece  de  tour  que  fait  la  da- 
n  me ,  l'eTpece  de  demi-tour  que  fait  l'homme 
»  en  la  conduifa^nt  par  la  main ,  ce  qui  emploie 
n  huit  mefures;  Sl  les  deux  pas  de  côté  qui  fe 
5>  font  enfuire  à  droite ,  &  qui  occupent  quatre 

V  mefures  ;  au  m^yen  de  quoi  les  danfeurs  le- 
w  roient  toujours  alternativement  à  la  fin  de 
ij  chaque  phrafe  ou  chaque  repos,  à  l'une  des 
»  extrémités ,  ou   dans  l'un  des  angles  du  Z , 
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>>  dont  le  menuet  fait  la  figure.  Cette  précifion 
»  dans  la  fitiiation ,  eft  on  ne  peut  pas  plus  fa- 
«  tisfaifante  peur  le  danfeur  ,  &  pour  rhom- 
»>  me  de  goût  qui  eft  ipeftateur  :  elle  peut  con- 
»  tribuer  aulTi  à  rappeller  l'attention  de  l'un  des 
»>  danfeurs ,  s'il  lui  arrivoir  de  perdre  ou  d'anti- 
«  ciper  quelques  mefures.  Les  menuets  faits  fui- 
j>  vant  ces  règles ,  &  qui  s'accorderoient  avec 
3>  cette  pratique,  concilieroient  la  danfe  avec 
»  la  mufique  ,  &  phrafirolent  dans  l'une  comme 
3>  dans  l'autre.  Il  eft  vrai,  &  c'eft  la  feule  ob* 
j)  je^lion  qui  fe   préfente  à  moi ,  qu'en  ne  fai- 
»  f??nt  que  trois  pas  fuivant  l'ufage,  pour  doa- 
?>  ner  la  main  gauche,  y  compris  le  pas  grave, 
5>  &  revenir  à  fa  place ,  la  phrafe  ou  le  re- 
»  pos  ne  feroit  pas  terminé  ;  c'eft ,  à  ce  qu'il  me 
?)  paroît ,  le  feul  inftant  où  la  danfe  ne  fuivroit 
»  pas  la  mufique.  Afin  d'y  remédier  ,  je  pro- 
»  poferois  d'ajouter  dans  cet  endroit  l'équiva- 
»  lent  d'un  pas  de  menuet ,  par  une  pirouette 
>♦  d\m  quart  de  tour  à  gauche  du  pied  droit, 
»  &  par  un  coupé  du  pied  gauche  en  avant, 
n  ce  qui  feroit  le  parallèle  du  balancé  en  ufage 
«  lorfque  l'on  finit  de  donner  la  main  droite. 
I)  Si  je  ne  me  trompe  point ,  avec  cette  pe- 
5)  tite  précaution ,  &  quelques  autres  que  le 
>>  goût  &  la  politeffe  peuvent  indiquer,  com- 
»  me  de  rétablir  l'ufage  des  gants  &  du  cha- 
V  peau   fur  la  tètQ ,  &c.  la  danfe  du  menuet 
3)  feroit  noble  Se  parfaite.  « 

On  trouve  à  la  fuite  de  la  méthode  propo- 
fée  p?.r  l'auteur  ,  une  féconde  partie  contenant  des 
airs  de  différens  mouvemens ,  pour  exercer  l'oreille 
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à  la  mefure ,  &c.  Ces  airs  ,  au  nombre  de  douze, 
font  analogues  aux  différentes  manières  de  bat- 
tre la  mefiire  ;  &  propres  à  faciliter  &  à  régler 
le. mouvement  de  la  main.  On  peut  dire ,  que 
l'ouvrage  de  M.  Bacquoi-Guédon  ,  eft  en  même 
tems  utile  aux  maîtres  &  aux  élevés. 

Au  refte ,  l'auteur  ne  fe  borne  pas  feulement 
à  la  théorie  de  la  danfe.  »  11  eft  parvenu  à  faire 
V  difparoître  totalement ,  dans  les  perfonnes  qui 
»  "n'ont  pas  encore  pris  leur  croilTsnce  ,  cer- 
»  tains  vices  de  conformation  qui  les  empê- 
»  chent  de  danfer  ou  de  marcher  droit":  îl 
p  n'emploie  pas  les  fecours  de  la  chirurgie ,  & 
n  ne  fort  pas  des  bornes  de  fon  art.  Il  a  ima- 
»  giné  une  marche  particulière  qu'il  fait  fuivre 
»  à  fes  élevés  ,  &  qui  infenfiblement  les  ramené 
»  à  celle  de  la  nature.  M.  Bacquoi  Guédon  eft 
•>  suffi  parvenu,  par  le  moyen  de  certains  fi- 
»>  ^nes ,  à  faire  danfer  les  fourds  &  les  muets , 
»  &  à  leur  faire  battre  la  mefure  ;  ce  qu'il  eft 
»  «n  état  de  prouver  par  l'exemple  de  plufieurs 
».  muets  de  M.  Pereyre  ,  interprète  &  penfion^ 
0  naire  du  roi ,  dont  on  lui  a  confié  l'enfei- 
»  gnement.  « 

:    (  Mercure     de    France  ;    affiches    6»    annonces 
de  Paris  \  journal  desjciences  6*  heaux-arts,  J 
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f^UESTiON  royale  &  politique  ^  avec  fa  décifionl 
Gti  il  ejl  montré  en  quelle  extrémité ,  principale- 
ment en  tems  de  paix  ,  le  fujet  ejl  obligé  de 
€Onferver  la  vie  du  prince  aux  dépens  de  la  fienne 
propre  ;  par  Jean  du  Verger  de  Hau-^ 
JiANNE  ,  abbé  de  St.  Cyran.  A  Paris,  chez 
Lamy.  1778.   i  liv.  16  f.  relié. 

Ette  differtation  de  l'abbé  de  St.  Cyran; 

qui  fe  rendit  fameux  au  commencement  du  17e* 
fiecle ,  en  défendant  rhiérarchie  facrée  contre 
les  jéfuites  ,  fous  le  nom  de  Parus  Aurelius  ^ 
ne  reparoît  point  aujourd'hui  par  une  nouvelle 
réimpreflion.  C'eft  ou  l'édition  originale,  ou 
l'édition  contrefaite  dont  parle  l'abbé  Ladvocat 
dans  fon  di6îionnaire  hijlorique  ,  &  dont  il  fe  fera 
confervé  affez  d'exemplaires  tombés  entre  \ti 
mains  du  fieur  Lamy  ,  pour  que  ce  libraire 
les  ait  mis  en  vente  cette  année  ,  à  l'aide  d'un 
titre  nouveau ,  &  fans  avertir  de  cette  petite 
rufe  typographique ,  qui ,  à  la  vérité ,  ne  nuit 
à  perfonne. 

Lorfque  cet  ouvrage  parut  en  1609  ,  avec 
un  privilège  de  la  même  année  ,  il  fit  grand 
bruit;  les  ennemis  de  l'auteur  en  tirèrent  des 
indu6lions  &  des  conféquences  capables  de  faire 
douter  de  fes  principes  religieux ,  &  qu'il  étoit 
bien  loin  d'adopter;  fa  fimplicité,  fi  connue  en 
tout,  le  défendit  vis-à-vis  les  gens  impartiaux  ; 
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mais  il  a  pu  fe  faire  que  les  faufles  interpré- 
tations de  les  ennemis  l'aient  engagé  à  retirer 
cette  produélion  ,  quoique  munie  du  fceau  de 
l'état ,  &  que  ,  par-là  ,  cette  brochure  qui  n'é- 
toit  que  de  56  feuillets,  foit  reftee  en  maga- 
fhi  chez  le  libraire  Touflainét  du  Bray,  d'où 
elle  aura  pailé  dans  celui  du  Sr.  Lamy.  (*) 

L'ouvrage  ,  par  lui-même  ,  eft  peu  fait  pour 
le  tems  auquel  on  l'attribue.  Tous  les  défauts 
de  la  langue  Françoiié  au  commencement  du 
17e.  fiecle  s'y  trouvent.  Né  avec  le  talent  de 
la  parole  pour  le  miniftere  évangéiique,  l'abbé 
de  St.  Cyran   n'étoit  ni    corre<5l ,   ni  élégant , 


(*)  Les  rédafteursdu  journal  des  beaux-arts  s'expri- 
ment de  U  manière  {uivante  fut  l'édition  que  nous 
annonçons. 

»♦  La  deftinée  de  ce  livre  a  été  fmguliere  :  quand 
>»  l'auteur  le  publia  au  commencement  i\.\  fiecle  der- 
»♦  nier,  i«  fit  la  plus  grande  fen  ation.  Les  exemplaires 
»♦  devinrent  très-rares,  &  les  Bibliomanes  y  attachoient 
M  un  il  grand  prix,  qu'ils  ne  bulançoient  pas  de  payer 
>i  quatre  ou  cinq  louis  d'or,  chacun  des  exemplaires, 
>»  qu'on  avoit  le  bonheur  de  trouver.  Il  y  a  un&  dou» 
»»  zaine  d'années  qu'un  libraire  s'avifa  de  faire  réimpri- 
»♦  mer  fecrétement  cet  ouvrage,  perfuadé  qu'il  pourroit 
»  profiter  avec  avantage  de  l'engouement  extrême  des 
«  amateurs.  Malheureufement  le  myftere  fut  trahi  ; 
•»  quand  on  fût  que  les  exemplaires  étoient  comusuns  , 
n  on  n'en  voulut  plus  ;  &  pour  s'en  défaire  ,  on  eft 
1»  oblrgé  de  les  donner  aujourd'hui  pour  24  fo's  ,  te 
j*  gui  ejt  encore  trop  cher,  «  Tous  les  journalises  n'ont 
pas  prononcé  aufTi  leftement  fur  cet  ouvrage  célèbre  ^ 
Conune  on  le  verra  3  la  au  de  cet  extrait. 
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&  on  lui  a  refufé  affez  généralement  le  talent 
d'écrire ,  quoiqu'il  y  ait  dans  la  cjuejîion  royale 
des  penfées  fortement  conçues ,  &  quelquîfois 
afiez  bien  énoncées  ;  mais  ce  qui  eft  capable  de 
faire  plus  de  tort  à  cette  diilertation ,  c'eft  le 
ton  égoïfte  de  notre  âge ,  qui  a  détruit  cette 
fenfibilité  d'où  naiiTent  routes  les  vertus  héroï- 
ques ,  &  qui  a  jette  prefque  du  ridicule  fur  le 
patriotifme  ,  qui  eft  la  bafe  de  la  differtation 
de  l'abbé  de  St.  Cyran. 

Malgré  l'obfcurité  répandue  dans  cet  ouvrage  ^ 
&  qu'augmentent  encore  la  r.efanteur  &  l'in- 
correftion  du  ftyle ,  nous  allons  tâcher  d'en 
développer  les  principes ,  qui  font  honneur  à 
l'auteur  par  leur  objet ,  &  qui  ne  peuvent  faire 
Soupçonner  en  lui  qu'un  dévonement  bien  par- 
fait pour  Tordre  public ,  &  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  fociété. 

Ceux  qui  afîurent,  dit- il,  qu'il  ne  peut  ja- 
mais arriver  que  l'homme  foit  obligé  de  fe  tuer 
foi  même ,  fondent  leur  opinion  fur  ce  que  cette 
aâiion  contrevient  toujours  à  l'inclination  de  la 
Mature  &  aux  ordonnances  de  la  raifon  ;  en 
forte  que  l'auteur  croira  avoir  répondu  à  ces 
preuves ,  s'il  ôte  ,  en  quelque  façon ,  la  dif- 
formité qu'ils  attachent  inféparablement  à  cette 
aftion.  Pour  procéder  avec  méthode,  //  met  en 
avant  trois  fortes  d'avions  mauvaifes  d'tine  malice 
naturelle ,  &  qui  répugne  à  la  raifon.  De  la 
première  forte  font  le  menfonge,  la  pédéraf- 
tie ,  la  haine  de  Dieu ,  &g.  De  la  féconde ,' 
font  celles  qui  font  toujours  ^mauvaifes  hors  les 
cas  d'extrême  néçeâité  \  de   ce   genre  font  te 
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hrcin  ,  le  mariage  avec  fa  fœur ,  &:c.  La  troi" 
£eme  forte  eft  de  celles  qui  font  mau\'aifes  ,  fi 
on  les  coniidere  abftraélivement  de  toutes  rela- 
tions ,  &  fans  les  confronter  avec  les  circonf- 
tances  qui  leur  donnent  du  luftre ,  &  leur  im- 
priment rhonnéteté  de  la  vertu  morale  ,  tels 
que  tuer  un  homme ,  fe  lailTer  tuer ,  i'e  iailTer 
mourir ,  &  plufieurs  autres. 

j>  On  ne  peut  pas  doubrer  ,  pourfuit-îl  ^ 
»  que  Dieu  n'ait  fur  la  créature  raifoiinable 
»  le  pouvoir  de  lui  commander  de  fe  perdre, 
«  &  de  s'anéanrir  foy-mefme  ,  &c.  Maiftre  de 
»  la  vie  &  de  la  mort  des  hommes ,  fi  nous 
n  fommesfesoiiurages ,  comme  vaiffeaux  frefles 

V  paidris  de  la  main  du  potier ,  il  n'eft  pas 
»  douteux  quil  ne  puifTe  armer  la  main  de 
»  l'homme  contre  l'homm.e  mefme ,  &  comme 
3)  el!e  eft  aflez  fouvent  rinftrument  de  l'ini- 
yy  quité  humaine  ,  la  faire  rinftrumentde  la  juf- 

V  tice  divine  ,  ou  pour  autre  fin  cognuë  àluy , 
»  &  à  nous  incognuë  ?  Y  a  il  (  *  )  de  la  dif- 
»  férence  entre  nous  &  le  refte  des  créatures, 
«  quant  à  la  foubmiffion  &  à  la  dépendance  du 
«  créateur  ?  Pour  avoir  éûé  faits  d'or,  &  elles 
»  d'un  moindre  métal ,  en  fomm.es-nous  moins 
»  à  l'ouvrier?....  «Plus  bas,  il  dit  :  «  Quand 
»  il  ne  nous  auroit  donné  la  main  que  pour 


(  *)  Il  paroît  ici  qu'on  n'avoit  point  encore l'ufage 
îi'adir.ettre  ,  pour  la  douceur  «Je  la  prononciation  1« 
lettre  t  en  pareil  cas  ;  cependant,   à  la  page  55,  on  ea 
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w  nous  en  faire  vfer  contre  nous-mêmes  ,  Se 
»  que  ce  fuft  pour  déclarer  fa  puiffance ,  com- 
))  me  il  fit  d'autres  fois  en  la  ru'ne  de  Pha- 
»  raon ,  ce  feroit  trop  d  honneur  pour  nous 
«  d'efîre  employés  à  vn  tel  vfage.  « 

Il  fait  de-Jà ,  félon  l'abbé  de  St.  Cyran  , 
que  fe  tuer  foi- même  n'eft  pas  une  action  du 
preaùer  genre  ,  qui  ait  fa  malice  fr  enracinée 
que  mille  bonne  intention  ne  la  puifTe  jamais 

arracher Il  y  a  d'autres  aâ:ions  ,  ajoute-t- 

il,  crues  mauvaifes  univerfeliement,  qui  n'ont 
pas  cependant  la  difFormité  des  aélions  du  pre- 
mier ordre ,  telles  que  la  polygamie  :  »  car  , 
»  dit-il ,  je  crois  que  Dieu  la  pourroit  aulîi 
»  bien  tolérer  ,  fi  la  néceffité  des  grandes  & 
»  inéuitabîes  occafions  le  requéroit ,  comme  il 
3>  a  toléré  &  approuué  au  commencement  du 
w  monde  la  pluralité  des  femmes  ,  &c.  « 

Par  furabondance  de  preuves  que  l'aétion  de 
fe  tuer  peut  perdre  de  fa  difformité  première  , 
qui  la  met  au  rang  des  mauvaifes  actions  ,  il 
pbferve  que  ,  dans  fon  commandement  de  n'être 
point  homicide  ,  Dieu  n'a  mis  aucune  modifi- 
cation ,  quoique  ,  malgré  cette  défenfe ,  &  fans 
y  contrevenir ,  il  arrive  des  circonftances  qui 
donnent  droit  à  l'homme  de  tuer  fon  prochain; 
donc  il  peut  en  arriver  d'autres  qui  puifTentlui 
permettre  le  fuïcide,  fans  enfreindre  le  même 
commandement. 

Il  confidere  enfuite  que  l'homme  n'a  pas 
moins  d'inclination  ,  ni  d'obligation  à  confer- 
ver  la  vie  de  fon  prochain  que  la  fienne  pro- 
pre..,.»» que  les  loix  qui  défendent  d'attenter  à 
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fa  vîe ,  font  également  enfreintes  par  l'homi- 
cide du  prochain  ,  &  vice  ver/à. 

î>  N'arrivera  t-ii  jamais ,   dit-il ,  que  fe  tuer 
»  roy-mefme  foit  accompagné  de  circonftances 

V  qui  le  rendent  licite ,  &  adion  d'honneur  & 
3>  de  vertu  ?  Puifque  la  loi ,  qui  efl  la  prlnci- 
n  pale  règle  ,  &  comme  le  frein  des  a^iioiis , 
î)  femble  avoir  relafché  de  fa  rigueur  a  nous  dif- 
»  penfer  du  meurtre  du  prochain  en  quelques 
n  circonftances ,  qui  a-t-il  qui  la  puiiïe  empef- 
»  cher  de  nous  difpenfer  du  meurtre  de  nous- 
jî  mefme,  en  d'autres  circonftances  ou  égalies, 
i)  ou  plus  grandes  ? . . .  Toutes  chofes  font  pu* 
»  res  &  nettes  à  ceux  qui  le  font  (dit-il  plus 
»  bas  )  ;  &:  pour  mettre  en  avant  quelque  par- 
»  ticuliere  fin  qui  puiffe  juftifier  cette  aftion 
M  &  la  rendre  vertueufe ,  il  peut  arriver  (pour- 
s>  fuit-il)  que  l'hemme  y  fera  obligé  pour  le  bien 
j>  du  prince  &  de  la  chofe  publique ,  pour  di* 
9)  uertir ,  par  fa  mort ,  les  maux  qu'il  préuoit 
»  deuoir  fondre  fur  elle  ,  s'il  continue  de  \i* 

V  ure....  à  quoy  il  ne  doubte  pas  que  la  rai» 
j>  fon  ne  puiiTe  porter  l'homme,  û  la  vie  du 
n  prince  eftoit  ù  néceffaire  en  un  royaume  , 
»  comme  vn  chacun  de  nous  !e  fent ,  parmy 

V  la  tranquillité  publique  de  noftre  eftat,  qui 
»  n'a  point  d'aflre  plus  fauorable  pour  s'y  main- 

V  tenir  que  la  vie  de  l'inuincible  monarque  qui 
»  le  gouuerne.  « 

Quand  l'année  1609,  dans  laquelle  parut 
cette  queflion  royaU  ,  n'indiqueroit  pas  affez  que 
la  France  refpiroit  alors  fous  IVrapire  de  l'im- 
mortel Hexui  IV ,  nos  kâeurs,  fans  doute  ^ 
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auroient  fait  à  ce  roi  chéri  l'application  de  ce 
que  vient  de  dire  l'abbé  de  St.  Cyran.  Par  quelle 
fatalité  un  monltre  (i  éloigné  des  principes  de 
cet  auteur,  ofa-t-il  porter,  l'année  fuivante,  une 
main  parricide  fu  r  le  plus  adoré  des  rois  ?  Ce 
crime  épouvantable  eût-il  été  commis  ,  û  tous 
ceux  dont  la  mifTion  eft  de  guider  &  d'éclai- 
rer les  hommes,  avcient  alors  été  remplis  des 
maximes  de  notre  aute^ir  ? 

Il  paffe  aux  preuves  le  l'obligadon  où  il  croit 
que  fe  trouve  un  citoyen  de  simmoler  pour  le 
falut  du  priice  &  de  tout  un  pei-ple  ,  lorfque 
ce  falut  dépend  du  facri^ce  qu  il  peur  fa^re  de 
fa  vie.  j>  Dieu ,  dit-il ,  n'euft  pas  fitoA  donné 
»  à  l'homme  Tauantage  de  la  raifon  par-delTus 
99  le  refte  des  animaux .  qu'il  en  réfula  Tincli- 
»  nation  à  la  fociété.  D'iiprès  cette  véiiré,  l'hom- 
»  me  eft  nay  fujet  à  trois  fort',s  de  gouuerne- 

3)  ment Il  eit  obligé ,  dès  fa  naifïïmce ,  en- 

»  vers  foy ,  envers  ù.  famille  ,  &  envers  le 
»  roy  ou  chofe  publique.  L'éthique  le  gouuerne 
»  en  ibi-mefme,  l'œconomique  en  fa  fbmiîle, 
»  la  politique  en  la  chofe  publique....  La  pre- 
>y  miere  le  rend  homme  de  bien ,  la  féconde 
5>  bon  père  de  far^ùlle ,  la  rroifieme  bon  citoyen 
M  &  bon  fubiet,  &c.  « 

Dans  le  fécond  rapport,  l'homme  ceffe  d'être 
un  tout;  »  il  commence  d'eure  une  partie;  il 
91  eft  obligé  au  bien  d'autruy  ;  il  fe  trouue  par- 
i»  tagé  entre  fa  femme  &  fes^enfans ,  qui  font 
3>  une  partie  de  fon  exiftence. . .  C'eft  i'obiiga- 
»  tion  du  vray  père  de  famille  qui  fift  inter- 
|i  rompre,  faas  impie  té  ^  le  façriâçç,  pour  monft 
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»  trer  la  piété  enuers  fes  enfans,  à  les  dépé- 
M  trer  des  embraffemens  contagieux  de  deux 
»  ferpens  qui  les  enueloppoierit  à  la  veuë  du 
»  malheureux  Laocoon  ,  qui  ne  pouuoit  con- 
»  tinuer  de  profefTer  fa  piété  envers  les  dieux, 
w  fans  tefmoigner  une  impiété  enuersfes  enfans... 
»  Dans  le  3e.  rapport,  û  l'homme  confidéré 
»  comme  citoyen ,  après  avoir  refufé  d'eftre 
»  régi  de  Dieu,  a  demandé,  de  fon  propre 
»  mouuement ,  d'avoir  un  roy ,  s'il  s'y  eft  af- 
n  fujetti ,  comme  au  chef  de  f«n  corps  politi- 
»  que;  s'il  arriue  que,  dans  quelque  occafion, 
M  il  juge  tant  auantageufement  de  la  vie  de 
«  fon  prince ,  qu'il  la  tienne  pour  le  feul  lien 
n  du  repos  public,  &  qu'il  voye  clairement  que 
w  le  malheur  foit  tout  preft  de  le  ra-^ir  au  bien 
I)  commun  pour  le  ruiner ,  û  lui-mefaie  ne  fe 
«  ruine  pour  le  ravir  au  malheur  mefme ,  & 
ï)  pour  faire  tout  cnfemble  une  offrande  de  fa 
»  mortàrétat,  ne  fera- il  pas  coupable  d'auoîr 
3>  manqué  à  toutes  ces  b'^IIes  &  grandes  rela- 
5)  tions  de  fon  deuoir,  6z;  à  toutes  les  obliga- 
9>  tions  qui  réfultent  de  l'excellence  de  fon 
»  tout  ? . .  .  Tant  s'en  faut  que  la  prérogative 
»  de  la  raifon  en  difpenfe  l'homme  ,  qu'au  con- 
w  traire  elle  le  feit  entrer  plus  avant  en  cette 
V  obligation  :  car  c'eft  elle  qui  rend  refch3nge 
»  de  la  vie  à  la  mort  avantageux ...  ;  mais  il 
»>  nV  a  rien  qui  donne  moins  d'a[)parence  à 
»  cette  grande  obligation  ,  que  le  peu  de  ré- 
»  flexion  que  la  raifon  fait  fur  foi-mefme,  qui 
"  connoift  beaucoup  mieux  les  devoirs  des  au- 
?»  très  que  l«s  fjens  propres ,  qui  fe  laiiTe  aller 
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»  facilement  à  la  rigueur  d'un  commandement,' 
n  quand  il  s'agit  d'y  engager  les  autres,  là  où, 
»  quand  elle  examine  {on  deuoir,  elle  montre 
«  plus  de  fubtilité  à  fe  dXpenfer  des  loix,  que 
»  d  intégrité  à  fe  les  impofer. 

»  L'homme  de  bien,  dii-il  encore,  qui  fe 
w  renferme  en  foi-mefaie  pour  ciébro  ûiler  la 
3>  raifon  des  ténèbres  qui  Tenue. 'oppent,  y  re- 
»  marque  tant  de  commandemens ,  que  tout 
n  le  cours  de  fa  vie  eft  une  harmonie  d'adions 
i>  nombreufes,  qui  font  fi  différentes  de  celles 
j>  des  autres  hommes,  qu'il  eft  jugé  étranger 
»  parmi  ceux  de  fon  pays  riiefme;  &  quoiqu'en 
5)  la  multitude  des  loix  naturelles  auxquelles  il 
»  s'eftime  obligé,  &  dont  il  s'acquitte  entiére- 
9f  ment,  on  puifTe  dire  avec  raifon  qu'il  n'a 
t>  point  de  loi  ,  fi  e(l-il  jugé  par  le  refte  des 
yt  hommes  ,  plein  de  feruitudes  en  fa  liberté, 
»  plein  dedefiaifon  en  fa  raifon,  meurtrier  de 
n  fa  vie,  parce  qu'il  la  méprife  pour  ne  mé- 
n  prifer  pas  le  commandement  de  la  raifon, 
»  fol  &  infenfé  en  la  profeffion  qu'il  fait  d'une 
n  perpétuelle  fagefTe  «.  L*auteur,  pour  ne  rien 
dire  qui  ne  foit  ici  du  reffort  de  la  raifon  na- 
turelle, décrit  la  mort  de  Socrate,  qui,  pou- 
vant s'expatrier ,  aima  mieux  commencer  de 
feire  le  chemin  de  la  mort,  en  faifant  telui  de 
la  prifon,  que  de  manquer  de  foumifîîon  aux 
loix  de  fon  pays  :  n  fecrette  &  profonde  phi- 
»  loffophie  de  la  raifon  parfaiéle  (  dit  l'auteur  ), 
»  qui  ne  peut  eftre  comppife  que  par  une  mefme 
»  perfeftion  de  raifon.  Ce  font  (  dit-il  ailleurs) 
t»  les  merueilies  c^uc  Dieu  fait  voir  en  la  rcû^ 
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w  {on  ,  qui  el\  (on  image ,  à  ceux  qui  fe  ren- 
„  dent  capables,    par    la   purlficatioa  de  leurs 
«  fens  ,   d'ea  voir  l'exemplaire  quelque  jour  , 
«  &  qui  ,  bien  qu'éloignés  de  leur  origine  du- 
„  rant  le  cours  &  le  pèlerinage  de  ce  monde, 
,,  approchent  néanmoins  le  plus  piez  de   ieur 
y»  pays.  •  •  •  i  ^  q^'^^^  ^^^^  ^^  perfonnage  (  So- 
V  crate  )  ,  s'il  euft  vécu  en  une  monarchie  aulfi 
„  policée  que  la  noftre?  N'euft-il  pas  cru  que 
)i  Ton  obligstion  enuers  le  monarque  &  Ton  pays 
,>  euft  monté  d'autant  de  degrés  que  la  monar- 
»  chie  iurpaffe  le  gouuernement  populaire,  que 
>,  noftre  monarchie,  fondée  fur  de  meilleures 
w  loix  ,  furpaffe  les  autres  monarchies ,  &  que 
„  le  monarque  fous  lequel  nous  viuons  ,   fur- 
„  paffe  en  toutes  qualités  le  refte  des  prmces 
»  qui   gouuernent  le  monde  «  • 

L'auteur  dit  cependant,  vers  la  fin  de  la  dil- 
fertation ,  "  qu'il  n'aifeure  pas  fi  généralement 
»  que  le  fubiet  foît  û  obligé  à  s  immoler  pour 
»  le  falut  du  prince ,  qu'il  n'y  puiffe  manquer 
n  fans  forfeire  à  fon  deuoir ,  pour  ce  que  la 
„  coenoiffance  qu'il  faut  préalablement  auoir 
„  d'une  fi  haute  obligation,  eft  fi  cachée  dans 
y,  la  raifon  &  dans  fon  principe,  que  l'ignorance 

V  ne  fauroit  eftre  coupable  en  plufieurs,  qui 
f>  n'ont  pas  la  railon'affez  forte  pour  démefler 
,)  toute  forte  de  nœuds  ,  &c....  Mais  (ajoute- 
»  fil  plus  loin  )  que  la  raifon  perfedionnee 
«  réuniffe  au  cœur  d'un  vray  citoyen  toutes 
»  les  circoni^ances  qui  aggravent  le  mal ,   & 

V  la  ruine  dont  ell  menacé  un  royaume  par  la 
»  mort  d'un  roy  qui  le  fouûient ,  les  bienfaits 


iS5  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  qu*il  en  pourroit  auoir  reçus,  la  foy  qu'i 
5>  luy  auroit  jurée  de  vivre  &  de  mourir  auec 
»  lui ,  le  peu  de  profit  qu'il  porte  à  fon  pays, 
»  s'il  ne  lui  profite  de  la  forte,  les  malédic- 
»  tiens  qu'il  aura  d'auoir  méprifé  les  bénédic- 
»  lions  qu'il  euft  reçues ,  le  peu  de  différence 
»  qu'il  y  a  d'aller  à  la  mort ,  ou  de  la  laiffer 
»  veîiir  à  foy,  &c. ,  &  ce  citoyen  concevra 
»>  qu'il  y  a  des  occafions  auxquelles  il  ne  fau- 
»  roit  fe  montrer  homme  de  bien,  s'il  ne  fe 
«  montre  bon  citoyen  ;  &  s'il  ne  veut  jamais 
»  faillir  aux  ordonnances  de  la  parfai6le  raifon  , 
5>  ni  fe  détraquer  de  fon  devoir ,  s'il  reccgnoift 
»  tant  foit  peu  à  quelle  fin  il  a  eûé  crée,  que 
»  c'eft  platoil  pour  autruy  que  pour  lui-mefme, 
»  que  c'eit  plutôt  pour  e(tf e  homme  de  fa- 
»  mille  que  pour  eftre  homme  folitrire,  plutoft 
»  pour  eftrc  homme  de  vil!e  &  de  communauté 
•>  que  de  iamille... ,  il  fe  fenîira  plus  étroirement 
»>  obligé  aux  loix  e!e  la  réprôlique  qu'à  fespro- 
»  près  loix ,  au  bien  commun  qu'à  fon  bien 
»  particulier,  à  la  vie  du  prince,  quand  l'état 
»>  en  a  befoin  pour  fe  maintenir ,  qu'à  fa  pro- 
M  pre  vie ,  quand  l'état  n'en  a  befoin  que  pour 
»  la  perdre ,  &e.  « 

Telles  font ,  difent  les  auteurs  du  Journal  en- 
cyclopédique ,  les  idées  principales  de  cet  ouvra- 
ge, qui  feront  fourire  nos  égoiftes ,  mais  que 
fentiront  avec  moins  de  mépris,  ceux  qui  fc 
rappelleront  que  rien  de  grand,  «Je  magnanime, 
&  d'héroïque  ne  s'eft  fait  parmi  les  hommes , 
que  par  ces  mêmes  idées  qu'a  -développées  avec 
quelque  embarras,  mai|  avec  de  la  méthode  & 
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de  la  fenfibilité,  Teftimable  abbé  de  St.  Cyran. 
Heureufe  la  patrie  où  de  pareils  fentimens  fe 
montreroient  quelquefois  !  Heureux  le  fiecle  où 
l'annonce  de  ces  vérités  ne  rendroit  pas  Ton 
auteur  ridicule  au  moins  I  Peut-être  le  bon  abbé 
de  St.  Tyran  a-t-il  un  peu  exagéré  fon  fyfté- 
me;  mais  les  principes  de  ce  fyftéme  font  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  ont  une  famille  &  une 
patrie,  &  qui  ne  mettent  pas  en  doute  fi  ces 
mots  facrés  exiftent  encore  parmi  nous  &  dans 
notre  langue.  Notre  auteur  n'a  fait  qu'étendre 
les  nombreufes  maximes  que  nous  rencontrons 
chez  tous  les  moraliftes  &  chez  les  poètes  qui 
n'ont  pas  fait  de  leur  art  un  concert  de  baga- 
telles fonores. 

(  Journal  encyclopédique  ;  journal  des  fiîences 
&  beaux-arts.  ) 


Li  Service  récompenfé ,  comédie  en  un  aSle ,  mêlée 
d'arrietics  ;  par  M.  Fjrdeau.  A  Paris,  chez 
la  veuve  Duchefn^,  libraire,  rue  St.  Jacques, 

177S. 

V_>'Ette  comédie  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  le  début  d'un  jeune  poète  qui  entre  ea 
tremblant  dans  la  carrière  du  théâtre  :  M.  Far- 
deau avoit  déjà  publié  quelques  autres  pièces 
avant  le  Service  récompenfé.  Il  faut  convenir  que 
ces  premiers  effais  n'ont  pas  été  reçus  favo- 
rai^lemeat ,  &  que  de  malins  journaliftes  fe  f^rnt 
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égayés  fur  le  Triomphe  de  P amitié  y  &  le  Mariage 
à  la  mode,  drames  du  même  auteur ,  qui  ne  s'eil 
point  découragé  pour  cela ,  &  qui  répond  aux 
critiques  en  fe  faifant  imprimer  de  nouveau. 
On  peut  dire  que  jamais  réponfe  ne  fut  plus 
mal-adroite  :  auÂi  M.  Fardeau  s'eft- il  vu  encore 
expofé  aux  farcafmes  des  juges  de  la  littérature: 
pour  cette  fois^  ils  ont  redoublé  d'ardeur ,  &  fi 
notre  poète  ne  fe  rend  pas  à  leur  décifion , 
peut-être  finira- ton  par  admirer  fon  courage, 
û  l'on  ne  peut  goûter  fes  produdions. 

Pour  faire  connoître  le  Service  ricompenfé  l 
nous  donnons  la  préférence  à  l'extrait  qui  en  a 
paru  dans  le  journal  des  théâtres ,  fous  le  nom 

d'une  belle  dame  qui  figne  Mirabelle Les 

médecins  qui  comptent  pour  quelque  chofe  la 
répugnance  qu'ont  leurs  malades  pour  les  po- 
tions ddfagréables ,  ont  toujours  l'attention  d'y 
mettre  un  corredif  qui  en  diminue  lamerr 
tume. 

Lettre  aux  rédadeurs  du  journal  des  théâtres. 

«  Je  n'ai  rien  de  plus  prefle,  Mefîîeurs ,  que 
de  vous  faire  part  d'un  ouvrage  qui  .vient  de 
me  tomber  fous  la  main  ;  il  eft  digne  de  votre 
attention ,  &  je  ne  doute  point  que  la  nation 
ne  faiTe  élever  une  ftatue  au  père  d'un  enfanc 
auffi  rare ,  quand  elle  connoîtra  fon  mérite. 
Voyez  l'injufîice  du  fort!  Meilleurs  les  comé- 
diens fe  plaignent  de  ce  qu'on  manque  de  bon- 
nes comédies  ,  &  le  Service  rtcomrenfé ,  pièce 
d'un  genre  incomparable  ^  V4>yage  de  boutique 
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en  boutique ,  parce  que  l'auteur ,  M.  Fardeau , 
pliant  fous  le  poids  de  la  modeftie  ,  n'ofe  pas 
fans  doute  fe  préfenter  au  tribunal  de  ces  mef- 
fieurs  ;  mais  M.  Fardeau  doit  être  fur  qu  on 
le  jouera  dans  tout  Paris ,  fi  vous  avez  la  com- 
plaifance  d'infértr  ,  daas  une  de  vos  feuilles , 
un  précis  des  beautés  de  fa  pièce ,  dont  j'ai  tâ- 
ché d'extraire  le  fuc.  « 

»  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  l'intrigue  ;  l'au- 
teur n'aime  pas  la  bagatelle  ,  &  n'a  pas  voulu 
s'attacher  à  une  mifere  de  cette  nature  ,  qui 
fatigue  le  fpectateur ,  &  le  tient  continuelle- 
ment dans  une  état  d'agitation  qui  ne  finit  qu'à 
h  fin  de  la  pièce  :  il  s'efl  élevé  courageufe- 
ment  au-dcfTus  de  toutes  les  entraves.  Les  grands 
génies  franchifTent  tout.  Nul  perfonnage  n'eft  an- 
noncé, cela  ôreroit  des  furprifes  qui  font  un 
effet  merveilleux.  Chaque  acleur  arrive  fur  la 
fcene  comme  dans  la  tête  de  l'auteur,  fans  que 
Ton  fe  doute  pourquoi  :  cela  produit  des  in- 
cidens  auxquels  ejn  fie  s'attend  point  du  tour. 
La  manière  cfl  vraiment  très- neuve.  « 

»  L'auteur,  en  homme  très-adroit,  qui  tourne 
tout  à  fon  avantage,  a  voulu  prévenir  fes  lec- 
teurs en  faveur  de  fes  perfonnages,  par  les 
noms  qu'il  leur  a  donnés.  Celui  de  Champfleuri^ 
par  exemple  ,  dont  il  décore  une  marquife  qm 
arrive  comme  une  bombe ,  eft  un  des  plus  jo- 
lis noms  pofîibles  ;  pour  moi  je  vous  dirai  que 
j'en  raffole.  Cham  fleuri  :  comme  cela  efl  frais  ! 
comme  imagination  fourit  aux  idées  que  nous 
prefente  un  champ  émaillé  de  mille  fleurs  !  Efl- 
çe  que  vous  ne  trouvez  pas  comme  moi,  que 
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cela  annonce  bien  une  femme  ?  Charmant ,  M. 
Fardeau  ,  charmant  !  Et  la  dame  de  compagnie  , 
quelle  nobletre  dans  le  choix  de  Ton  nom  i  ma- 
dame Cathos.  Et  ce  n'eft  point  une  confidente, 
une  foubrette.  Non ,  meffieurs ,  c'eft  ime  dame 
de  compagnie  ;  je  vous  prie  de  ne  pas  vous  y 
tromper,  vous  choqueriez  M.  Fardeau  :  ce  nom- 
là  vient  fùrement  du  Grec.  « 

»  Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  déjà 
une  grande  idée  de  cette  comédie  ;  mais  fâchez 
que  tout  cela  n'eft  rien  en  comparaifon  des 
détails.  Vous  verrez,  dans  la  première  fcene, 
une  petite  Colette  ingénue ,  qui  a  la  fureur  de 
connoîire  f  elle  ne  peut  fouiTrir  les  gens  qu'elle 
R'a  ni  vus  ni  connus.  Quelle  prudence  dans 
une  jeune  perfonne  !  elle  veut  erre  fûre  de  Ton 
fait ,  afin  de  n'être  pas  attrapée  :  il  y  dans  ce 
premier  monologue  une  na'ivcré  bien  touchante.  « 

»  La  féconde  fcene  efl  fans  contredit  de  la 
même  force  que  la  première;  c'eft  un  petit  mor- 
ceau précieux  :  voici  comine  Colin  s'exprime, 
vous  allez  voir  comme  il  eft  tendre. 

Avec  l'ardenr  dont  mon  ame  efl:  atteinte,' 
Pour  tes  attraits  je  brûle  nuit  ôc  jour. 
Si  dans  mon  cœur  ton  image  eft  empreinte  , 
Tes  deux  beaux  yeux  y  font  régner  l'amour. 

'Avec  r ardeur ,  comme  c'efl  brûlant?  Comme 
cet  avec  efl  poétique.  Vous  remarquerez ,  s'il 
vous  plaît ,  qu'il  ne  faudroit  pas  être  borgne 
pour  jouer  le  rôle  de  Colette,  car  elle  n'auroit 
qu'un  bel  œil,  Ôi  l'auteur  veut  qu'elle  en  ait 


JUIN,    1778.  191 

»>  'Colette  fe  défend  de  croire  Colin  ,  parce 
que  les  amans  font  trompeurs  :  cette  penfée  elt 
fort  nouvelle.  « 

»  Oui ,  ma  chère  Colette  ,  dit  Colin  ,  tu  n'as 
V  befoin ,  pour  être  fûre  de  mes  fentimen's , 
j>  que  du  témoignage  le  plus  confiant  que  te 
n  donnent  les  fentimens  de  mon  cœur.  « 

j>  La  belle  profe  !  comment  elle  eft  coulante  ! 
vous  voyez  que  M.  Fardeau  y  brille  autant  que 
dans  fes  vers.  « 

Colette  ,  qui  ne  perd  pas  la  tétQ ,  répond  tou- 
jours ingénuement  : 

»  Ce  ne  fera  point  par  des  fermens  que  tu 
»  m'affureras  de  tes  bons  fentimens  pour  moi.  " 

19  Quelle  prodence  dans  cette  jeune  fille  ! 
Elle  veut  des  chofes  &  non  des  mots  :  voyez- 
vous  comme  ce  cat-aftere  fe  foutient  merveil- 
leufement .''  Après  cela  vient  un  duo  dont  voici 
les  trois  derniers  vers ,  que  je  ne  veux  pas 
vous  voler  _,  ils  m'ont  paru  d'une  grande  beauté.  " 

Qu'il  eft  agréable! 
Quand  ,  pour  s'enflammer 
On  fait  bien  aimer. 

5>  Colin  ,  pour  marquer  fa  confiance ,  finit 
la  fcene  en  lui  difant  :  " 

»  Je  te  recommande  cette  affaire,  elle  eft 
«  en  bonnes  mains.  " 

Quel  honneur  cela  fait  à  Colettel 

Vous  trouverez,  dans  la  troifieme ,  une  plai- 
fanterie  très-fine.  Lucas  ,  père  de  Colette  ,  ar- 
rive &  lui  demande  ce  que  faifoit  là  Colin  : 
Colette  répond  ,  »  rien  m&n  père. 
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3)  Il  paroijfoit  être  là  fans  conféquence.  u  Sans 
conféquence  l  comme  c'efl  fin.  »  Et  il  samufoit 
.  à  glaner,  u  Lucas  ,  frappé  du  mot  glaner  ,  ré- 
pond "  prends  garde  qu'il  ne  te  glane,  a  Que  de 
iel  dans  cette  gaîté  î  comme  ce  mot  renferme 
un  grand  fens  1  c'eft  un  rien  ,  &  c'eft  plein 
4'efprit.  " 

»  Lucas  ^  dans  cette  même  fcene ,  chanteles 
paroles  fuivantes,  dont  vous  fere*  fiu-ement 
très- content. 

Pour  mettre  une  fille  en  meRage 
Attendre  ,  c'eft  un  avantage  , 
Le  parti  m'en  paroît  fort  bon , 
J'en  pourrois  dire  la   raifon  ; 
Quand  on  manque  d'expérience 
Il  faut  craindre  la  décadence  , 
Et  l'on  a  Couvent  le  loifir 
De  très-iouvent  Ce  repentir. 

''  Comment  trouvez- vous  ces  huit  vers  ?  que 
dites-vous  fur-tout  du  rroifieme  ?  n'efh  il  pas  in- 
finiment bon  ?  &  l'emploi  du  mot  décadence  ! 
ne  croit  on  pas  voir  un  empire  prêt  à  s'enfe- 
velir  fous  fes  ruines!  Quel  grand  homme  que 
ce  M.   Fardeau  !  O   Fardeau  l  " 

"  Je  paffe  à  la  huitième  fcene,  dont  le  ta- 
bleau eft  extrêmement  neuf;  on  entend  d'abord 
un  bruit  de  cors,  cela  prépare  rétonnement; 
enfuite  anive  lamarquife, ,  pourfuivie  par  un 
fangîier  que  Lucas  détourne  d'un  coup  de  four- 
che ;  la  marquife  de  Champ-Fleuri  ,  qu'on  voit. 
prête  à  devenir  la  proie  d'un  brutal  habitant 
des  bois  !  (  la  feule  idée  en  fait  frémir  !  )  vous 
concevez  que  cet  événement  doit  produire  un 

très  grand 
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très-grand  effet.  Ce  fanglier ,  nouvel  a^leur 
qui  cerrainement  na  paru  fur  aucun  théâtre  ,  doit 
étonner  prodigieiifement  ;  on  ne  s'attend  point 
à  ce  début-là ,  vous  ne  pouvez  difconvenir  que 
ceci  ne  foit  un  trait  de  génie  de  la  plus  grande 
nouveauté.  Madame  la  marquife,  d'après  cela, 
voit  un  dieu  dans  M.  Lucas ,  &  l'auteur ,  dont 
le  ftyle  eft  noble  ,  lui  fait  dire  dans  ce  moment- 
là  les  plus  belles  chofes  du  monde ,  elle  en 
chante  une  bonne  partie  ,  je  ne  vous  les  rap- 
porterai point  ;  il  faudroit  dire  la  fcene  en- 
tière ,  la  moindre  phrafe  eft  un  chef  d'œuvre.  '* 

»  Madame  Cathos  fe  trouvant  feule ,  dans 
la  (c^riQ  qui  vient  après ,  fe  félicite  de  fa  liai- 
fon  avec  la  charmante  marquife  :  voici  les  ter- 
mes dont  elle  fe  fert. 

»  Je  me  trouve  attachée  à  la  marquife  par 
-»  les  liens  de  la  fociété  &  de  l'amitié  la  plus 
n  intime.  Je  reçois  d'elle  tous  les  jours  des 
»  bienfaits  que  jamais ,  par  l'effet  de  l'ingrati^ 
»  tude  ,  la  dureté  des  carafteres  Se  la  cor- 
w  ruption  des  mœurs,  l'on  n'auroit  lieu  dat- 
»>  tendre  des  parens  les  plus  proclies.  « 

«  Quels  fentimens  de  reconnoiffance  !  quelle 
manière  de  les  exprimer  I  Je  vous  ai  cité  cette 
phrafe  parce  que  le  flyle  m*a  enchanté.  " 

i7  Madame  Cathos  eft  interrompue  par  un 
certain  M.  Fortin  ,  qui  lui  propofe  de  l'épou- 
fer.  Comme  on  ne  fait  ni  d'où  il  vient ,  ni  à 
quel  propos  il  arrive  ,  cela  étonne  le  fpefla- 
teur  ;  mais  cela  fait  très-grand  plaifir  à  ceux 
qui  aiment  les  étonnemens.  Madame  Cathos  le 
refufe  :  cette  fcene  efl  vraiment  traitée  avec 
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un  talent  fingulier.  Pendant  ce  tems-îà  ,  la  mar» 
quife  envoie  cinquante  louis  à  Lucas  qui  s'en 
réjouit  avec  fa  femme.  A  peine  les  at-il  reçus 
qu'arrive  M.  Pédagogue  ;  vous  jugez  que  c'eft  le 
inagifter,  envoyé  par  M.  Fortin;  à  qui  Lucas 
doit  vingt  -  cinq  louis,  &  demande  pour  ledit 
Fortin  ,  ou  Colette,  ou  les  vingt-cinq  louis.  Vous 
voyez  que  cet  époufeur  eft  l'amoureux  des 
onze  mille  vierges  ;  mais  il  eft  riche ,  le  père 
Lucas  eft  bien  tenté  de  l'accepter  ,  grand  cha- 
grin pour  nos  deux  amans  ;  enfin  ,  Monfieur  , 
qu'arrive-t-il  ?  Un  dénouement  miraculeux  ,  di- 
gne du  célèbre  Fardeau  :  M.  Fortin  fe  facrifie. 
Notre  auteur  en  fiait  un  héros ,  il  laifte  Colette 
à  Colin ,  lui  fait  préfent  des  vingt-cinq  louis , 
quel  trait  de  générofité  !  &  époufe  madame 
Cathos.tt 

j>  Je  ne  finirois  pas ,  Monfieur ,  fi  je  vou- 
lois'cueillir  toutes  les  fleurs  que  l'éloquent  M. 
Fardeau  a  femées  dans  cette  jolie  pièce  ;  elle 
eft  riche  dans  tous  les  genres.  J'ai  trouvé  dans 
les  vers  fuivans  des  idées  fi  philofophiques , 
énoncées  avec  tant  de  force  ,  que  je  vous  prie 
de  les  remarquer  ;  c'eft  M.  Fortin  qui  les  chante. 

De  la  vie  la  plus  douce  image 

Ne  nous  préfente  qu'agrément, 

Pourvu  que  par  quelque  talent 

Au  ciel  nous  puifiîons  rendre  hommage  : 

Celui   qui  fe  trouve  ifolé 

Souvent  eft  à  charge  à  lui-même, 

Au  travail  l*homme  eft  appelle  , 

Il  y  goûte  un  plaifir  extrême. 

S)  J«  viens  d'extraire  les  fuivans  d'une  fcênô 
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de  la  marquife  ;  je  trouve  qu'ils  expriment  à 
merveille  l'héroïfme  de  ce  Lucas  ,  frappant  le 
fanglier  d'un  coup  de  fourche  ;  j'entends  moins 
les  quatre  derniers  j  mais  fùrement  ils  font 
très-beaux.  « 

Que  cette  rencontre  eft  heureufc 
Qui  me  fauve  d'un  grand  malheur, 
Eft-il  ame  plus  vertueufe  ? 
Exifte-t-il  un  fi  bon  cœur  ? 
Non-feulement  c'eft  la   naiffance 
Qui   nous  dense  le  fentiment , 
Du  ciel,  par  fa  douce  influence. 
Nous  tenons   ce   riche  préfent* 

M  En  voici  quatre  que  j'ai  pris  dans  une 
ariette  de  Cohue ,  je  doute  que  dans  Anacréon 
vous  puifîîez  trouver  rien  de  pareil.  « 

Lorfqu'une  flamme  pure 
Nous  vient  du  fentiment , 
Nous  devons  être  fûre 
Qu'elle  en  eft  l'ornement, 

yt  Convenez  avec  moi,  Monfieuf  ,  qu'il  fuf- 
£t  de  ces  trois  morceaux  pour  embellir  trois 
écrans  neufs  que  je  me  fuis  fait  faire  cetie  an- 
née ,  &  donner  à  M  Fardeau  une  réputation 
peu  commune.  « 

î»  Je  viens  de  recueillir  encore  ,  le  tout  pour 
fa  plus  grande  gloire  &  encourager  fes  talens , 
quelques  petits  vers  détachés ,  extraits  de  dif- 
férentes ariettes,  qui  feront  des  de  viles,  mer- 
veilleufes,  pour  les  bombons  du  jour  de  l'an. 
Je  penfe  qu'avant  la  quinzaine  ,  il  n'y  aura  pas 
une  orange ,    pas  une  poire ,  pas  une  pomme 
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en  fucre  ^ul  n  accouche  d'un  feût  Fardeau.  Quel 
bien  pour  ia  littérature ,  je  les  foumets  à  votre 
€xamen.  i<- 

Une   a£lion  fi  gracîeufe 
Vaut  récompenfe  généreufe. 

Quand   un  feu  promptement  s'allume 
Alors  plus  vite  il  fe  confume, 

La  récompenfe  des  fervices 
Eft  le  comble   de  fes  délices. 

Qui  n'a  pas  de  bien 
Ne  fait  jamais   rien. 

Une  bonne  affaire 
Ne  doit  pas  déplaire» 

»  L'Imprimeur  a  oublié  ,  fur  l'exemplaire  qui 
m'a  été  envoyé  ,  de  comprendre  le  fan^lier 
dans  la  lifte  des  perfonnages  ;  c'eft  une  faute 
Impardonnable  ,  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  fenti 
l'importance  de  cet  a(5leur ,  dont  l'emploi  efl: 
extrêmement  neuf.  « 

»  Je  viens  d'apprendre  dans  l'inftant  que  ce 
même  M.  Fardeau  eft  procureur  de  fon  métier. 
Quel  honneur  pour  tous  fes  confrères  !  Je  ne 
doute  point  que  fes  devifes  ,  du  moment  qu'el- 
les feront  connues ,  ne  lui  attirent  la  pratique 
de  toute  la  rue  des  Lombards.  Pour  moi,  de- 
puis que  j'ai  lu  fa  pièce,  je  brûle  d'avoir  un 
procès  :  qu'il  m'en  arrive  un  demain ,  &  je 
conftitue  M.  Fardeau,  a 

o  Je  fuis  fmcérement ,  MeiTieurs  , 

Votre  très  humble  fervante^ 
Mirabelle.  <c 
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Plan  d'une  pépinière  de  Pédapsues  &>  de  GoU' 
verneurs  ,  établie  à  Halle  ,  1777.  A  Berlin, 
chez  Decker.  Jn-Svo.  de  24  pages  ,  avec 
une  table  des  leçons. 

JLj  E  baron  de  Zedlitz  ,  curateur  de  Tuniver- 
fité  de  Halle ,  eft  l'auteur  de  ce  pian.  Sa  charge 
lui  a  donné  fujet  de  s'appliquer  avec  un  zèle 
infatigable  à  augmenter  les  progrès  dans  les 
fciences  &  leur  influence  fur  le  bonheur  de 
l'état.  L'école  de  théologie  a  reçu  de  lui  une 
nouvelle  forme  au  moyen  de  laque-le  elle  de- 
vient un  féminaire  d'habiles  inftiruteurs.  Ses 
vues  avoient  été  annoncées  dans  fon  bel  ou- 
vrage fur  le  patriotifme  ,  oia  il  partage  les  ha- 
bitans  d'un  état  en  trois  claffes  :  les  payfans 
&  artifans  ,  les  bourgeois  civilifés  ,  &  les  gens 
/de  condition ,  qui  exigent  une  éducation  diffé- 
rente. Dans  un  mémoire  qu'il  a  lu ,  l'été  der- 
nier ,  à  l'académie  de  Berlin  ,  il  a  expofé  l'état 
des  écoles  &  les  moyens  de  les  rendre  plus 
"Utiles.  Enrr  autres  abus  il  a  rendu  fenfible  celui 
de  prendre  peu  de  foin  de  former  un  bon  ci- 
toyen ,  abus  oii  l'on  a  été  conduit  par  une 
préférence  aveugle  pour  l'état  de  favant.  Afin 
d'y  remédier  ,  il  y  a  un  nouveau  règlement 
pour  Halle  ,  qui  nomme  le  do£^eur  Semler  ,  & 
après  lui  le  profefTeur  Schutz  ,  direcl:eurs  des 
écoliers  qui^   après   avoir   achevé   leur  cour* 
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académique  ,  voudront  le  confacrer  à  l'éduca- 
tîOn  publique  ou  particulière  de  la  jeunelTe. 
II  s'élève  deux  queftions.  i°.  Quelle  eft  la  meil- 
leure manière  d'apprendre  aux  pédagogues  à 
inflruire  la  jeunefle  ?  2".  Quelles  font  les  con- 
noiffances  purement  nécefïaires  &  d'une  utilité 
générale  ? 

Quant  à  la  première  queftion  ,  il  eft  fur  que 
la  théorie  ne  fufîit  pas  fans  la  pratique  :  l'une 
&  l'autre  étant  indifpenfables ,  les  direfteurs 
font  chargés  de  donner  des  leçons  fur  la  diffé- 
rence de  l'éducation  &  de  renfeignement ,  fur 
les  nouvelles  méthodes  d  mftruâion ,  fur  l'art 
de  gagner  l'attention ,  de  développer  les  efprits 
6i  de  les  incliner  vers  l'utile ,  fur  la  diftinftion 
de  la  fcience  &  du  bon  fens  ,  fur  la  formation 
du  goût ,  fur  les  récompenfes  &  les  peines , 
fur  la  liaifon  &  la  parenté  des  fciences  entr'eK 
les ,  leur  influence  à  l'égard  des  mœurs  &  du 
caractère  d'une  nation,  fur  l'utilité  de  la  reli- 
gion pour  le  public  &  chaque  particulier ,  fur 
la  différence  de  la  théologie  &  de  la  religion , 
fur  la  vertu  en  général ,  fur  la  tolérance  ,  fur 
les  genres-d'états  de  la  fociété  civile  ,  l'amour  de 
îa  patrie  &  la  manière  de  l'exciter  ,  fur  les  bor- 
nas de  l'éducation  des  écoles  &  ce  qui  manque 
pour  la  compléter  ,  fur  la  préférence  que  mérite 
l'éducation  publique ,  fur  la  méthode  de  So- 
crate  ,  &  la  condiuite  des  maîtres  vis-à-vis  des 
jeunes  gens  &  de  leurs  parens.  Quant  à  la  pra- 
tique j  c'eft-à-dire  ,  l'application  des  règles  qu'ils 
auront  reçues  des  directeurs,  il  fera  donné  à 
élever  aux  jeunes  maîtres  1 2  penfionriaires  di- 
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viies  en  plufieurs  claffes.  Les  jeunes  maîtres 
dans  le  cours  de  leurs  leçons ,  confulreront 
chaque  jour  les  direftears ,  &  en  recevront 
l'ordre  de  l'inflruiSliion  ,  &c. 

Les  connoiffances  dont  Tacquifition  a  été  ju- 
gée généralement  nécelTaire  dans  un  c:>llege  ou 
maifon  d'éducation ,  ce  font  le  François ,  le  La- 
tin ,  le  Grec  ,  la  Religion  ,  la  Morale  ,  la  Phy- 
fiqiie  du  corps  humain  ,  l'Hiftoire-Naturelle , 
la  Géographie,  l'Hiftoire,  la  Logique,  les  Ma- 
thém.atiques  ,  le  Delîin  &  la  Mufique.  Le  plan 
des  leçons  pour  chaque  claiTe  dont  Tune  doit 
être  une  préparation  aux  fuivantes ,  eft  tracé 
avec  une  fageffe  qui  fatisfera  les  perfonnes  que 
l'éducation  intérefle.  Quoique  le  plan  ait  été 
publié  en  François  ,  nous  ne  le  connoiiTons 
encore  que  d'après  l'annonce  Allemande  de 
Halle.  Il  paroît  avoir  beaucoup  de  reffemblance 
avec  celui  que  M.  de  la  Chalotais  a  préfenté 
il  y  a  1 2  à  1 3  ans ,  &  fait  enregiftrer  au  par- 
lement de  Bretagne. 

M.  Schutz  vient  de  répandre  un  programme,' 
par  lequel  il  invite  les  parens  à  envoyer  leurs 
enfans  éprouver  la  nouvelle  méthode  d'inftruc- 
tion.  La  penfion  du  féminaire  royal  eft  de  200 
rthir.  par  an  ,  y  compris  les  habits  uniformes 
&  tout.  On  fait  qu'il  s'occupe  d'une  nouvelle 
édition  portative  des  tragiques  Grecs ,  d'après 
celle  de  Stanley.  Efchyles  eft  fous  la  preffe. 
Voici  encore  un  livre  dont  nous  avons  appris 
Texiftence  en  François  par  les  journaux  Aiie-^ 
mands. 
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MÉLANGES. 


COPIE   D'UNE  LETTRE 

'Ecrite   de  Madrid ,  à  madame  la  Marqiùfe  de''''*''* 


E  fer  ois  très-embarraffé  de  vous  donner 
une  idée  bien  précife  à^s  femmes  du  pays  que 
j'habite.  On  les  connoît  aufTi  peu  en  Ftance  , 
que  tous  les  autres  objets  qui  concernent  l'Ef- 
pagne.  Si  l'on  me  demandoit  donc  la  défini- 
tion d'une  beauté  Efpagnoîe ,  je  ne  répondrois 
qu'en  établiilant  une  règle  qui  foiiffriroit  beau- 
coup d'exceptions.  Je  vous  formerois  un  être 
refîemblant  à  la  Vénus  d'Apelle  ,  puifqu'il  me 
faudroit  rafTeni'  1er ,  pour  le  peindre  ,  des  traits 
épars  dans  plufieurs  individus.  Je  vous  dirois, 
nîadame  ,  par  exemple,  qu'avec  des  yeux  com- 
me les  vôtres ,  on  pourroit  fournir  un  de  ces 
traits  à  mon  modèle.  Je  pourrois  bien  encore 
vous  prendre  votre  taille  ;  mais  j'en  laifferois 
ce  qu'elle  a  peut  être  de  plus  agréable.  Mon 
Efpagnoîe  auioit  donc  une  taille  d'autant  plus 
fvelr.- ,  qu'elle  manqucroit  de  ce  charmant  em- 
bonpoint ,  qui  ajouce  aux  grâces,  quand  il  eft 
a  ce  degré,  &  dans  cette  propor*:.on  jufte, 
qu'il  eft  fi  rare  de  rencontrer.  Elle  auroit  une 
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démarche  &  des  attitudes  plus  abandonnées  , 
peut-être  ,  que  ne  le  comporte  rextréme  dé- 
cence. Un  bouche  un  peu  grande  ,  mais  bien 
ornée  ,  un  teint  d'une  blancheur  fade  ,  un  nez 
allongé ,  fortiroient  de  defTous  ces  mantilles  de 
mouffeline ,  dont  font  affublées  toutes  les  tes- 
tes Efpagnoles.  Rien  ne  fert  mieux  ,  à  la  fois , 
la  pudeur  feinte,  &  la  coquetterie  ,  que  ce  pe- 
tit meuble  ,  dont  l'adroit  maniment  eft  une  par- 
tie de  l'éducation.  Sous  cette  efpece  de  voile  , 
des  appas  fanés  paroiffent  encore  dans  leurfraîr 
cheur.  On  a  foin  de  s'en  ièrvir ,  pour  faire 
rellortir  le  côté  favorable ,  pour  laifTer  échap- 
per des  regards  furrifs  &  intelligens ,  fans  être 
apperçue  que  par  l'intérelTé  ,  pour  dérober  aux 
curieux  fon  embarras  ou  Ton  dépit ,  pour  lor- 
gner une  rivale ,  ou  pour  défefpérer  des  four 
pirans.  Bref,  le  jeu  de  la  mantille  ert  aufîi 
varié  ici ,  que  celui  de  l'éventail  en  France. 
C'efl  la  parure  de  toutes  les  bourgeoifes  qui 
ne  font  pas  habillées  à  la  françoife  :  mais  tou- 
tes les  dames  ,  fans  exception  ,  en  font  ufage 
dès  qu'elles  fortent  à  pied.  Le  fexe  n  eft  pas 
auifi  facile  ici  ,  que  le  débitent  &  les  Romans 
&  les  voyageurs.  Je  n'ai  pourtant  encore  ni  à 
m'en  louer,  ni  à  m'en  plaindre.  Il  paroît,  au 
refte ,  que  le  climat  rend  ici  la  vertu  des  fem- 
mes plus  méritoire  qu'ailleurs.  On  y  trouvie 
encore  des  amans  ,  des  guitares  &  des  bal- 
cons :  mais  ces  amoureux  tranfis  qui  chantent 
leur  martyre  à  la  belle  étoile  ,  ne  fe  trouveat 
plus  que  dans  les  anciens  Romans ,  &  dans  nos 
imaginations  modernes.  Celle  des  femmes  ET- 
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pagnoles  eft  afTez  vive ,  pour  fe  prêter  à  la 
complication  d'une  intrigue  :  mais  d'autres  eau- 
fes ,  apparemment  plus  fortes,  leur  font,  dit- 
on  ,  précipiter  le  dénouement.  Au  refte ,  ma- 
dame ,  je  ne  vous  parle  de  tout  cela  que  fur 
des  oui-dire.  Je  n'ai  point  encore  acquis  le 
droit  de  faire  les  honneurs  de  la  vertu  Caf- 
tillane.  Mes  occupations,  &  les  regrets  de  ce 
que  j'ai  perdu  ;  voilà  de  quoi  garantir  la  mienne. 
Les  femmes  fe  réunifient  ici  fort  rarement ,  mais 
ne  s'en  aiment  pas  davantage.  11  eft  des  pays 
où  elles  fe  déteftent ,  parce  qu'elles  fe  voient 
plus  fréquemment  :  c'eft  que  fouvent  des  cau- 
ies  très-oppofées  ,  produifent  le  même  effet. 
Chaque  femme  tâche  de  réunir  le  plus  d'hom- 
mes qu'elle  peut  dans  fa  tertouilla  ou  coterie  : 
elle  y  règne  exclufivement.  Quand  vous  voyez 
ici  plufieurs  dames  enfemble ,  vous  pouvez  pa- 
rier, à-coup- fur,  qu'elles  font  proches  parentes. 
Elles  ont  toutes  cela  de  commun,  qu'elles  ne  met- 
tent point  de  rouge  :  j'ai  été  pendant  fix  fe- 
maines  à  m'y  faire.  Il  me  fembloit  toujours  les 
voir  avant  leur  toilette.  La  princeffe  des  Aflu- 
ries  ,  elle-même  ,  qui  met  dans  fa  parure  la  mê- 
me recherche  qu'une  Françoife  élégante  ,  fe  fou- 
met  à  cette  privation.  L'ufage  paroît  à  cet  égard 
contrarier  la  nature  dans  les  deux  royaumes.  Les 
nainois  François,  ordinairement  vifs,  parlans  & 
colorés  ,  pourroientfe  pafler  de  rouge,  tandis  qu'il 
iroit  à  merveille  fous  de  grands  yeux  noirs,  &  fur 
un  teint  d'une  blancheur  prefqu'infipide.  Mais 
on  feroit  une  longue  lifle  Ses  bizarreries  de  l'u- 
iàgc.  L'abfencc  du  rouge,  qui  efl  en  Franc« 
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l'enfeigne  d'une  ame  dévote,  ne  prouve  donc 
rien  ici.  Il  faut  reconnoître  la  dévotion  à  d'au- 
tres marques.  La  privation  du  fpe£lacle  ne  prouve 
pas  davantage  :  car  on  s'y  trouve   ici  à   côté 
du  curé  qui   fe   pique  le   plus  de  régularité  ; 
&  cependant,  les  petites  pièces  Efpagnoles  font 
peut-être  plus  propres  qu'aucune .  des  nôtres  à 
fcandalifer  les  âmes  timorées.  On  y  eft  quel- 
quefois d'une  crudhé  dans  les  exprelîîons,  d'une 
liberté  dans  les  mouvemens ,  qui  n'annoncent 
pas  un  théâtre  épuré  ,  ni  des  fpe61:at€urs  délicats. 
L'Efpagne  a  pourtant  gagné  de  ce  côté-ià  de- 
puis quelques  années.  Les  pièces ,  à  la  vérité , 
font  toujours,  comme  du  tems  de  Boileau,  un 
tiffu   d'extravagances,    un.  amas    d*expre(îlons 
bourfoufflées ,  d'images  giganfefques,  à  travers 
lefquelles  percent  quelques  étincelles  de  génie. 
Ici ,  vous  voyez  S.  Jacques  monté  fur  un  che- 
val h\m\c  ,  &  planant  dans  l'athmofphere ,  tan- 
dis que  les  Chrétiens  fe  battent  avec  les  Mau- 
res. Là,  c'eft  le  diable  déguifé  en  moine,  qui 
s'introduit  dans  un  couvent,  qui  houfpilU  les  re- 
ligieux, &  qui  fait  des  contorfions  horribles , 
quand  on   lui  parle  de  la  fainte  Vierge.  Dans 
une  autre  pièce,  c'eft  une  mère  qui,  au  fécond 
afie ,  voit  dans  un  plat  la  tête  encore  faïgnante 
de  fon  enfant,  fe  trouve  mal,  jette  les  hauts 
cris ,  &  puis  reparoît  avec  la  plus  grande  féré- 
nité  dans  les  trois  autres  aftes.  Mais,  du  moir^, 
des  décorations  aiTez  éblouiffantes  &  (on  mul~ 
tipliées  occupent  les  fens,  fans  lailTer  à  i'e^ 
prit  le  tenis  de  fe   révolter.  Le  coitume  des 
adeurs  n'a  rien  de  ridicule.  Je  n'en  dirai  pas 
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autant  de  leur  déclamation.  Les  écoliers  que 
formoient  les  jéfuites  en  ce  genre,  étoient  des 
petits  Lekain  ,  en  comparaifon  des  héros  du 
théâtre  Efpagnol.  La  gaucherie,  la  monotonie, 
les  contre-fens,  tout  eft  choquant  chez  eux. 
Voyez  mon  inconféquence.  Madame  ;  je  fens 
tous  ces  défauts,  &  je  me  plais  beaucoup  au 
fpeftacle.  11  eft  vrai  qu'on  n'a  guère  le  tems  de 
s'y  ennuyer.  Au  bout  de  chaque  aéte  d'une 
grande  pièce ,  on  en  joue  une  petite  fort  bouf- 
fonne ,  qui  eft  elle-même  fuivie  d'une  tonadïlU  y 
c'eft-à  dire,  d'une  ariette  Efpagnole.  Après  cette 
diverfion  un  peu  longue ,  il  faut  reprendre  le  fil 
égaré  du  grand  drame.  Le  héros ,  qui ,  fous 
fon  manteau  Efpagnol ,  venoit  de  laifler  apper- 
cevoir  fes  bottines  de  guerrier,  reprend  le  refte 
de  fon  armure ,  &  fe  remet  au  courant  de  fes 
exploits ,  pour  Its  interrompre  de  nouveau 
une  demi-heure  après.  Vous  voyez  d'après  cela. 
Madame  ,  comme  l'intérêt  eft  bien  foutenu  !  Un 
ufage  aiTez  fmgulier  des  comédiens  Efpagnols, 
c'eft  qu'à  la  fin  de  chaque  pièce  ils  prennent 
tour-à-tour  la  parole  ,  pour  demander  pardon 
au  Public  des  fautes  qu'ils  peuvent  avoir  faites. 
Il  y  a  même  des  ariettes  qui  font  terminées 
par  ces  excufcs  en  mufique.  On  ne  peut  pas 
avoir  grande  idée  de  talens  qui  fe  dégradent 
ainfi,  &  defcendent  à  de  pareils  a£tes  de  dé- 
pendance. Ici  ,  nos  a<5^eurs  s'y  foumettent, 
quoiqa'encore  revêtus  des  auguftes  marques  de 
leur  fouveraineté.  On  diroit  qu'ils  abdiquent 
entre  les  mains  du  public,  il  y  a  dans  cette 
ville  deux  fpeûades ,  qui  fe  piquent  de  fe  fur^ 
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paffer.  Ce  motif  d'émulation  feroit ,  je  crois , 
plus  puifTant  à  Paris.  Les  François  devroient 
dire  aux  Efpagnoîs  ;  prenez  notre  rouge  ,  & 
donnez-nous  votre  double  théâtre.  Ceft  par  de 
pareils  échanges  peut-être  que  bien  des  peuples 
approcheroient  de  la  perfeâion  dont  la  nature 
leur  avoit  donné  le  defir  ,  trop  fouvent  con- 
trarié par  l'ufdge  ou  l'habitude.  Bonne  ou  mau- 
vaife  ,  cette  réflexion  eft  digne  de  finir  l'épî- 
tre  d'un  demi-politique.  N'allez  pas  dire ,  Mada- 
me :  Que  ne  venoit-elle  plutôt ,  fi  c'étoit  là  Ta 
deftination  !  Je  ne  demandois  pas  mieux  que  de 
vous  diftraire  quelques  momens.  Si  j'ai  manqué 
mon  but,  ce  n'eft  pas  faute  de  bonne  volonté; 
&,  auprès  d'une  ame  comme  la  vôtre,  l'inten- 
tion n'eft  pas  un  foible  motif  pour  trouver 
grâce.  Mais  je  finis  prefque  comme  ces  comé- 
diens dont  je  viens  de  vous  parler.  Je  devrois 
plutôt  emprunter  quelques-unes  des  exprelTions 
exagérées  qu'ils  prodiguent ,  fans  raifon  ,  dans 
leurs  rôles  ;  elles  ne  feroient  pas  outrées  ,  û  je 
les  employois  à  peindre  le  refpeél  &  l'attache- 
ment avec  lefquels  je  fuis ,  &c. 

(  Journal  des  dames.  ) 


Suite   des   pensées   diverses» 

V^  Omment ,  avec  un  efprit  fi  orné ,  un  goût 
fi  fin  &  une  fi  grande  habitude  de  tout  ce  qu'on 
appelle  jolies  chofes,  Cléanthe  a-t-il  pu  conferver 
cette  phyfionomie  platte  &  niaife,  qui  fait  de- 
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mander  à  tous  ceux  dont  il  n'eft  pas   connu  : 

^Qui  cjl  cet  imbécilU  ? 

Une  nation ,  &  en  général  un  corps  quel- 
conque, tient  encore  à  fes  préjugés  ,  long-tems 
après  que  chacun  des  individus  qui  le  compo- 
fent  y  a  renoncé.  Voilà  pourquoi  la  philofo- 
phie,  qui  s'introduit  déjà  fi  difficilement  dans 
refprit  des  particuliers,  influe  encore  avec  plus 
de  lenteur  fur  \qs  opinions  publiques. 

Poly fonte  ,  ce  juge  intègre ,  s'eft  tellement 
convaincu  des  fuites  affreufes  que  peut  avoir 
la  partialité  dans  le  pofte  qu'il  occupe ,  ainfi 
que  de  la  facilité  de  s'y  livrer  par  des  motifs 
d'amitié ,  de  parenté  ou  de  recommandation  ; 
qu'il  fuffit  de  lui  tenir  par  quelqu'un  de  ces 
endroits ,  pour  être  fur ,  quelque  bonne  caufe 
que  d'ailleurs  on  ait,  de  fe  le  voir  contraire. 
De  forte  qu'à  force  de  délicateffe  ,  Polyfonte 
fe  rend  tous  les  jours  coupable  de  prefque  au- 
tant d'injuftices  qu'un  autre  en  commet  par  cor- 
ruption. Etrange  inconfiftance  de  l'efprit  humain  t 
Il  n'y  a  pas  jufqu'à  la  défiance  où  nous  fem- 
mes de  nous-mêmes 5  dont  nous  ne  devions  nous 
défier. 

Quand  aîme-t^on  le  moins  ?  Près  de  rom- 
pre ,  au  moment  de  la  rupture ,  ou  après  avoir 
rompu  ? 

Quand  le  malheur  efl  parvenu  à  un  certain 
point ,  nous  commençons  à  en  devenir  en  quel- 
que forte  jaloux,  &:  noiis  trouvons  mauvais 
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que  quelqu^un   prétende  être  plus  malheureux 
que  nous. 

Que  de  gens  ont  vécu  inutiles  &  font  morts 
dans  l'obfcurité  ,  à  qui  il  n*a  manqué,  pour  être 
de  grands  hommes,  que  cette  parole  de  la  bou- 
che du  monarque  :  foye^  de  grands  hommes  T 
Cétoit  une  vérité  cachée  fous  une  flatterie ,  que 
ce  vers  d'Ovide  à  Augufte  : 

Ingcnium  vultu  fiatqut  caditqut  tuo. 

Faft.  I.  lib.  I. 

On  voit  fouvent  àes  fots  parler  des  chofes 
qu'ils  ignorent,  avec  une  affurance  qui  décon- 
certe ceux  même  qui  en  font  parfaitement  inf- 
truits ,  &  les  fait  prefque  douter  de  ce  dont 
ils  fe  croyoient  le  plus  certains. 

Les  royaumes  appartiennent  de  droit  à  ceux 
qui  peuvent  les  conquérir  à  la  pointe  de  l'épée, 
difoit  un  prince  qu'on  a  furnommé  le  Son, 
(  Brantôme  ,  vie  de  Montluc.  ) 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  davotr 
bon  marché  du  mérite  d'autrui.  Ainfi  lorfqu'un 
homm.e ,  par  fa  timidité  ou  par  fa  négligence 
à  faire  valoir  fes  avantages ,  fe  met  lui-même 
au-deflbus  de  fon  prix  ,  il  doit  être  bien  fur  que 
nous  le  prendrons  au  mot. 

Je  vous  écris,  Lifidor ,  &  j'oublie  de  vous 
donner  le  titre  que  l'ufage  &  la  flatterie  ont 
confacré  pour  vous  &  vos  femblables  Vous  vous 
appercevez  de  la  faute ,  &  la  relevez.  Vraiment , 
Liûdor ,  vous  m'y  faites  fonger.  Je  vous  avois 


io8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
trop   accordé;  je  vous  dois  bien  l'honneui*  de 
vous  appeller  Excellence  ;  mais  je  ne  vous  dois 
point  celui  de  vous  croire  aflez  grand  pour  né- 
gliger ces  niaiferies. 

Quel  eft  l'homme  qui ,  à  fa  manière ,  ne  fe 
foit  pas  plus  d'une  fois  donné  le  plaifir  d'être 
tyran  ? 

Uamour ,  prétendu  philofophique,  de  la  fb- 
litude,  n'eft  qu'un  orgueil  déguifé.  On  ne  fe  pa- 
roît  jamais  fi  grand  à  foi-même  que  quand  on 
eft  feul.  Demandez  aux  poètes  ? 

Erafte  &  Bélife  s'entretiennent  depuis  une 
heure,  avec  toutes  les  apparences  du  détache- 
ment &  de  l'indifférence.  Le  froid,  le  chaud, 
les  nouvelles  &  les  autres  lieux  communs  leur 
fourniffent  tout  ce  qu'ils  fe  difent  ;  en  un  mot, 
ils  n'oublient  rien  pour  fe  faire  réciproquement 
croire  qu'ils  ne  penfent  point  l'un  à  l'autre ,  & 
en  font  cependant  uniquement  occupés.  Durant 
toute  la  converfation  ,  Erafte  a  penfé  à  la  beauté 
de  Bélife,  &  Bélife  à  ce  qu'Erafte  en  penfoit. 

Ces  penfées  n'auront  de  mérite  qu'autant  que 
le  le6î:eur  y  reconnaîtra  les  fiennes  ;  &  le  plus 
grand  éloge  qu'il  puiHe  en  faire,  c'eft  de  dire 
que  je  les  lui  ai  dérobées. 

Claudien  n'eft  qu'un  poëte  médiocre  ;  on  y 
rencontre  cependant  quelques  vers  très- beaux. 
Chacun  connoît  la  fuperbe  tirade  fur  la  prof- 
périré  des  méchans.  yoici  encore  du  même 
auteur  un  diftique  qui  préfeme  l'image  la  plus 
vive  : 
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Et  Luxus  populator  opuniy   cul  femper  ndharens 
InfcLlx  humili  grejfu  comitatur  Edifias, 

Lib.  I.  in  Ruf. 

On  admire  &  Ton  exalte  les  vertus  extrê- 
mes ,  parce  que  leur  grandeur  même  eft  un 
prétexte  pour  fe  dirpenler  tacitement  de  les  imi- 
ter. On  ne  dit  rien  des  vertus  ordinaires  ;  ce 
feroit  trop  rifquer  :  il  n'y  auroit  plus  d'excufe. 

Qui  fe  iepare  de  Dieu  ,  s'ifole  de  toute  la 
nature. 

Le  philofophe  &  le  fot  Te  rencontrent  plus 
fouvent  qu'on  ne  penfe.  U  ne  leur  manque  que 
de  fe  reconnoître. 

Par  M.  P  *  *  *. 

(  Mercure  de  France.  ) 


É  L  O  dU  E  N  €  E    DE     LA     CHAIRE: 

Article    extrait  du   journal   de    Politique  &  de 
Littérature. 

X  Endant  que  les  champions  de  la  baffe 
littérature  multiplient  les  fatyres  &  les  icanda- 
les  pour  attirer  un  moment  l'attention  ,  des 
hommes  d'un  raient  fupérieur  fe  confacrent  à 
ruri'ité  publique  ,  à  la  défenfe  des  citoyens  , 
&  l'éloquence  le  rend  également  reipeélable  dans 
fon  double  n-.iniftere ,  celui  de  préfenter  l'in- 
nocence aux  juges ,  &  la  vérité  aux  rois.  M» 
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l'abbé  Maury  ,  vicaire-général  de  Lambez ,  & 
abbé  commendataire  de  la  Frénade ,  déjà  connu 
par  fes  fiiccès  dins  le  genre  oratoire  ,  prêchant 
la  cène  devant  le  roi  le  jeudi- faint  dernier, 
parla  fur  l'aumône,  &  fur-tout  fur  celle  qui 
convient  aux  princes  &  aux  grands ,  important 
fujet  dans  lequel  h  charité  évangélique  peut 
donner  de  grandes  leçons  à  tous  les  gouverne- 
mens.  Il  recommanda  fpécialement  aux  foins 
paternels  de  -notre  jeune  monarque ,  ces  éta- 
bliiîemens  de  charité  que  les  pauvres  ne  voient 
qu'avec  effroi,  &  tous  les  bons  citoyens  qu'avec 
douleur.  Son  fermon  a  eu  à  la  cour  le  fuccès 
le  plus  complet.  Sa  péroraifon  fur-tout  a  été 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  On  s'eft  em- 
preffé  d'en  tirer  des  copies ,  &  nous  allons  la 
tranfcrire  ici. 

Sire, 

w  L'amour  ô-t  votre  majeflé  pour  le  bien  pu- 
5,  blic  ,  invite  les  minières  de  la  religion  ,  à  vous 
«  préfenter  cet  affiig-^ant  tableau  des  calamités 
3>  qui  afîiegent  les  alyles  de  l'indigence  ;  mais  la 
>7  charité  d'un  fouverain  doit  répondre  à  l'étendue 
j)  de  fon  autorité.  La  grande  aumône  des  rois  , 
j>  ou  plutôt  le  tribut  que  Dieu  leur  impofe  en- 
»  vers  les  malheureux  ,  c'elt  la  juftice  ,  &  c'efl: 
»>  le  légillateur  en  vous  ,  que  nous  appelions  ici 
«  au  fecouis  des  pauvres.  Nous  ne  faurions  dif* 
n  fimuler  à  votre  majefté  ,  que  plufieurs  établif- 
»  femens  confacrés  parmi  nous  à  l'humanité  , 
3>  portent  encore  le  caractère  des  fiecles  barba- 
>»  res  qui  les  ont  vus  naître  ;  mais  un  feul  de 
*)  VOS  regards  ;  peut  établir  l'ordre  danj  cette 
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»  partie  fi  importante  de  l'adminiflration  publi- 
j>  que.  On  vous  dira  peut-être  que  dans  toutes 
9)  les  grandes  inftitutions ,  les  grands  abus  font 
»  inévitables  ;  car  c'eft  ainfi  qu'en  exagérant  les 
j>  difficultés  d'opérer  le  bien  ,  on  décourage  les 
w  meilleurs  rois.  Ah  î  ne  défefpérez  jamais ,  ni 
»>  des  hommes  ,  ni  de  vous-même.  Non  ,  Sire 
»  il  n  eft  pas  impolTible  de  permettre  à  l'homme 
i>  captif  ,  de  refpirer  du  moins  un  air  falubre 
»  dans  les  prifons.  11  n'eft  pas  impoffible  d'ou- 
»  vrir  un  afyle  aux  malheureux  dans  les  hôpi- 
»  taux  5  fans  les  y  accumuler  dans  des  lits  de 
«  douleur.  Il  n'eft  pas  impoffible  d'afTurer  la 
3J  fubfiftance  ÔL  la  confervation  de  ces  pauvres 
5>  enfans  ,  que  le  ciel  a  mis  fous  la  proteftioti 
»  fpéciale  du  père  du  peuple.  Il  n'eft  pas  im- 
»  poffible  enfin  ,  de  faire  cefTer  les  ravages  de 
»  la  mendicité  ,  fans  y  fubftituer  les  horreurs 
j>  du  plus  effrayant  efclavage  ;  &  fi  vous  mettez 
»  la  main  à  ces  œuvres  de  miféricorde  ,  vous 
»  éprouverez  qu'avec  un  cœur  fenfible ,  un  efprit 
w  jufte ,  un  caraftere  ferme ,  la  bienfaifance  d'un 
»>  roi  devient  toute-puiflante.  Hélas  !  Sire ,  vous 
«  êtes  à  cet  âge  heureux  où  dans  une  belle  ame, 
»  la  volonté  du  bien  eft  une  paffi.on  a61:ive  & 
»  brûlante.  C'eft  dans  la  jeuneffe  des  rois  ,  que 
»  doivent  s'opérer  les  révolutions  utiles.  Dans 
»  le  cours  d'un  long  règne,  la  fenf^bilité  d'un 
j)  monarque  s'émouUe ,  fon  aftivité  s'affoiblit  , 
V  fon  ame  fe  fatigue  &  fe  rebute.  Une  trifte 
»  expérience  lui  apprend  à  moins  eflimer  les 
»  hommes  ;  il  fe  voit  feul  &  fans  fec^urs  pour 
1)  opérer  le  bien  qu'il  voudroit  faire.  Cet  aban- 
>»  don  l'accable  ,  ôc  en  ceffant  de  croire  à  la  ver-. 
n  tu  ,  il  perd  le  courage  de  la  bonté.  Il  parvient 
jï  enfin  à  cet  âge  où  les  infirmités  ,  l'approche 
»  de  la  mçrt,  le  foin  &  l'amour  de  foi-même. 
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»  rompent  tous  fes  autres  liens  ;  féparé  de  fort 
V  peuple,  il  entre  dans  la  folitude  de  la  cadu- 
M  cité  ,  s'endort  d'un  fommeil  léthargique  ,  & 
"  la  nation  elle-même  prÎA^ée  alors  du  reffort  de 
3>  refpérance ,  femble  vlc:illir  -:vec  Ton  fouverain. 
»  La  France  a  paru  fe  ranimer ,  Sire  ,  à  l'aurore 
»  de  votre  règne  ;  elle  a  déjà  repris  Ton  rang  8c 
ï)  fa  dignité  dans  l'Europe  ,  &  nous  avons  vu  le 
3î  crédit  renaîtra  avec  l'efpoir  de  l'économie, 
j>  l'honneur  national  s'appuyer  fur  la  vigueur 
a>  de  vos  confeils,  &  nos  ports  folitaires  depuis 
yy  fi  long-tems ,  couverts  de  flottes  impofantes» 
»  Cet  amour  du  bien  ne  fe  ralentira  pas  fans 
3>  doute,  &  les  pauvres  ne  feront  pas  oubliés 
»  dans  cette  régénération  univerfelle  ,  qui  doit 
3)  être  l'objet  de  vos  foins  paternels.  Vous  les 
n  avez  vifités  ,  Sire  ,  vous  les  avez  foulages  dans 
»  une  fai(on  rigoureufe  ;  mais  votre  vigilance 
3)  royale  ne  fe  bornera  point  aux  miferes  qui 
3>  environnent  ce  palais.  Votre  augufte  père  vous 
7)  recommande  du  haut  du  ciel  les  établilfemens 
3)  publics.  Penfez  quelquefois  ,  Sire  ,  à  ce  qu'il 
»  auroit  fait  fur  le  trône  où  vous  êtes  aliïs: 
^>  c'tft-là  ce  que  vous  devez  faire  ;  &.  fi  vous 
»  exécutez  fes  projets  vertueux  durant  le  cours 
j)  di  votr^  vie  ,  vous  parta?,erez  fa  couronne 
j)  pendant  l'éternité.  Ainfi  foit-il.  >» 

C'efl:  fans  doute  un  beau  miniftere  que  celui 
dans  lequel  le  droit  fi  rare  de  parler  une 
heure  de  fuite  au  fouverain  ,  n'efl:  exercé  que 
pour  lui  faire  entendre  ces  vérités  courageu- 
îes  &  patriotiques,  tandis  qu*auprès  de  lui  les 
efclaves  de  la  faveur  n'etYîploient  qu'à  l'intri- 
gue &:  à  la  flatterie  ces  inftans  rapides ,  fi  pré- 
cieux à  l'ambition ,  &  qu'ils  ont  tant  de  peine 
à  faifa*. 
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R  E  F  L  E  X  I  o  N  S  fui  la  comédie  de  caraâere  en 
général, 

X  L  eft  peu  d'arts  fur  lefquels  on  ait  tant  écrit 
que  fur  celui  de  la  comédie ,  &  peut-être  n*y 
en  a-t-ii  aucun  dont  on  ait ,  de  notre  tems  , 
moins  confcrvé  les  vrais  principes.  L'impuifTance 
d'imiter  les  modèles  ,  foit  de  la  part  des  auteurs, 
foit  de  celle  des  afteurs,  a  produit  la  confufion 
&  Toubli  de  toutes  les  règles. 

Rien  n'eft  û  commun  dans  la  fociété,  où 
Ton  juge  de  tout  fort  vite,  que  d'entendre  dire, 
d'après  quelque  trait  fugitif,  ou  quelque  nuance 
paflagere  d'un  caraélere  quelconque  :  P'oilâ  qui 
ferait  excellent  au  théâtre.  Si  l'on  en  croit  ces 
juges  fuprêmes  qui,  de  l'autorité  néceifaire  pour 
décider ,  n'ont  que  le  ton  à-peu-près ,  tout  efl 
matière  à  fcene  ;  &  c'eft  communément  d'après 
ces  idées  trompeufes  que  les  jeunes  gens  pré- 
fentent  fur  nos  théâtres  ce  qui  nous  y  paroît 
ou  trop  petit ,  ou  trop  forcé  ,  &  fur- tout  trop 
éloigné  d'une  nature  ordinaire ,  dont  on  ne 
peut  s'écarter  qu'en  cefTant  d'être  utile  ,  puif- 
que  l'ouvrage  ne  reffemble  plus  à  rien. 

Pour  nous  renfermer  dans  l'objet  de  ces  ré- 
flexions ,  il  faut  obferver  que  Molière ,  Re- 
gnard,  &  quelques  autres  qu'il  eft  permis  de 
nommer  après  eux  ,  ont  joui  de  l'heureux  avan- 
tage d'entrer  dans  la  carrière  dramatique,  &  d'y 
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faifir  les  caraéleres  les  plus  faillans ,  les  plus  pro- 
noncés &  les  plus  aftifs. 

Parmi  ceux  qu'ils  nous  ont  laifTés,  il  en  eft 
qui  demandent  la  plus  grande  attention  pour 
les  garantir  des  reffemblances  qu'ils  font  tou- 
jours prêts  d'avoir  avec  les  carafteres  déjà  dé- 
veloppés par  des  mains  habiles.  Tel  feroit ,  par 
exemple,  celui  du  Méfiant ^  qu'on  n'a  point  en- 
core mis  fur  la  fcene.  Si  le  perfonnage  foup- 
çonneux  eft  amant ,  fa  méfiance  va  fe  confon- 
dre avec  la  jaloufie.  L'ofFrira-t-on  du  côté  de 
l'intérêt ,  il  va  tomber  dans  l'avarice  ,  fur  la- 
quelle Molière  a  laiffé  fi  peu  de  chofe  à  dire. 
Ces  écueils  cependant ,  ne  nous  paroilTent  pas 
inévitables;  mais,  qu'on  y  réfléchifle,  il  n'y 
a  qu'un  pilote  exercé  autant  qu'habile  ,  qui 
puifle  mettre ,  en  pareil  cas ,  fa  nacelle  hors 
de  danger. 

II  eft  des  cara£l:eres  qu'on  pourroit  appeller 
négatifs  ,  relativement  à  l'aftion  théâtrale.  Leur 
effence  eft  de  ne  point  agir  ;  les  mettre  en  mou- 
y«ment,  c'eft  les  dénaturer.  Le  Philarurope  ne 
pouvoit  s'étendre  au-delà  d'un  aé^e.  Le  Pareffeuxy 
le  Négligent  ne  pouvoient  faire  que  des  corné- 
dies  froides ,  &  c'eft  ce  qui  eft  arrivé.  La  feule 
manière  de  montrer  de  pareils  carafleres,  c'eft 
de  les  laifler  appercevoir ,  comme  en  paflant , 
dans  une  intrigue  intéreffante  &  vive  par  elle- 
même;  mais  alors  c'eft  *à  une  imagination  agif- 
fante  &  gaie  à  créer  cette  intrigue.  Nous  ne 
pouvons  nous  empécheç  de  le  dire ,  l'imagina- 
tion ,  fans  doute,  eft  une  chofe  rare,  puifque 
nous  voyons  tant  d'ouvrages  dramatiques  dont 
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les  fables  jettées  dans  les  moules  anciens  & 
connus  ,  paroiffent  devoir  ù  peu  à  cette  fa- 
culté brillante  &  précieufe  de  I  efprit. 

Lorfque  nous  invvyquons  ici  l'iaiagination  i 
ce  n'ell  point  cette  débauche  ,  ce  délire  des 
conceptions  ,  cet  amas  d'invraifemblances  &  de 
folies  qu'ont  admis  plus  d'une  fois  les  théâtres 
Efpagnol ,  Italien  &c  Anglois ,  &  dont  nos  con- 
tes de  fées  font  remplis;  c'eft  cette  chaleur 
créatrice  de  l'efprit ,  qui  enfante ,  qui  lie  les 
fituations  dans  lefquelles  le  caraflere  doit  offrir 
fes  ridicules  les  plus  piquans,  qui,  fidelle  à  la 
nature ,  &  fans  abandonner  les  convenances  de 
l'art ,  fait  un  tout  agiffant  &  vraifemblable  de 
ces  fituations  qu'elle  s'eft  choifies. 

Quelqu'un  l'a  obfervé  :  la  Bruyère  ,  en  pei- 
gnant un  hypocrite  qu'il  avoit  grande  envie 
de  faire  préférer  à  celui  de  Molière  ,  a  prouvé 
le  peu  de  connoiflance  qu'il  avoit  du  théâtre. 
Son  Onuphre  ne  fait  aucune  démarche ,  aucune 
a<5lion  qui  puiffe  faire  tomber  fon  manque;  il 
ne  fe  permet  rien  de  ce  qui  le  compromettroit; 
il  eft  trop  adroit,  dit  il,  pour  faire  ou  pour 
dire  tout  ce  que  le  Tartuffe  fe  permet  de  dire 

ou  de  faire Dès-lors  ,  Onuphre  n'eft  plus  un 

fiijet  théâtral  ;  un  caraftere  toujours  caché  , 
toujours  intérieur  ,  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  op» 
pofé  à  l'efprit  de  la  fcene  :  il  eft  d'ailleurs,  dans 
la  fociété  vingt  Tartuffes  contre  un    Onuphre, 

11  y  a  d'autres  cara£leres  fi  eiTentiellement 
&  fi  triftement  nuifibles  à  la  fociété  ,  qu'ils  ex- 
cluent la  plaifanterie ,  &  étouffent  le  rire  même 
de  l'efprit  ;  c'eft  l'indignation  qu'ils   excitent  ; 
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ils  dénatureroient  l'art  du  théâtre  comique, 
s'ils  s'y  préfentoient.  Tout  homme  qui  blefTe 
plus  que  les  bienféances  du  monde ,  qui  fe  fait 
lin  jeu  des  loix  les  plus  facrées ,  qui  ne  con- 
noîî  ni  moralité  ,  ni  pudeur ,  ni  le  droit  d'au- 
trui ,  eft  fournis  à  d'autres  juges  que  nos  cen- 
feurs  dramatiques  ,  il  faut  leur  abandonner  leurs 
coupables.  Tout  excès  qui  déshonore,  qui  avilit 
même  le  perfonnage  ,  n'eft  plus  du  domaine  du 
vrai  poëte  comique  ;  le  romancier  dramatique 
peut  s'en  emparer  ,  chercher  à  attendrir  fur  le 
fort  des  viftimes  du  monftre  qu'il  peint ,  fauf 
à  lui  à  ne  favoir  comment  dénouer  fon  drame 
bourgeois,  attendu  qu'il  n'y  a  que  l'ordonnance 
criminelle  qui  puiiTe  prononcer  fur  telle  efpece 
de  coupables  ,  &  que  la  perte  de  quelques  avan- 
tages ne  fufEt  pas  pour  la  punition  du  dépofi- 
taire  infidèle ,  du  lâche  ravilTeur  ,  du  juge  ini- 
que ,  &  de  beaucoup  d'autres. 

La  vraie  comédie  ne  doit  voir  dans  les  paf- 
fions  humaines  que  ce  qu'elles  ont  de  ridicule; 
les  fuivre  jufqu'aux  excès  oii  elles  peuvent  fe 
porter,  c'eft  perdre  de  vue  l'art  de  MoUere  : 
Orofmant  &  SgnanarelU  font  deux  jaloux  ;  mais 
le  dernier  convient  (eul  au  poëte  comique ,  dont 
la  leçon  ingénieufe  &  adroite  doit  corriger  fes 
fpeftateurs en  lesamufant.  Il  leur  fera,  au  plus, 
entrevoir  quelquefois  les  extrémités  où  ils  peu- 
vent être  conduits  par  ces  mêmes  paflîons  ; 
mais  s'il  s'appefantit ,  il  n'eft  plus  qu'un  dialo- 
gifte  moral  ;  s'il  met  fous  nos  yeux  ces  perfon- 
nages  révoltans  dont  on  détourne  les  regards 
^ans  la  fociété ,  le  drame  trifte  a  pris  la  place 

de 
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ie  h  comédie  ,  &  l'auteur  ne  fera  plus  compté 
parmi  les  fucceffeurs  de  nos  maîtres  dans  l'art 
comique. 

Le  célèbre  Regnard,  auquel  nous  devons  l'ex- 
cellente comédie  du  Joueur^  étoit  lui  même 
entraîné  fouvent  par  cette  pafîion  ;  il  n'ignoroit 
aucune  des  infamies  où  elle  peut  conduire;  mais 
fidèle  aux  principes  de  fon  art ,  il  n'avilit  peint 
fon  principal  cara6lere ,  qui  ceiTeroit  de  pouvoir 
fervir  d'exemple  à  la  fociété  honnête,  filapaf- 
fion  le  dégradoit  à  un  certain  point.  Tout-à-bas^ 
qui  ne  paroît  un  moment  dans  la  pièce  que  pour 
indiquer  le  danger  où  s'expofe  un  joueur  en  vi- 
vant avec  des  gens  fans  principes ,  fans  mœurs 
&  fans  probité  ;  ce  Tovtà-bas  n'eft  pas  un  feule 
fois  en  fcene  avec  Valere ,  dans  le  perfonnage 
duquel  les  joueurs  que  veut  corriger  Regnard, 
ne  voudroient  plus  fe  reconnoître  s'il  ne  s'in- 
dignoit  point ,  comme  fon  père  ,  de  la  leçon 
que  vient  lui  offrir  ce  maître  de  friponnerie. 
'Tel  eft  l'art  de  la  comédie  dans  fes  vrais  prin- 
cipes; en  voulant  s'en  écarter ,  on  n'eft  ni  plai- 
fànt ,  ni  utile ,  on  diflerte ,  on  moralife ,  on  en- 
nuie ,  &  voilà  le  fort  de  la  plupart  des  pré- 
tendues comédies  qu'on  nous  donne  aujourd'hui. 

Dans  l'étude  que  fait  un  auteur  de  tel  ou 
tel  caratflere  ^  il  doit ,  s'il  veut  le  préfenter  au 
théâtre,  s'arrêter  au  point  où  ce  caraftere  celTe 
d'être  ridicule ,  &  en  abandonner  les  excès  pof- 
fibles ,  mais  qui  rendroient  fon  perfonnage  in- 
foutenable.  Où  Molière  n'auroit-il  pas  pu  por- 
ter l'afFreufe  mifanthropie  fi  ce  légiflateur  du  théâ- 
tre n'en  avoit  pas  voulu  rerpsfter  les  loix ,  en 
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modelant  fon  caraâere  fur  celui  de  Cimon  ^ 
Tout  excès  révolte  ,  &  n'a  pas  beroin  de  la 
cenfure  dramatique  ;  on  n'offenfe  point  impu- 
nément les  grandes  loix  de  la  fociétc  ;  on  n'en 
trouble  pas  l'ordre  &  l'harmonie  fans  qu'elle 
s'y  oppofe.  LaifTons  ,  à  ces  ég:irds  efîentiels, 
prononcer  fes  chefs  &  fes  magiftrats  ;  les  feules 
incommodités  qui  foient  confiées  à  l'écrivain 
comique,  c'efh  le  ridicule,  c'eft  l'oubli  des  bien- 
féances  ;  il  méconnoît  fa  véritable  miffion  dès 
qu'il  entreprend  au-delà. 

On  ne  manque  jamais  d'oppofer  à  cette  rè- 
gle le  caraftere  de  rimpcjîeur,  qu'a  traité  Mo- 
lière ;  mais  de  combien  de  comique  ce  génie 
étonnant  ne  l'a  t-il  pas  enveloppé  pour  l'appro- 
prier à  la  fienne  ?  Aucune  loi,  d'ailleurs,  n'eft 
portée  contre  l'hypocrifie  ,  qui  fe  met  fi  aifé- 
ment  à  l'abri  de  toute  crainte,  à  la  faveur  des 
intérêts  du  ciel ,  dont  elle  a  Tart  de  fe  faire  un 
manteau  révéré.  Si  l'on  ajoute  encore  que  ,  par 
le  dénouement  trop  légèrement  critiqué  de  ce 
chef-d'œuvre,  le  crime  de  Tartuffe  y  reçoit, 
par  l'indignation  du  fouverain ,  &  par  la  peine 
de  la  prifon  où  il  eft  entraîné,  le  jufte  châti- 
ment de  fa  lâche  impofture,  on  verra  que  cet 
iexemple  ne  défend  perfonne  ,  &  que ,  laiflant 
fubfifter  la  règle  en  fon  entier ,  il  eft  la  preuve 
«u'on  ne  peut  offrir  aux  fpedateurs  un  perfon- 
fjage  odieux  &  vil ,  qu'en  le  féparant  de  la  fo- 
ciété  ^uii  outrage  ,  &  en  le  puniflant  d'une 
manière  proportionnée  -aux  circonftances  &  à 
la  gravité  de  fes  vices;  ce  qu'il  feroit  impo/H- 
t>le  de  faire  fans  appeller  dans  les  dénouemens 
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de  nos  pièces  la  force  coaélive  de  nos  loix  cri- 
minelles ,  &  nous  laiffons  à  penfer  ce  que  de- 
viendroit  alors  cet  art  inventé  pour  rendre  les 
hommes  meilleurs  en  les  amufant. 

(  Jourriol  encyclopédique.  ) 


V 


Le  portrait  de  D  ercilly. 


Ous   connoifîez  Dercilly  ?  —  Oui ,   c'eft 
mon  ami.  —  Qu'en  penfez-vous  ?  —  Beaucoup 
de  bien  ;  c'eft  un  homme  charmant ,  de  bonne 
fociété  ,  fort  accueilli  des  femmes ,    enfin  c  cd 
un  galant  &  honnête  homme.  —  Tous  fes  amis, 
fes  iimples  connoiffances  même  ,  m'en  parlent 
ainii  que  vous.  Je  fuis  tenté  de  vous   croire, 
je  vous  croirois  même  avec  plaifir  ;  mais  Der- 
cilly n'a  que  cinq  cens  louis  de  rente ,  &  Der- 
cilly a  une  maifon  montée  ,  des  gens  ,  un  équi- 
page des  plus  brillans.  —  Cela  empêche- til  d'être 
un  homme  charmant ,  un  honnêrc  homme  ?  — • 
Non  alTurément;  mais  Dercilly  ,  dit- on ,  jo-ie. 
pour  foatenir  fa  maifon;  elle  eil  tous  les  jours 
le  rendez-vous  d'une  infinité  de  jeunes  gens  de 
qui  le  fort  journalier  du  jeu   fait  toute  l'exif- 
tence.  Dercilly  eft  de  toutes  leurs  parties  ;  il 
n'eft  pas  heureux  &  perd  fouvent.  —  J'en  con- 
viens, mais  c'eft  un  beau  joueur;  vous  auriez 
de  la  peine  à  démêler  dans  fes  mouvemens  ou 
fur  fon  vifage  s'il  perd ,   ou  s'il  gagne.   Sou- 
vent quand  il  perd ,  il  eft  gai ,  plaiiant ,  il  rit 
çiême  le  premier  de  l'ppiaiâtrcté  de   fa  mau- 
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vaife   fortune.    Gagne-t-il,   il   eft  modefte,  il 
plaint  les  joueurs  que  le  fort  maltraite  ,  il  leur 
offre  de  l'argent  ;  il  fait  plus ,  il  les  preffe  d'en 
accepter.  Il  n'eft  pas  poiîible  de  mettre  plus  de 
noblelfe  dans  fes  procédés.  —  Je  l'avoue;  mais 
il  doit  à  tous   fes  gens ,  leur  emprunte  même 
dans  des  momens  de  crife  ,  il  eft  fouvent  aux 
expédiens  ;  le  fellier    lui  a  porté  ,    ce  matin , 
un  mémoire  confidérable  fur  lequel  il  n'a  reçu 
depuis  deux  ans  qu'un  très-léger  à-compte  ;  dix 
tailleurs  ont  renoncé  à  l'habiller,  plufieurs  le 
pourfuivent  ;  il  eft  vrai  qu'il  a  toujours  eu  la 
prudence  de  refufer  d'arrêter  leurs  mémoires. 
Dercilly  reçoit  vingt  billets  doux  tous  les  ma- 
tins i  mais  il  n'eft  pas  de  jours  qu'il  ne  reçoive 
autant    d'aftignations.   Ce   diamant    magnifique 
qui  brille  à  fon  doigt ,  il  le  doit  encore  à  une 
yeuve  qui ,  après  la  mort  de  fon  mari ,  le  lui 
a  vendu  pour  en  placer  l'argent  afin  de  foute- 
nir  fa  fille  au   couvent.  —  Je    fais  tout   cela, 
mais  Dercilly  a  une  tante  immenfément  riche , 
il  en  eft  Tunique  héritier  ;  à  la  mort  de  cette 
bonne  dame ,  toutes  les  dettes  de  Dercilly  fe 
tfOuveront  payées. —  Si  cette  tante  vit  encore 
long-tems  !  Elle    a   foixante-fcpt  ans.  —  Mais 
fi  elle  fe  remarie  }  —  A  cet  âge  !  elle  n'en  fera 
rien ,  à  coup  fur.  —  Non ,  car  elle  eft  mariée 
d'avant- hier ,  elle  a  époufé   un  jeune  homme  à 
qui  elle  a  donné  tout  fon  bien ,  &  Dercilly  fe 
trouve  aujourd'hui  accablé   de   dettes  qu'il  ne 
pourra  jamais  acquitter,   tîercilly  eft-il  un  hon- 
iiéte-horame; 

(7^ttr(î*/ de  Paris.) 
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Lettre  adrejjèe  à  M.  de^a  Harpe,' /wf  /^  ;W 

ïde  la.  célébration  de  la  Pâques  de  f année  1778. 


V. 


Ou  s  voudrez  bien  permettre  ,  Monfieur  ^ 
que  j'aie  l'honneur  de  vous  faire  part  de  la  re- 
marque que  je  viens  de  faire  au  fujet  de  la  fère 
de  pàques  ,  qui ,  dans  tous  les  calendriers  de 
cette  année,  eft  placée  le  19  avril,  tandis  qu'elle 
deyroit  être ,  ce  me  femble ,  le  1 2  dudït  mois. 
Je  me  fouviens  que  dans  le  tems  que  j'étois 
au  collège,  à  rin{lru<5tion  que  l'on  nous  fai- 
foit  fur  la  fête  de  Pàques ,  l'oti  nous  enfeignoic 
que  e'étoit  une  fête  mobile  qui  fe  trouvoii: 
tantôt  dans  un  mois,  tantôt  dans  l'autre,  &  que 
pour  que  toute  la  chrétienté  puifle  célébrer 
cette  fére  le  même  jour,  il  avoit  été  arrêté 
que  tous  les  ans  elle  fe  foleiHniferoit  le  premier, 
dimanche  d'après  le  14  de  la  lune  de  mars,  ou 
communément  dit  le  premier  dimanche  de  la 
pleine  lune  de  mars.  Et  cette  année,  M.  elle 
le  trouve  le.  fécond  dirnancnc  de  \z  pleine  lune, 
comme  vous  pouvez  le  vérifier.  ^  -, 

'Voici  ce  que  je  viens  de  trouver,  à  cf  /u- 
jet,  dans  la  vie  de  Saint-lrenée  ,  martyr,  néei| 
Grèce  vers  l'an  120  ,  &  évéque  de  Lyon.  ;j 
»  Il  y  avoit  long- tems  que  les  fidèles  étoient 
M  partagés  au  fujet  de  la  fête  de  pàques ,  les 
n  uns  croyoient  qu'il  falloir  la  célébrer  le  14 
»?  de  la  lune  après  l'équinoxe ,  ou  quelque  jour 
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»  de  la  femaine  qu'il  arrivât  :  &  c'étcit  la  pra* 
»  tique  de  TAfle-mineure  :  d'autres  foutenoient 
»  que  l'on  ne  devoit  folemnifer  la  réfurrec- 
»  tion  de  Jefus-Chrift  que' le  dinjanche.  Ladif* 
»  férente  pratique  que  l'on  fuivoit  fur  cela  dura 
»  fort  long-tems  fans  troubler  la  paix  de  Téglife. 
»  Mais  le  pape  Vi6lor  qui  fuccéda  à  Saint  Eleu- 
y*  there ,  voulut  réduire  toute  l'églife  à  l'unifor- 
»  mité  ftir  ce  point  :  on  raiTembla  des  conciles 
»  en  différentes  provinces,  &  Saint-Irénée  ea 
y>  tint  un  aufil  dsns  les  Gaules.  Par-tout  il  ivx 
»  arrêté  que  l'on  devoit  célébrer  la  pâques  le 
»  dimanche  d'après  le  quatorzième  de  la  lune; 
»  fuivant  l'ufage  de  Rome ,  &  non  le  quator- 
»  zieme  même  ,  fuivant  l'ufage  des  Afiatiques.  « 
Comme  il  a  toujours  été  d'ufage  ,  &  même^ 
réglé ,  comme  vous  voyez  ,  de  célébrer  la  pâ- 
ques le  premier  dimanche  de  la  pleine  lune  de 
mars ,  &  que  cette  année  qWq  qû.  reculée  de 
huit  jours ,  oferois-je  vous  prier  de  faire  déci- 
der ce  cas  qui  n'eft  nullement  ordinaire  ;  &  je 
crois ,  moi ,  Monfieur ,  que  fi  il  n'y  a  pas  d'au- 
tres raifons  que  le  défaut  de  calcul  des  aftrono- 
jnes  5  pour  remettre  les  chofes  dans  leur  état 
naturel ,  le  carême  cette  snnée  ne  devoit  avoir 
que  cinq  femaines  ,  &  pou:-' ors  conformément 
aux  anciens  ufages  nous  célébrerions  la  pâques 
fe  premier  dimanche  d'après  le  14  de  ia  Iunè:> 
-&  pâques  fe  trouveroit  le  12' avril  au  lieu  du 
19  qu'il  eft  placé  dans  le  calen.d^rier. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Le  baron  de  LARCf^iERy  lieutenant  des  ma* 
réchaux  de  France^  &  officier  au  ré^imeni 
de  Bourgogne  f  cavalerie. 
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Notii.  Dans  l'hiftoire  des  conciles  ,  par  M. 
Hermand ,  chapitre  V.  ,  il  eft  dit  que  dans  le 
concile  de  Nicée  le  premier  règlement  que  Ton 
fit  fut  de  fixer  le  jour  que  l'on  devoit  célé- 
brer la  fére  de  pâques ,  &  on  ordonna  que 
toutes  les  églifes  feroient  la  foleninité  de  la 
r€furre(^ion  non  plus  le  14  de  la  lune  ,  mais 
îe  dimanche  qui  iuivroit  la  pleine  lune  après 
l'équinoxe  du  printems. 


RÉPONSE    a.  la  lettre  précédc/Ue, 

PRllfCIPES, 


...L 


'Equinoxe  du  printems,  félon  le  caleifs 
drier  eccléi.aftique,  a  éré  établi  par  le  concile 
de  Nicéo  au  21  mars,  indépendamment  de  Té; 
qiiinoxe  agronomique. 

2^.  L'épa<5>e  courante  de  Tannée  dans  le  ca- 
lendrier défigne  le  jour  de  la  nouvelle  lune 
eccléfiaft'.que ,  ainfi  le  quatorzième  jour  après 
la  nouvelle  lune  eft  le  jour  de  Ja  pleine  luna 
eccléfiafique. 

3<*.  La  Pàque  doit  être  célébrée  ,  non  pas 
le  14  de  la  lune  de  mars  eccléfiaftique,  s'il  ar- 
rive un  dimanche,  mais  toujours  le  dimanche 
qui  fuit  immédiatement  le  14  de  la  lune  eccle- 
fiafiique  de  mars  dans  l'ordre  des  épa<ftes  éta- 
bli dans  le  calendrier  par  Grégoire  XllI. 

Re^U  pour  trouver  le  jour  de  Pâquis, 

i^.  On  cherche  dans  le  calendrier  à  auel  jour 
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"du  mois  répond  répnde  de  Tannée  dont  il  s'a- 
git ,  ce  qui  cfl  la  même  cliofe  que  le  jour  d« 
la  nouvelle  lune  eccléfiaftique,  entre  le  8  mars 
inclufivement  ,  &  le  5  avril  auffi  inclufive- 
ment. 

2^.  Ayant  trouvé  le  jour  auquel  répond  l'é*- 
paél-e  de  l'année,  on  compte  14  jours,  en  y 
comprenant  celui  auquel  eft  affigné  l'épade  de 
Tannée,  ci>  avançant  dans  Tordre  des  jours  & 
des  mois ,  pour  lors  le  jour  auquel  tombe  le 
14  eft  celui  de  la  pleine  lune  eccléfiaftique. 

3^.  Enfin  5  fans  avoir  égard  à  ce  que  ce  jour, 
trouvé  pour  être  celui  de  la  pleine  lune  paf- 
chale ,  foit  un  dimanche  ou  non ,  on  defcend 
dans  Tordre  des  jours  ,  &  le  premier  jour  au- 
ijuel  répond  la  lettre  dominicale  courante  d« 
i  année  doit  être  le  jour  de  Pâques. 

Exemple. 

£n  Vannk   1778  ,  VépaSle  efl   1  y  la  lettre  demi» 
nicdle  ejl  D. 

i".  On  cherche  l'épade  i  dans  le  calen- 
lîrier,  entre  le  8  mars  &  le  5  avril  inclufive- 
ment, on  la  trouve  à  côté  du  30  mars.  Ainfi 
voilà  le  jour  de  la  nouvelle  lune  eccléfiaftique 
le  30  mars. 

2^.  On -compte  14  jours  depuis  le  30  mars, 
en  y  comprenant  ledit  30  mars ,  on  trouve  que 
le  quatorzième  jour ,  ou  le  jour  de  la  pleine 
lune  pafchale  eccléfiafiique  tombeau  12  avril, 
lequel  eft  un  dimanche ,  mais  félon  le  troificme 
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principe  on  ne  doit  jamais  célébrer  la  Pâque  le 
jour  de  la  pleine  lune  pafchale.  f 

3".  On  cherche  dans  le  calendrier  le  jour 
le  plus  prochain  auquel  répond  la  lettre  domi- 
nicale D  Courante  pour  Tannée  1778  >  on  la 
trouve  à  côté  du  1 9  avril ,  par  conféquent  on 
a-dû  célébrer  le  jour  de  Pâques  en  1778  le 
19  avril. 

Despagne,  Minime. 
(  Journal  ds  politique  &  de  littérature,  ) 
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POESIES  FUGITIVES. 


É  P  I  T  R  E 

SVR  LA    FORCE  ET    LA     F  OI B  LE95E    DE 
l'  £  S  P  K  I  T    HUMAIN, 

V^  Uand  je  compare  à  ces  globes  fans  nombre  J" 

A  ces  ioleiis   dans  le  ciel  fuTpendus, 

Ce  gvain  de  fable  informe,  aride    &  fombre^ 

Où  rhomme  &  Tours  habitent  confondus  ; 

Humilié   de  la  foiblefle  humaine  , 

Laiflant  errer  mes  y^ux  autour  de  moi. 

Je  me  dem.ande  ;  ell-ce  là  ie  domaine 

Cîi  la  nature  a  cordné  fon  roi-?; 

Et,  fi  i'enceinte  oîi  fe  borne  iïia  vue. 
Le  cercle  étroit  que  décrivent  mes  y  eux  y 
Et  'Jont  f  ai  fait  'a  limite  des  cieux , 
K'étoit  encor  qw'iin   point  dans  l'étendue J 
Loin   dis   foleils  qu'cbferve  Cafîîni  , 
Si   i'éternel  a,  de  fcs  mains  fécondes, 
Laiffé  tomber  des  millions  de  mondes, 
Lc's  a  femés  dans  Tefpace  infini  ; 
Dans  cet  abîme  immenfe,  inaccelîîbîe,^ 
Où  te  chercher,  atome  imperceptible  , 
Monde   terreftr^?  Et  nous,  tes  habitan*. 
Que    fommes-novîs  dans  Terpace  &  le  tems  ? 

Et  cependant  voyez  Yhm-ntAe   en  fa  fphere  ^ 
Voyez  ,  ami ,  cet  être  in^^énieux  , 
De  la  nature,  cKjuîeinduftmux, 
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L'étudier  au  moment  qu'elle  opère. 
Suivre  Ton  cours,  épier  Ton  deflein  , 
Et ,  de  fes  loix   dévoilant   le  myftere  , 
Chercher  les  arts   renfermés  dans  Ton  lein. 

Si  l'homme  eft  grand,   c'eft  par  ce  don  (1  rafd 
De  fuppléer  à  la  nature  avare  ; 
C'efl    quand  le  feu ,  ce  fléau  menaçant  y 
Sous  fon  empire ,  efclave  obéilTant , 
Vient  ,  dans  fes  mains ,  amollir  &L  difloudre 
Ce  fer  ,  bientôt  le  rival  de   la  foudre  , 
Ce  fer  terrible,  Ôc  des  préfens  des  cieux, 
Le  plus  funefte  ou  le  plus  précieux. 

Si  l'homme  eu  grand,  c'eft  quand  lui-même  en 
butte 
Aux  éJémens    contre  lui  déchaînés. 
Par  Ion  adreile  ,  il  évite  fa  chute  ; 
Qu'en  un  palais  il  transforme  fa  hutte,' 
Et  qu'il  apprend  aux  marbres   étonnés 
A  fe  fufpendre  en  voûte  façonnés. 

C'efl  quand  il  ofe   élever  fur  les  ondes 
Un  pont  tlcttant  qui  joindra   les  deux  mondes; 
Lorfqu'Jl  commanda  à  l'humide  élément 
Sous  fes  vailTeaux  de  fléchir  mollement  ; 
Qu'il  tient  les  vents  enchaînés  dans   la  toile  ; 
Et ,   fi  le  ciel  s'obfcurcit  un  moment  , 
Au  fer  mobile,  animé  par  l'aimant, 
LaifTe  le    foin  de  '^lirieer  la  voile. 
.    Eil-ce  à  rinflin»^: ,  fécondé  du  hafard  , 
Que  l'homme  a  dû  ces   prodiges   de  l'art  ? 
Non,  c'eft  à  toi,  compagne  au  génie, 
Raifon  célefle  ,  immortelle   Uranie, 
Mais  l'infidete ,   enclin  à  te  trahir  , 
Porte  avec  lui  ta   fecrette    ennemie  ; 
Et  ,  dans  tes  droits  fouvent  mal  affermie  j? 
A  ta  rivale   on  le  voit  obéir. 

Fille  des  fens,   aimable   enchanterefle  ^ 
Vive  &.. féconde  imagination  ,  v 
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Quels  font  tes  jeux   &  ta  fédii^lion  ? 
lu  captivois  les  fages  de  la  Grèce  ; 
Tu  les  troîT-pois  ces  crédules  amans  ; 
Pour  la  nature ,  ils  prenoient   tes  fantômes  ; 
Pour  fon  hiltoire  ,  ils  donnoient  tes  romans. 
L'un,  dsns  ton  fein  puifoit  fes  élémens  : 
L'autre  ,  à  ton  gré  ,  comblnoit  fes  atomes. 
Chacun  fe  livre  à  tes  fonges  divers; 
Par  une  fefte  ,   une  fecte  eft  chafTée  , 
Par  une  erreur,  une  erreur  effacée  ', 
Chaque  fyftême  eft  un   nouveau  travers , 
Et  du   Portique ,  en  paffant   au  Licée , 
C'eft  un  autre  ordre  ,  un  nouvel  univers. 

Et  !  toutefois  quel  refpeft  fanatique 
Pour  ces  erreurs  n'ont  pas  eu  nos  ayeux  ? 
Malheur  à  qui  leur  déhlioit  les  yeux  ! 
Malheur  à  qui  touchoit  l'idole  antique  ! 
Si  Copernic  ofe  brifer  les  cieux  , 
De  Ptolomée ,  il  brave   le  tonnerre  ; 
Si  Galilée  ofe  apprendre  à   la  terre 
Qu'elle  fe   meut,  c'eft  un  fédiîieux  , 
A  qui  par-tout  on  doit  livrer  îà   guerre' 
C'eft-là  qu'on  voit  ce  qu'il   en  a  coûté, 
Pour  nous  tirer  de  cette  longue  enfance  ; 
Comme  un  fléau,  le  vrai   fut  redouté, 
Et  contre  lui,  l'homme  étoit  en  défenfe. 

Bacon  paruc  dans  ces  tems  orageux, 
D-^s  picjugés  enn-;  mi  courageux , 
Sur   la  phvfique   il   jette  un  œil   févcre. 
C'eft  un  «byme  où  ,  d'écueil  en  ëcueil  , 
Il  voit  flotter  l'ignorance  &  l'orgueil. 
A  la  lueur  trornpeufe    &  paftagere 
Des  feux  volais  répandus  dans  la   xiuit  ,' 
Il   voit  errer   l'opinion   légère , 
(2^:,'v!n.  foufFle  élevé  Ôc  cirun  foufîle  déttruit. 
j)   Où  fonimes-nous,  dit-i!  ?  quelle  démence 
7)  Nous  to  y<^'g«e*  (jut  cette  jner  immenfc 
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î)  Safis  goiivernaii   Si.  dans  l'obrcurité  ? 

j)  Ployons  la  voile  ou  finit  la  clarté. 

j)  C'eft  bien  aflez  qu'une  vaine  imprudence 

»  Ait  égaré  l'univers   deux  mille  ans  ; 

5>  Sachons  douter.  La  tardive  évidence 

»  Veut  qu'on  la  iuive,  '5c  non  qu'on  la  devante," 

V  Et  la  raifon  doit  marcher  à  pas  lents  «. 

Mais  des  mortels  peut-être  le  plus  digne 
De  réclairer  ,  l'égara  de  nouveau  : 
Lui  qui ,  joignant   le  compas  au  niveau  , 
Di  l'évidence  avoit  tracé  la  ligne. 
Defcarte  enfin  ,  infratSleur  de  les  loix  , 
Livré  lui-même   à  Tattrait  du   génie  , 
be  tait  un  monde  &  difpofe  à  Ion  choix 
De  la  matière  à  fofi  gré  définie. 
Son   plan ,  fublime   en    Ta   témérité , 
Konoroit  trop  la  ibible  humanité. 
Avec  nos  fens,  &  du   poi.n  où  nous  femmes; 
De  ce  grand  tout  faifir  l'extrémité. 
Tel   eu.   ce  plan  qu'il  avoit  médité. 
Digne  d'un  Dieu,  mais  trop  grand  pour  des  hom- 
mes. 
Newton  ,  plus  fage  en  fa  timidité. 
Autour  de  lui  chercha  la  vérité. 
Dr^ns  fa  retraite,  afyle  du  filence , 
En   mefurant  les  cieuï,  il  les  balance. 
Tout  efl  fournis  à   la  commune  loi  : 
Tout  ,   dans-  le  monde  ,  attire  tout  à  foi. 
Que   tour-à-tour  la   mer  s'enfle  &  s'aff^iffe, 
La  même  caufe  Se  l'élevé  &  Tabaiffe. 
Qu'une   comète  aux  cheveux  enflammés , 
Ait  fait  pâlir   nos  ayeux  allarmés  , 
Tremblans  de  même  ,  au  retour  d'une  éclipie  î 
L'homme  aujourd'hui  la  voit   fans  s'efFrayer, 
Hâter  fa  courfe  ,  Se  tracer  fon  ellipfe , 
Dont  le  foleil  e^  le  brûîan^t  foyer. 

Pûuriv^s ,  mt^rtel  ;  fur  la  nature  «nticre , 
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Il  t'eft  permis  d'étendre  tes  regards  ; 

De  calculer  ia  marche  &  fes  écarts  ; 

D'analyiar  un  rayon  de  lumière  : 

Mais  {^a;  de- toi  de  fonder  les  lecrets 

Que  Dieu  dérobe  à  tfs  yeux  indifcrets; 

De  demander  à  la  caufe   première 

Quel  fut  fon  plan  ,   ni  quels  font  fes  décrets. 

Je  crains  fur-tout  un  favant  dogmatique  , 
Qui ,  d'un  air  grave  &  d'un   pas  méthodique  ^. 
Me  fait  marcher  dans  une  cbfcure  nuit , 
En  m'annonçant  la  clarté  qui  me  fuit. 
Rêveurs  fameux  ,  dans  l'eiTence.des  chofes. 
Avec   quel  (ens  croyez-vous   pénétrer  ? 
Par  quel  détour  m'y  ferez-vous  entrer  } 
Nous  éprouvons  les  effets  :  mais  les  caufes 
Qui  peut  les  voir  ?  qui  peut  les  démontrer? 
Le  mouvement,  la  durée  &  l'efpace 
Simt  un  chaos  ténébreux  &  profond  , 
Où  mon  efprit  s'abîme  &  fe  confond. 
De  la  matière  on  touche  la  furface  : 
Mais  qui  jamais  en  a  fondé   le  tond  ? 
Je  vis  ,  je  fens.,  un  Dieu  m'a  donné  l'ct^C  ; 
Je  ne  fais  quoi ,  que  j'appelle  des  corps  , 
Ebranle  en  moi  je  ne  fais  quels  reiTorts  : 
Voilà ,   je  crois  ,  tout  ce  qu'on  peut   connoîtrC 
De  foi,  du  monde,   au-dedans ,  au-dehors  à 
Des  vérités  voilà  quel  eft  le  nombre. 
Sages  altiers ,  en  avez-vous  appris 
Ufle  de  plus  ?  vous  nous  en  donnez  Tombre. 
L'ilîufion  règne  dans  vos  écrits  : 
EiTibeilifTfz  du  moins  cette  chimère  ; 
Souvent  Floton  eft    menteur  comme  Homère  s 
Mais  il  en  a  le  vivant  coloris. 
Sombre  Pafcal ,  tu  n'as  peint  qire  toi-même  ^ 
"En  nous  faifant  la  peintote  d'autrui. 
Plus  ingénu,  Montaigne',  fans  iyûême  , 
Kous. a  peint  tous ,  en  nous  parlant  de  Itji» 
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J'aime  un  cenfeur  qu    fait  un  badinage 

De  les  leçons  :   c'tiV  Tadrefle  du  fage. 

L'hcmmc  eft  farouche  :  il  faut  l'appi  ivoifer  ; 

11  eft   enfant  :  il  le   faut  amuler. 

Ne  m'cftrez  donc   qu'un  miroir  véndlque  , 

Qui,  fans  flatter,  corrige  en  imitant. 

Peintre   infidèle ,  injurieux   critique, 

S'il  me  noircit  ,  je  le  brife  à  Tinftant. 

Cenfeurs  amers  ,  votre   fcmbre   fageffe 

N'tft  point  la  mienne  ,   &  je  m'en  applaudis. 

Un  Dieu,  fans   doute,  avec  plus  de  largelfe. 

M'a  pu  doter  ;  quelquefois  je  lui   dis  : 

V  Qui  t*empcchoit  de  me  donner  des  aîles, 

»  Comme  à  Toifeau  qiii  plan€    aux  champs   dt 

w  l'air  ? 
5»  Né  pour  jouir  des  clartés  immorteHés , 
>»  Etois-je  fait  pour  ramper  comme  un  \tt  ? 
»  Mixte  bifarre  &  du  ftnge  &  de  l'ange, 
»  D'un  feu  divin  par  ton  fouffle  animé , 
3>  Lus  yeux  au  cielài  les  pieds  dans  la  fange» 
j>  Par  un  corps  vil  devois^je  être  opprimé  ? 
»  De  biens  ,  de  maux  ,  à  quoi  bc'n«e  m-eiange^ 
»  Ah  l  plus  heureux  ,  t'aurois-je  rnoitts  airné  ? 
Puis  tout-à-ccup  :  »>  fuis-je  fi  miférsJaie? 
»  Dis-jC  à  moi-inême ,  il  iàut   me  confoief» 
»  Un  jfort  plus  -doux  eût 'été  préférable  : 
»  Mais  ,    tel  qu'il  eft  ,  me  doit4^  accabler  ? 
»  Ramper  ,  voler ,  fcfnt  au  fond  même  ciîoie»; 
»  Qu'importe,  héks  î  ^ù  l'atèffis  r^pofè  ?     '■■-■_ 
n  L'onde  ,  la  flamme  ,  ou  t^\  autpe  él^'m-ent^  '■■ 
•n  Subtil ,  ^pai«s ,  ckir  ^    obfcuJ-,  fec,  tiwmïd«, 
»  N'eft)>i2rt  ou  n\al  que  par  le  fentiment 
n  Qu'on  en  reçoit  :  où  U  douliear  refile  ;> 
»  Là,  tout  eft  mal  :  où  le  p]iilir'^»vÉ<ide, 
y)  Là,  teut  eft  bien.  Le  bœuf  &  la  fourmi, 
»  L'hcmmc  &:  la  brute  ont  ie  mêm>2  ennetnît  ' 
»  Ccft:  U,  dotti^ur  j  «lie  eft  uamal  ^ns^  doute  Jr,^ 
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J>  A  la  nature  ,  il  vient  je  ne  fais  d'où  : 
»  Mais  c'eft  le  feiil  enfin  qu'elle  redoute. 
»  Non,  tu  n'es  point  un  mal ,  cruelle  goutte  > 
s>  Diioit  un  fage ,  &  ce  fage  étoit  fou.  " 

A  cela  près  ,  tout  eft  bien  dans  le  monde. 
Pour  nos  befoins,  la  nature  eft  féconde. 
Qui  n'a  qu'un  fens  ne  connoît  qu'un  plaifir. 
Mais  il  fuilit  à  qui  n'a  qu'un  defir. 
La  taupe  ,  heureufe  en  fuyant  la  lumière  , 
Dans  les  fentiers  qu'a  creufé  fon  mufeau. 
Se  dit  tout  bas  :  »  que  je  plains  cet  oifeau 
»  Dont  le  foleil  éblouit  la  paupière  î 
V  II  fuit  la  flèche ,  il   fe  prend  au  réfeau  :  " 

Je  fuis  ,  comme  elle ,  aveugle  en  mon  efpece* 
Je  le  fais  bien  :  mais  faut-il  pour  cela 
Me  défoier ,  m'injurier  fans  ctfTe } 
Me  fuis- je  fait  ?  me  fuis  je  placé-îà  ? 

—  L'hommeeft  fuperbe ,  il  fe  flatte,  il  s'oublie  î 

—  Qu'importe  enccr  ^,..  cette  utile  folie 
L'élevé  feule  au  defTus  du   néant. 

—  Il  eft  un  nain  :  il  fe  cr<,>it  un  géant. 

—  LaifTez-le  faire  :  il  trouvera  bien  vite 
De  fa  grandeur  l'affligeante  limite  ; 
C'eft  u;i  malheur  d'être  foible  &  léger  : 
Mais  un  plus  grano  ,  c'eft  de  s'en  affliger. 
Si  k  fourmi ,  roulant  deux  grains  de  leigle  ^ 
Croit  enralTer  OfTa  fur  Pelion , 

Pour  la  punir  de  la  rébellion  ,  '. 

Du  V»2ut  des  cieux,ve!rons  nous  fondre  l'aigît 
De  Jupiter  ?  Pour  lui ,  quel  ennemi  !  • 

11  rit  de  Th  mme  ;  il  rit  de  la  fourmi. 
Non  ,  Hans  l'excts  d'un  zèle  attr^ilaire. 
Vous  avez  beau'  m'annoncer  fon  courroux  : 
Ce  grand  moteur  que  vous  nommez  jaloux , 
Ainfi  que  vcjs,  ne  fcnt  pas  la  colère. 
Et  je  ierai  reçu,  fans  vous  déplaire,, 
î^tre  fes  bus,  tgut  ^uffi-biçn  que  vous. 
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De  mon  bonheur  ,  coniblez-vous  d'avance  : 
Pour  fon  plaifir,  un  Dieu  m'a  tait  :  eh  bien  I 
Je  tâche  aulîi  qu'il  m'ait  fait  pour  le  mian. 
Il  me  permet  une  douce  exigence. 
Cueillir  des  fleurs  ,  en  former  le  lien 
Des  foibles  jours  dont  il  eft  le  foutien  , 
Ce  n'eft  qu'ufer  des  dons  qu'il  me  dirpenic. 
Je  vous  révolte  ,  &  vous  voudriez  bien 
Que  ,  pour  l'hon-neur  de  votre  prévoyance , 
Il  me  damnât  :  mais  il  n'en  fera  rien. 

Laifiez-nous  donc  ,  importuns  moraliftes , 
Jouir  en  paix  ,  6c  celle z  d'accufer 
Les  gens   de  bien  qui  favent  s'amufcr. 
En  êces-vous  meilleurs,  quoique  plus  triftes  ? 
Contre  lui  même  j  infpirez  de  l'effroi , 
A  l'envieux  qui  ne  fc  plaît  qu'à  nuire , 
A  ce  cœur  bas ,  fans  pudeur  &  fans  foi ," 
A  ce  brigand  qui  règne  pour  détruire  , 
Et  dont  la  force  eu  la  fuprême  loi. 
Mais  nous  ,  amis  de  la  nature  humaine  , 
Nous  ,  dont  le  cœur  n'a  que  de  doux  penchans  ; 
Contre  nous  feuls,  aurions-nous  de  la  haine? 
Ferions-nous  pis ,  fi  nous  étions  mcchans  ? 
Pourquoi  troubler,   par  vos  plaintes  ameres  j 
De  nos  plaifirs  les  kieurs  pafîcigeres  ? 
11b  font  fi  courts  &  fi  peu  dangereux  ! 
On  les  compare  à  des  ombres  légères  r 
Soit  !  mon  fotnmeil  eCt  embelli  par  eux. 
L'amour,  le  vin  ,  nos  amis ,  nos  bergères. 
Sont  de  faux  biens  :  mais  ils  flattent  nos  vœuY, 
Ah  !  laifTez-nous  ces  douceurs  menfongeres  : 
Avez-You5  peur  qu'on  m  foit  trop  heureux  l 
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E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Sx.  H  !  trêve  amour,  trêve  quelques  momens! 
Et  Ibuifre  au  moins  que  ma  mufe  refpire  ; 
Trop  j'ai  vanté  les  piaifirs  des  amans  : 
Chantons  Damis ,  le  foutien  de  l'empire. 
Qu'il  eft  prudent ,  même  alors  qu'il  fefcat  ! 
Pour  fes  chevaux,  quels  foins  l  comme  ilks 

traite  1 ... 
L'un  eft  boiteux  ,  &  le  mené  au  combat  : 
l-' autre  eft  rapide',  &  fert  pour  la  retraite. 
Par  M,  Masson  de  Morvilliers. 


É  P  I  T  R  E     A    JULIE. 

J-j  A  fille  d'Augufte  ,  dit -on  , 
Célèbre  autrefois  fous  ton  nom,' 
Brûla  pour  le  galant  Ovide; 
Et  celui-ci  ,  trop  peu  fecret , 
Suivant  fa  vanité  pour  guide  , 
Banni  par  lettre  de  cachet , 
Au  fond  des  déferts  de  Scythie  l 
Alla  finir  fa  triite  vie , 
Pour  n'avoir  pas  été  difcret. 
Moi  ,  dans  l'ardeur  qui  me  domine  l 
Près  de  ta  friponne  de  mine  , 
Je  n'ai  point  ce  riCque  à  courir  ; 
Nous  pouvons  tous  deux  nous  chérir  ," 
Et  fans  craindre  qu'on  le  remarque , 
Donner  à  nos  foux^libre  cours  : 
Empereur,,  prince,  ni  monarque,^ 
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K*ont  rien  à  voir  dans  nos  amours. 

Auffi  veux-tu  que  je  t'adrefle 

Quelque  fleurette  dans  mes  vers  : 

R'Iais  je  n'ai  point ,  je  le  confeiTe  , 

Cet  orgueil  d'afficher  mes  fers. 

C'eft  toujours  par  délicatefle 

Que  j'ai  peu  chanté  ma  maîtreffej 

Et  c'eft  offenfer ,  félon  moi , 

Celle  à  qui  l'on  donna  fa  foi , 

Que  de  divulguer  fa  tendrelTe  : 

Le  myrthe  elt  ennemi  du  vent  ; . 

Arbre   d'amour  &  du  myftere  , 

Il  cherche  préférablement 

Les  abris  d'un  clos  folitaire  , 

Et  mourroit  bientôt  en  plein  champ." 

On  doit  féliciter  Catule  , 

Properce,  Gallus  &  Tibulle  , 

De  n'avoir  chanté  que  leurs  feux^ 

Leur  indifcrétion  charmante  , 

Nous  a  valu  ces-vers  heureux,  ^ 

Qui  ,  femés  de  tendre*  aveux,  "1 

Ainfi  qu'une  fource  abondante. 

Du  fond  de  leur  cœur  amoureux  ^ 

Couloiert  fous  leur  plume  élégante^ 

J'aime  bien  mieux  en  vérité  , 

Même  cette  publicité  , 

Qu'ils  donnoient  jadis  à  leurs  flammes  J 

En  ornant  du  nom  de  leurs  dames. 

Leurs  hymnes ,  chauds  de  volupté  , 

Que  cette  réferve  traîtrefle 

Des  vains  timeurs  de  notre  tems , 

Dont   les  hommages  tranfparens 

Laiffent  deviner  leur  Lucrèce  ; 

Qui  de  £ang  froid  parlent  d'ivreïïe,' 

De  feux  &  de  tranfports  brûlans  : 

Auteurs  &  gaîans  par  manie. 

Encore  enfans  par  le  ^énis , 
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Mais  amans   déjà  Tetérans. 

Tous  ces  NarcilTes  demi-chauves. 

Qui  n'ont  vécu  qu'en  des  alcôves. 

Si  Ton  en  croit  à  leurs  écrits  ,  ^ 

Et  dont  les  frivoles  efprits  | 

Font  û.  fouvent  gémir  les  prefTes 

En  l'honneur  de   leurs  billets  doux,^ 

Feroient  mieux  pour  eux  &  pour  nous 

De  n'ennuyer  que  leurs  maîtreffes. 

Par  Ai.    LE  Ml  ERRE, 


EPIGRAMME. 

J_jEs  Arabes  !  les  Juifs,  ouf!  ouf,  je  n'en  puis 

plus  ! 
Ofe-t-on  écorcher  les  gens  de  cette  forte  ? 
Pour  enterrer  ma  femme  ,   exiger  vingt  écus  l 
J'aimerois  prefqu'autant  qu'elle  ne  fût  oasmort*. 

Par  M,  h1  Pons. 


LE    P  R  I  N  T  E  M  S. 

V^Uels  parfutns!  quels  accords!  quelle» vive 
lumière 
Dillipe  l'infidèle  efEain 
Des  fonges  trompeurs  du   matin  ^ 
Qui  voltigeoient  fur  ma  paupière  l 

Une  célefte  joie  a  pénétré  mon  cœur. 

S'cxhalant  par  degrés  ,  une  fraiche  vapeur 
Dans  l'air  au  loin  vient  fe  répandre; 
J'entends  les  accens  du  bonheur. . . . 

Printems ,  heureux  printçiïis  ,  c'eft  toi  qui  va  de^r 
cendre» 
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De  myrthe  &  de  rofes  paré  , 
De  ta  jeune  cour  entouré  , 
Tu  vas  paroitre ,  &c  tu  vas  rendre 
Aux  bois  rlans  leurs  doux  concerts , 
A  nos  prés  leurs  couleurs  nouvelles  p 
Aux  zéphirs  leurs  brillantes  ailes, 
Les  jours  fereins  à  l'univers. 

De  rompre  le  bouton  qui  la.  tient  prifonniere,' 
Chaque  fleur  femble   fe  hâter  : 
Chacune  veut  fe  diiputer 
L'honneur  de  fleurir  la  première , 
Pour  t'envoyer  fon  pur  encens  , 

Et,  la  première,  ofFrirfon  hommage  au  printems. 
Les   zéphirs,  dans  leurs  jeux  folâtres. 
Ont  devant  toi  chalTé  les  aquilons  ; 
Ces  Dieux  légers  ont  pour  théâtres 
Les  coteaux,  les  champs,  les  vallons. 
Ils  s'égarent  fur  nos  rivages  , 
Se  di^erfent  dans  les  forêts. 
Et  fous  la  voûte  des  feuillages  , 

Deviennent  confidens  des  amoureux  fecrets. 

L'un  d*eux  à  plaifir  fe  rappelle 
L'afyle  ,  où  ,  vers  le  foir ,  fon  regard  indifcret 
Surprit  dans  le  fond  d'un  boiquet. 
Une  beauté  tendre  Si  rebelle  , 
Qui ,  fous  la  verdure  nouvelle , 
Et  fe  croyant  feule,  écoutoit 
L'air  qu'un  berger  chantoit  pour  elle% 
L'autre  ,  avec  un  fouris  malin , 
Contemple  ce  lit  de  fougère  , 
Où ,  dans  fon  vol  plus  libertin  , 
Soulevant  la  gaze  légère  , 
11  fit  rougir  une  bergère 
Par  l'audace  de  fon  larcin. 

Et  4e  ton  règne  &  de  tes  fêtes  ; 
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Printems ,  j'attendois  le  retour  : 
L'enfant aîlé  ,  le  Dieu  d'Amour, 
Te  doit  l'honneur  de  fes  conquêtes. 
Il  te  laiffe  régner  pour  régner  à  Ton  tour  ; 
Et  parcourant  des  yeux  les  tranquilles  bocages^ 
Te  prefTe  d'épailîîr  leurs  fortunés  ombrages. 
Qui  ferviront  fa   gloire  avant  la  fin  du  jour. 

Par  M,  le  marquis  de  Pezai. 


LE     MORT     PARLANT,  j 
C  O  N  T  Ey 

Tué  des  Facéties   du  Po^ge, 

•7  A  DIS  à  Rome  étoit  un  bon  garçon  , 
Nommé  Simplice ,  animal  fi  crédule , 
Qu'on  le  voyoit  donner,  fans  nul  ioupçon, 
Dans  un  panneau  ,   tant  fut-il  ridicule. 
Pour  s'amufer,  certains  drôles  un  jour 
Firent  complot  de  lui  jouer  un  tour 
D'efpece  neuve,  bc  trop  cruel  fans  doute. 
L'un  de  ces  gars,  apofté  fur  fa  route. 
Vint  l'aborder ,  d'un  air  tout  ftupéfait  : 
„  Eh!  mon  ami,  comment  te  voilà  fait! 
„  S*écria-t-il  :  par  quelle  maladie  , 
„  Ta  face  eft-elle  à  ce  point  enlaidie  ?  " 
„  Malade  ,  moi  1  parbleu  je  ne  fens  rien  : 
„  Vous  plaifantez  ,  je   me  porte  fort  bien,  *[ 
Un  autre  arrive  ,  &  redoublant  la  dofe , 
Lui  fait ,  du  moins ,  croire  à  demi  la  chofe» 
Mais  un  troifieme   enfin  complettement 
Le  perfuade.   **    Etes  vous  homme  fage , 
,,  De  vow  montrer  avec  un  tel  vifage , 
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If  Hors  du  logis ,  lai  dit-il  gravement? 

„  Ah  !   fi  j'étois  en  même  circonftance , 

,,  Des  médecins  attendant  l'alfiftance , 

„  Entre  mes  draps ,  je  me  tiendrois  bien  coi.  " 

„  Oui,  dit  Simplice....  ah  1  Meflîeurs,  je  vous 

croi  ; 
„  Vous  m'écUirez  fur  le  mal  qui  m^oppreffe  : 
,,  Je  fuis  au  vrai  d'une  extrême  foiblefle  ; 
„  Veuillez  m'aider  à  retourner  chez  moi.  " 

Très-volontiers  ,  on  lui  rend  cet  office  ; 
On    déshabille  ,  on  couche  le  jocrifTe  ; 
Un  faux  doclcur  vient  en  robe ,  en  rabat  i 
Se  préfenter  auprès  de  fon  grabat  ; 
Tâte  fon  pouls  ,  en  fecouant  l'oreille; 
Dit  que  jamais  fièvre  ne  fut  pareille , 
Que  le  malade  ,  à  ce  qu'il  peut  juger. 
N'échappera  d'un  fi  pre/Tant  danger. 
Les  afllftans  confirment  ce  prcfage  ; 
A  les  ouïr  ,  le  mal  croît  par  dégrés  : 
Déjà  fesyeux  font  couverts  d'un  nuage  ; 
Déjà  fes  traits  font  tous  défigurés. 
Remarquez- vous  cette  horrible  grimace? 
Ses  pieds  font  froids  ;  fa  langue  s'embarrafTe  J 
Il  n*en  peut  plus.  Ah  !  le  voilà  paffé. 
Requiefcat   à  jamais  in  pace. 

Déclaré  mort,  il  ne  dit  le  contraire. 
Seul  contre  tous  prétendre  avoir  raifon. 
Même  en  tel  cas,  lui  fembloit  téméraire. 
A  fon  deftin  ,  on  vit  ce  franc  oifon 
Se  réfigner  :  on  le  vit ,  fans  murmure , 
Prendre  d'un  mort  &  l'air  &  la  pofture  y 
Et  fe  garder  fi  bien  d'ouvrir  les  yeux  , 
Qu'un  vrai  défunt  ne  s'en  fût  tiré  mieux. 
Incontinent ,  dans  le  creux  d'une  bière  , 
-  On  étendit  le  corps  du  pauvre  humain  ; 
Et  tôt  après,   on  fe  mit  en  chemin, 
Pour  k  conduire  au  prochain  çimsti«r9r. 
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Mais  obfervez  que  dans  Rome,  pour  lors, 

C'étoit  déjà ,  comme  aujourd'hui ,  l'ufage 

Qu'à  découvert   on  tranlportât  les  morts , 

Et  qu'en  entier  fe  montrât  leur  vifage. 

Quelqu'un  voy*int  le  convoi  s'approcher, 

S'enquiert  tout  haut  quel  homme  on  va  nicher 

Si  leftement  dans  fa  maifon  dernière. 

Ceft  ,  lui  dit-on  ,  Simplice.   Ah  1  reprend»il , 

Il  eft  donc  vrai  que  cet  efprit  fubtil 

Eft  pour  toujours  privé  de  la  lumière  ! 

Dieu  foit  loué  ,  de   délivrer  ces  lieux 

Du  plus  grand  fot  qu'on  ait  vu  fous  les  cieux  1 

A  ce  propos  choquant  &  malhonnête  , 

Le  trépalté  levé  foudain  la  tête. 

5,  O  i'infolent ,  qui  vient  me  quereller 

„  Après  ma  mort ,  dit-il ,  tout  en  furie  ! 

„  Va  ,  fi  Simplice  étoit  encore  en  vie  , 

„  Tu  trouverois ,  coquin  ,  à  qui  parler.  '* 

Par  M,  Harduin. 


Lettre  écrite  à  M.  de  Saint^Marc  par  M, 
DE  Voltaire  ,  U  lendemain  du  couronnement 
de  fon  hujle  fur  le  théâtre  de  la  comédie.  (*) 

Monsieur  , 

J 'Al  appris  que  c'eft  vous  qui  daignâtes  hier  vous 
amufer  à  me  donner  l'immortalité  dans  les  plus 
johs  ver«i  du  monde.  Ils  ont  appaifé  les  fouffran- 
ces  que  la  fuite   de  ma  maladie   me  fait  encore 


(*)  Voyei  le  joori»»!  itmiitt  pag,  ^96-297. 

éprouver 
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éprouver.  Si  je  ne  fuis  pas  encore  en  état  d?  v  .  us 
répondx'-e  dans  le  langage  charmant  dont  vous  fû- 
tes un  {I  bel  ufaga  ,  je  vous  fupplie  du  moins 
d'agréer  ma  vive  reconnoifrance  ,  &.  le  relpeâ; 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  ,  6tc. 


VERS 

Envoyés  l  quelques  jeurs  après  ,  a  M.  de  St, 
Marc  par  M.  r>E  Voltaire. 


V 


Ous  daignez  couronner  aux  jeux  de  Melpda 
mené. 
D'un  vieillard  affoibli  les  efforts  impuîfTans. 
Ces  lauriers ,  dont  vos  mains  couvroient  mes  che-» 
veux  blancs , 

Etoient  nés  dans  votre  domaine. 
On  fait  que  de  fon  bien  tout  mortel  efc  jaloux. 
Chacun  garde  pour  foi  ce  que  le  ciel  lui  donae. 

Le  parnaffe  n'a  vu  que  vous 

Qui  fut  partager  fa  couronne. 


Vers  de  M,  de  Voltaire  à  Madame  Hébert^ 

qui  lui  avoit  envoyé  deux  remèdes ,  Pun  contre 
rhémorrha^ic  ,  Vautre  contre  une  fluxion  fur  Us 
yeux, 

J  E  perdois  tout  mon  fang ,  vous  l'avez  confervé. 

Mes  yeux  étoient  éteints ,  &  je  vous  dois  la  vue. 
Si  vous  m'avez  deux  fois  fauve  , 
Grâce  ne  vous  foit  point  rendue. 

Yous  en  faites  autant  pour  U  foule  inconnue 
Tome  VI,  L. 
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De  cent  mortels  infortunés. 
Vos  foins  font  votre  récompenfe. 
Doit-on  de  la  reconnoiflance 
Pour  les  plaifirs  que  vous  prenez  ? 


Fers  de  M.  de  Voltaire  ,  à  M.  le  Prince  de 
Ligne  ,  au  fujet  du  faux  bruit  de  fa  mort 
annoncée  dans  la  galette  de  Bruxelles, 

Jl    Rince  dont  le  charmant  efprit 
Avec  tant  de  grâces  m'attire  , 
Si  j'étois  mort,  comme  on  l'a  dit, 
N'auriez-vous  pas  eu  le  crédit 
De  m'arracher  du  fombre  einpire  ? 
Car  je  fais  très-bien  qu'il  fuffit 
De  quelques  fons  de  votre  lyre. 
C'eft  ainfi  qu'Orphée  en  ufoit 
Dans  l'antiquité  révérée  ; 
Et  c'eft  une  chofe  avérée  , 
Que   plus   d'un  mort  reflufcitoit. 
Croyez  que  dans  votre  gazette , 
Lorlqu'on  parloit  de  mon  trépas. 

Ce  n'étoit  pas  chofe  indifcrette  ; 

Ces  Meffieurs  ne  fe  trompoient  pas  : 

En  effet ,  qu'eft-ce  que  la  vie  ? 

C'eft  un  jour  ;  tel  eft  fon  deftin  : 

Qu'importe  qu'elle  foit  finie 

y  ers  le  foir  ou  vers  le  matin? 
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ACADÉMIES. 

S  ÉA  N  C  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 
I. 

ElOce  de   feu    M^r.    LE  Dauphin  \    propofé 
^ar  une  fociélé  particulière, 

\J  Ne  fociété  qui  sintéreffe  aux  progrès  de 
Féloquence,  &  qui  defire  vivement  de  voir  ré- 
gner la  religion  &  les  mœurs,  propofe  l'éloge 
de  monfeigneur  le  Dauphin  ,  père  de  Louis 
XVI ,  notre  auguile  monarque  ;  &  un  prix  de 

1200  liv.  au  dilcours  qui  aura  le  mieux  rem- 
pli Tes  vues  à  cet  égard.  Un  fujet  aufîî  graad 
doit  exciter  le  zèle  de  tous  les  citoyens,  & 
ranimer  le  vrai  talent  par-tout  oii  il  exifte. 

Cette  fociété  defire  que  monfeigneur  le  Dau- 
phin foit  préfenté  dans  cet  éloge  comme  un 
prince  dont  la  religion  a  confacré  toutes  les 
vertus,  &  dont  la  première  a  été  de  fe  déro- 
ber à  l'admiration  de  fon  fiecle.  Tout  ce  qui 
pourroit  porter  l'empreinte  des  opinions  aoa- 
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▼elles,  fera   abfolument  banni  de  ce  difcours; 
Les  qualités  rares  de  mônfeigneur  le  dauphin , 
fes  grandes  vertus  mifes  dans  tout  leur  jour  » 
voilà  la  feule  tâche  que  l'on  impofe. 

On  exhorte  les  jeunes  auteurs  qui  voudront 
concourir  ,  à  s'y  préparer  par  la  ledure  des 
grands  modèles ,  que  le  dernier  fiecle  a  fournis 
à  la  véritable  éloquence. 

Les  difcours  feront  adrefTés ,  francs  de  pert, 
avant  le  premier  mars  1779,  à  M.  Jorry,  im- 
primeur-libraire,  rue  de  la  Huchette. 

Le  prix  fera  délivré  dans  les  premiers  jours 
de  mai  1779. 

Les  difcours  feront  d'une  heure  &  demie  de 
lefture  au  plus  ;  ils  feront  écrits  d'une  manière 
très  lifible  :  le  nom  de  l'auteur  avec  fon  adrefle 
fera  cacheté,  &  l'on  ne  rompra  îe  cachet  que 
dans  le  cas  où  le  difcours  fera  couronné. 

Les  1 200  livres  font  dépofées  entre  les  mains 
de  M.  Morin,  notaire,  rue  &  vis-à-vis  de  St. 
Paul ,  à  Paris. 

Ç^Jeurnaî  de  Paris.) 

I  L 

^Académie  royale  des  belles-lettres  ^  fdenccs  & 
arts   de  Bordeaux. 

L*académie  avoit  deux  prix  à  diflribuer  :  ufi 
(  fimple  )  pour  lequel  elle  avoit  demandé  qu'on 
établît  fur  des  preuves  folides ,  comment  la  -vilU 
de  Bordeaux  tomba  au  pouvoir  des  R^imains  ;  6^ 
^uels  furent  fous  leur  do/nination  ,  Cétat ,  les  lâix 
^  Us  mœurs  de  fes  habitons. 
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Et  un  (  double  )  qu'elle  avoir  deftiné  à 
cette  queftion  ,  s'il  ne  ferait  ras  pvjjlhls  de  prO' 
curer  à  Li  ville  de  Bordeaux  uns  plus  grandi 
abondance  de  bonnes  eaux  ,  &  quels  feraient  les 
moyens  de  les  y  conduire  &  de  les  y  difiribuer  ^ 
Us  plus  folides  ^  les  moins  fujets  à  inconvéniens  , 
&  en   même-tems  les  moins  dif'endicux. 

N'ayant  reçu  aucune  pièce  fur  le  premier 
de  ces  deux  ftijets  ,  elle  le  repropofe  pour  i'an^» 
née  1780. 

Quant  au  fécond ,  n'a^-ant  trouvé  dans  ce 
qu'elle  a  reçu,  qu'une  fimple  indication  de  quel- 
ques foiirces  qui  pourraient  procurer  à  Bor- 
deaux les  fecours  que  cette  compagnie  a  eus 
pour  objet ,  &  des  lieux  où  ces  fecours  pour- 
roient  être  diftribués,  avec  quelques  états  (a- 
perficiels  des  frais  qu'il  en  coûteroit  ;  farfs  ana- 
lyfe  des  eaux  qui  en  conftate  la  bonne  qua- 
lité ,  fans  difcufîion  du  meilleur  choix  à  faire 
pour  les  tuyaux  de  leur  conduite  ,  fans  détails 
d'opérations  qui  en  établiffent  les  pentes  &  con- 
trepentes  :  &  ne  trouvant  ainfi  fes  vues  &  les 
conditions  de  fon  programme,  que  très-impar- 
faitement remplies ,  elle  a  auffi  jugé  à  propos 
de  redonner  ce  même  fujet,  &  elle  le  repro- 
pofe pour  1779 ,  en  invitant  ceux  qui  voudront 
s'en  occuper ,  à  ne  pas  tant  négliger ,  en  le 
traitant ,  les  points  principaux  de  la  queftion. 

Cette  compagnie  aura  donc  deux  prix  dou- 
bles à  diftribuer  en  1779;  ^^^^^^  qu'elle  réfer- 
ve  ici ,  pour  cette  année ,  &  celui  qu'elle  def- 
tina,  l'année  dernière,  pour  la  même  époque, 
à  l'auteur  qui  indiquera  le   mieux  quelles  font 
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les  principales  caufes  qui  font  que  les  cheminées  fu' 
ment  ^  &  quels  feraient  les  moyens  d'obvier  &  de 
remédier ,  par  principes ,  à  cet  inconvénient. 

A  l'égard  de  ce  fujet,  elle  efpere  qu'on  aura 
fuffifamment  compris  que  Ion  intention  n'a  pas 
été  de  fe  contenter  qu'on  lui  indiquât  des  moyens 
d'empêcher  les  cheminées  de  fumer ^  qui  ne  feroient 
que  l'efFet  du  tâtonnement  ou  du  hafard  ,  & 
qu'elle  n'admettra  que  ceux  qui  feront  déduits  des 
vrais  principes  de  la  phyTique,  combinés  &  réimis 
avec  ceux  de  l'architedurej  dans  la  conftrtuflion 
des  cheminées. 

Pour  l'année  prochaine ,  elle  rappelle  qu'elle 
aura  aufîi  deux  prix  à  donner  :  un ,  double  , 
defîiné  à  cette  queftion  :  indiquer  les  propriétés 
médicinales  du  règne  animal ,  celles  fur-tout  des  vi- 
pères, des  éctevijjes  ,  des  tortues,  des  cloportes  ,  & 
du  t  la  ne  de  baleine  j  en  donner  Panalyfe  chymiquCy 
&  Pappuyer  d'ohfervations  faites  avec  foin  dans 
l  s   maladies. 

Et  un  ,  extraordinaire  ,  pour  fujet  duquel 
elle  a  demandé  que  l'on  indiquât  les  différentes 
efpeces  de  plantes  qui  nuifent  le  plus  aux  prairies  ; 
&  quels  feroient  les  moyens  les  plus  efficaces ,  les 
mieux  confiâtes  par  r expérience ,  &  les  moins  cou- 
teux ,  pour  Us  détruire  radicalement  ;  paTticuliére- 
ment  celle  que  les  Botanijles  défîgnent  par  le  nom 
/Equifetum  paluftre ,  brevioribus  fetis,  connue 
en  France  fous  le  nom  de  Prêle ,  ou  Queue  de 
cheval  ,  &  en  terme  vulgaire  dans  la  Guienne , 
fous  celui  de  Rouganet.  ^ 

Les  prix  ffmples  que  cette  compagnie  didri- 
bue,  fondés  par  M.  le  duc  de  la  Force,  font 
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une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  trois  cens 
Jiv^res  :  les  doubles  font  compoies  d'une  pareille 
médaille  ,  &  d'une  fomme  de  trois  cens  livres 
en  argenr. 

Elle  prévient  les  auteurs  qui  voudront  con- 
courir pour  ces  prix  ,  que  ,  paiTé  le  premier 
avril  des  années  pour  leiquelles  ils  font  aili- 
gjiés  ,  elle  ne  recevra  point  leurs  ouvrages.  Elle 
les  avertit  aulîi  qu'elle  rejette  les  pièces  qui 
font  écrites  en  d'autres  langues  qu'en  François 
ou  en  Latin  ;  &  qu'elle  n'admet  point  non  plus 
au  concours  ,  celles  qui  fe  trouvent  fignées  par 
leurs  auteurs.  Elle  les  prie  d'avoir  Fattention 
de  ne  point  fe  faire  connoître.  Ils  mettront  feu- 
lement une  fentence  au  bas  de  leurs  ouvrages, 
&  y  joindront  un  billet  cacheté,  fur  lequel  la 
même  fentence  fera  repérée ,  &  qui  contiendra 
leurs  noms  ^  leurs  qualités  &  leurs  adreiles. 

Les  paquets  feront  affranchis  de  port,  &. 
adreffés  à  M.  de  Lamontagne,  confdlUr  au  par- 
Itment ,   &  ficrétaire-perpétud  de  F  académie. 

Cette  compagnie  devoit  diflribuer ,  au  com- 
mencement de  la  préfente  année ,  un  prix  ex- 
traordinaire de  1200  livres,  qifun  généreux 
citoyen  de  Bordeaux  avoit  configné  entre  fes 
mains  pour  le  mémoire  où  l'on  indiqueroit  les 
meilleurs  moyens  de  préferver  les  nègres  quon  tranf- 
porte  de  l'Afrique  dans  Us  colcnies  ^  des  maladies 
fréquentes  ^  6»  fi  fouvent  funejles  ,  quils  éprouvent 
dans  ce  trajet.  Comme  elle  n'a  été  Satisfaite 
d'aucun  des  ouvrages  qu'on  lui  a  préfentés  fur 
ce  fujet ,  le  citoyen  dont  nous  avons  parlé  a 
defiré  que  la  même  fomme  de    1200  liv.  fer- 
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tit  de  prix  pour  quelque  autre  queflion.  Cefte 
compagnie  demande  ,  en  conféquence ,  le  moyen 
de  prévenir ,  dans  Pufa^e  ordinaire  d'allaiter  les  en- 
fans  trouvés  ,  Us  dangers  qui  en  réfukent ,  foit  pour 
ces  enfans  ^  foit  pour  leurs  nourrices^  &  pur  une 
fuite  nèccfjaire  ,  pour  la  population  en  général ,  oa 
bien  que  l'on  indique  la  méthode  la  meilleure  ,  & 
en  même  tems  la  plus  économique ,  de  fuppléer  au 
lait  de  femme  pour  la  nourriture  de  ces  enfans. 
Frappé  de  l'importance  de  cette  queftion ,  M. 
Dupré  de  Saint-Maur  ,  intendant  de  Bordeaux  , 
a  fait  remettre  à  l'académie  la  fomme  de  800 
liv. ,  pour  être  ajoutée  aux  50  louis  qui  dé- 
voient originairement  former  le  prix  ,  en  forte 
eue  ce  dernier  fera  de  2000  liv.  ;  la  même  fo- 
ciété  l'adjugera  le  25  août  1781  ;  elle  avertit 
que  parmi  les  divers  moyens  qu'on  pourra  lui 
propofer  ,  elle  accueillera  uniquement  ceux  qui 
feront  fondés  fur  des  expériences  authentiques. 
Les  mémoires ,  écrits  en  françois  ou  en  latin , 
doivent  être  envoyés  ,  dans  le  courant  du  mor$ 
de  Janvier  1781  ,  à  M.  Dupré  de  Saint- Maur^ 
intendant  de  Bordeaux ,  ou  bien  adreffés ,  francs 
de  port ,  à  M.  de  Lamontagm  ,  confeiller  au  par* 
lement ,  &  fecrétaire  perpétuel  de  F  académie  de  Is 
même  ville, 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  Encyclopédique.) 
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III. 

'Académie  royale  des  infcrlptlons  6*  belles-hures 
de  Paris. 

Extraits  des  mémoires  lus  dans  une  fiance 
publique  de  V Académie, 

N^.  I.  Mémoire  fur  les  caufes  de  la  haine  perfon* 
nelle  qu'on  a  cru  remarquer  entre  Louis-le-Gros^ 
roi  de  France  ,  6*  Henri  1 ,  roi  d^ Angleterre  , 
par  M.  Gaillard, 

Les  guerres  entre  Louis-le-Gros,  roi  de  Fran- 
ce ,  &  Henri  premie- ,  roi  d'Angleterre , 
comparées  aux  précédentes ,  ont  paru  plus  ani- 
mées ,  plus  opiniâtres  ;  on  a  cru  qu'elles  avoient 
eu  pour  principe  une  animoflré  perfonnelle, 
qui  n*avoit  pas  éclaté  de  même  entre  leurs  pré> 
décefTêurs. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  attribué  cette 
haine  perfonnelle  des  deux  princes  ,  à  une  que- 
relle qu'ils  avoient  eue  dans  leur  enfance  à  Ccn- 
flans-fur-Oyfe ,  en  jouant  aux  écliec5  ^  quereller 
qu'ils  repréfentent  comme  û  vive ,  &  dans  la- 
quelle les  deux  jeunes  princes  s'étoien-t  outra- 
gés û  cruellement ,  qu'elle  avoit  donné  Ken  à 
la  dernière  guerre  qui  s'étoit  élevée  entre  Phi- 
lippe  I ,  père  de  Louis  ,  &  Guilfoume  le  Coa* 
quérant ,  père  de  Henri, 

M.  Gaillard  fait  voir  que  fhifloiredecstfepT^^ 
rendue  querelle  de  Louis  Sl  de  Ke-nn  îrax  écl>ecs> 
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eft  fans  aucun  fondement  :  i^.  elle  n'eft  rap- 
portée que  par  quelques  écrivains  modernes  fans 
autorité.  Aucun  auteur  contemporain ,  Se ,  pen! 
dant  cinq  fiecles ,  aucun  hiftorien  n'en  a  parlé; 
on  n'en  trouve  point  de  traces  avant  le  fei- 
zieme  fiecle  :  elle  a  été  abandonnée  &  rejetée 
par  tous  les  écrivains  qui  ont  eu  la  moindre 
critique  ;  elle  n'eft  qu'une  répétition  d'une  au- 
tre fable  tirée  du  vieux  roman  des  quatre  fils 
Aimon,  où  l'on  voit  au  fécond  chapitre  une 
pareille  querelle  entre  Berrhelot,  neveu  de  Char- 
lemagne  ,  &  Regnaut ,  laîné  des  quatre  fils  du 
duc  Aimon  ;  querelle  qui  fait  renaître  la  guerre 
entre  Aimon  &  Charleniagne ,  autrefois  enne- 
mis. 

2^.  Cette  hiftoire  fe  détruit  encore  par  fon 
invraifemblance  ,  &  par  l'impoilibilité  de  la 
concilier  avec  des  époques  connues  &  certai- 
nes. Louis  aurait  été  trop  enfant,  &  il  y  avoit 
une  trop  grande  difproportion  d'âge  entre  les 
deux  princes. 

3^.  Une  dernière  preuve  que  cette  querelle 
eft  une  fable ,  fe  tire  de  divers  événemens  ar- 
rivés entre  l'époque  de  cette  prétendue  querel- 
le, 6c  celle  du  commencement  des  guerres  en- 
tre Louis-le-Gros  &  Henri  I.  Ce  fut  en  Angle* 
terre  que  Louis  alla  chercher  un  afyle  contre 
les  perfécutions  de  Bertrade  ,  fa  marâtre,  & 
c'étoit  Henri  qui  régnoit  alors  en  Angleterre  : 
il  paroît  donc ,  ou  que  la  querelle  prétendue  n'a- 
voit  pas  eu  lieu,  ou  que  Louis  n'en  avoit  con- 
fervé  de  fa  part  aucun  reflentiment,  &  n'en 
craignoit  aucun  de  la  part  de  Henri.  Celui-ci 
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répondit  à  la  confiance  &  à  l'eftime  qu'on  lui 
rémoignoit;  il  fat  lappuide  Louis  contre  Bertrade  ; 
il  l'avertit  de  l'acharnement  avec  lequel  cette 
femme  le  pourfuivoit  jufqu  en  Angleterre  ,  6c 
jufques  dans  fa  cour.  Ainfi  les  tort»  que  Henri  I 
pouvoit  avoir  eus  dans  la  querelle  de  Conllans, 
en  la  fuppofant  réelle,  avolentété  bien  expiés 
par  fa  conduite  envers  Louis,  pendant  le  fé- 
jour  de  ce  prince  en  Angleterre  ,  &  dans  le 
cours  de  fes  démêlés  avec  Bertrade.  Henri  s'é- 
toit  montré  alors  le  défenfeur  &  bienfaiteur  de 
Louis,  qui,  de  fon  côté,  avoir  paru  très-re- 
connoiiTant  des  fer  vices  qu'il  avoit  reçus  de  ce 
prince.  Il  paroit  donc  impolfible  d'attribuer  au 
refiéntiment  de  la  prétendue  querelle  de  Con- 
flans ,  les  guerres  qui  s'élevèrent  dans  la  fuite 
entre  ces  deux  princes,  &  la  haine  dont  ils 
parurent  animés. 

C'eft  dans  les  feuls  intérêts  politiques  qu'il 
faut  chercher  la  fource  de  ces  guerres,  &  de 
la  haine  qui  en  fut  la  fuite.  Depuis  la  conquête 
que  Guillaume  le  Bâtard  avoit  faite  de  l'An- 
gleterre ,  il  n'avoit  prefque  pas  cefle  d'être  en 
guerre  avec  Philippe  I ,  parce  que  la  jonéliort 
de  l'Angleterre  avec  les  provinces  qu'il  polTé- 
doit  en  France  ,  le  rendoit  un  vaiTal  trop  in- 
docile &  trop  puiiTant.  Lorfque  dans  les  parta- 
ges de  fes  fils  ,  l'Angleterre  fe  trouvoit  féparée 
èes  provinces  Françoifes  ,  la  guerre  ceffoit  ;  elle 
fe  rallumoit  auffi-tôt  que  la  réunion  fe  faifoit , 
ou  qu'elle  étoit  feulement  tentée.  Cependant, 
Henri  ayant  vaincu  &  fait  prifonnier  Robert, 
fon  frère,  à  ia  bataille  de  Tinchebray  ,  en  1 106 , 

L  6 
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parvint  à  réunir  les  provinces  Françoifes  avec 
l'Angleterre.  La  France  aiiroit  dû  s'oppofer  à 
ces  fuccès  de  Henri  ;  mais  dans  ces  dernières 
années  du  règne  de  Philippe,  la  France  étoit 
trop  agitée  de  troubles  intérieurs  ;  la  molleffe 
de  Philippe ,  la  méfinrelligence  de  Bertrade  & 
de  Loiiiâ  ,  les  révoltes  continuelles  de  vafTaux 
trop  puifTans ,  la  réduifirent  à  être  fimple  fpec- 
tatrice  des  conquêtes  de  Henri  &  de  l'oppref- 
fion  de  Robert. 

Louis -le- Gros  ,  au  commencement  de  fon 
règne ,  tourna  d'abord  fes  armes  contre  cette 
foule  de  rebelles  &  d'ennemis  domeftiques  ,  qui 
renverfoient  à  la  fois  le  trône  &  la  liberté  pu- 
blique. Pour  avoir  le  loifir  de  les  réduire,  il 
fe  vit  forcé  d'obferver  la  neutralité  la  plus  exaéle 
fur  les  affaires  de  la  Normandie  ,  &  d'entrete- 
nir la  paix  avec  l'Angleterre.  Il  ne  s'emprefla 
point  d'entrer  en  guerre  avec  Henri  I,  comme 
il  l'eût  fait ,  s'il  eût  été  guidé  par  cette  baine 
aveugle ,  &  par  cet  efprit  de  vengeance  qu'on 
]ui  a  fuppofés.  Sa  conduite ,  au  contraire  ,  fut 
très-fyftérratlque  &  très-mefurée  ;  la  France  étoit 
turbulente  &  agitée  ,  il  commença  par  la  fou- 
mettre ,  &  par  réduire  Tes  rebelles. 
'  Libre  en  fuite  de  fes  premiers  foins ,  moins 
refferré  dans  fon  domaine  ,  moins  gêné  dans  fes 
jnouvemens ,  plus  maître  de  fes  fujets ,  il  fon- 
gea  enfin  à  borner  cette  puifTance  Angloife, 
dont  il  avoit  été  contraint  de  fouffrir  l'agrandif- 
fement  &  les  ufurpations.  Ce  fut  alors  que 
commencèrent  ces  guerres ,  qui  ont  paru  plus 
«aimées  que  les  précédentes,  parce  que  Louis 
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te  Henri  étoient  des  rivaux  dignes  l'un  de  l'au- 
tre ,  dont  les  talens  égaloient  laftivité ,  qui , 
dans  toutes  les  expéditions ,  paroiffoient  à  la  tête 
de  leurs  armées  ,  &  s'expofoient  en  foklats  ; 
&:  qui ,  joignant  la  politique  aux  armes ,  fai- 
foient  entrer  les  puilTances  étrangères  dans  leur 
querelle  ,  ce  qu'on  n'avoit  guère  vu  jufqu'alors. 
Tant  que  les  rois  d'Angleterre  feroîent  vaf- 
faux  de  la  France  ,  c'efl-à-dire  ,  tant  qu'ils  pof- 
féderoient  des  provinces  dans  ce  royaume,  la 
guerre  étoit  inévitable  entre  les  deux  puilTan- 
ces. Voilà  la  grande  caufe  qui ,  depuis  Philippe  I 
jufqu'à  Henri  II ,  roi  de  France ,  depuis  Guil- 
laume-le-Conquérant  jufqu'à  la  reine  Marie 
d'Angleterre ,  a  rendu  ces  deux  puiflances  ri- 
vales &  ennemies.  Tant  que  Henri  I  parut  trop 
redoutable,  la  ^erre ,  ou  ne  ceffa  point,  ou 
ne  fut  que  fufpeadue  pour  peu  de  tems.  Mais 
dans  la  fuite  la  famille  de  Henri  ,  fubmergée 
à  la  vue  du  port  de  Barfleur,  l'incertitude  que 
la  perte  de  fon  fils  unique  apportoit  dans  la 
fuccefîion  au  trône  d'Angleterre  ,  l'efpérance 
aflez  plaufible  que  le  fuccelTeur  ,  quel  qu'A  fût , 
trouveroit  beaucoup  de  difficultés  à  réunir  les 
provinces  Françoifes  à  TAngleterre,  firent  cefîer 
abfolument  les  hostilités  ,  &  procurèrent  une 
paix  folide  entre  Louis  &  Henri;  preuve  cer- 
taine que  la  véritable  caufe  des  guerres  entre 
-ces  deux  princes ,  doit  être  cherchée  dans  les 
intérêts  politiques  des  deux  rois  &  des  deux 
nations  ,  non  dans  la  prétendue  querelle  de  Con- 
flans  ,  fable  vifiblement  copiée  du  roman  des 
quatre  fils  Aimon ,  pour  faire  naître  quatre  fie^ 
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des  de  guerre  entre  deux  grandes  puiflances 
rivales ,  d'une  caufe  aufTi  petite  &  auifi  frivole 
qu'une  querelle  au  jeu  entre  deux  en  fans. 

On  a  quelquefois  reproché  aux  hiftoriens 
d'avoir  trop  donné  aux  caufes  politiques  ,  &  de 
n*avoir  pas  affez  reconnu  l'influence  des  petites 
caufes  fur  les  plus  grands  événemens  ;  ne  pour- 
roit-on  pas  auflî  juftement  faire  à  quelques-uns 
d'entre-eux  le  reproche  contraire  ?  Cette  idée 
des  grands  événemens  produits  par  de  petites 
caufes ,  ne  les  a  t-elle  pas  trop  éblouis  ?  N'a-t- 
dle  pas  eu  pour  eux  l'attrait  d'un  paradoxe  ? 
Souvent ,  en  évaluant  bien  l'influence  des  petites 
caufes  fur  les  grands  événemens  ,  on  verroit 
qu'elles  n'ont  été  que  l'occafion  qui  a  fait  éclater 
des  difpofitions  formées  depuis  long-  tems  par 
des  caufes  plus  générales  &  plus  puiflantes,  & 
parmi  ces  caufes  ,  il  n'en  eft  point  de  plus  ac- 
tive ni  de  plus  efficace  que  les  intérêts  poli- 
tiques. 

N?.    II,  Mémoire  fur    la    phîlofophîe    de    Marc» 
Aurele  ^par  M,  ^fRochefort. 

Dans  ce  mémoire  yl'r  la  phîlofophîe  de  Marc* 
Aurele ,  M.  de  Rochefort  pourfuit  l'objet  dont 
il  s'eft  occupé  dans  plufieurs  mémoires  précé- 
dens  ,  où  il  a  examiné  :  quels  ètolent  Itsfennmens 
des  anciens  touchant  le  bonheur.  La  fe6î:e  des  floï- 
ciens  étant  celle  qui  a  laiffé  fur  cette  matière 
le  fyftême  le  plus  élevé ,  &  en  mêmetems  le 
plus  méthodique  ,  il  étoit  important  de  voir  ce 
que  Marc-Aurele  ,    Thonneur  de  cette  illuftre 
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fsSie ,  pouvoit  nous  apprendre  fur  cet  objet  fi 
important.  M.  de  Rochefort  s'eft  attaché  à  faire 
voir  combien  le  fyftême  du  bonheur  chez  ce 
philofophe  empereur  tenoit  en  quelque  forte 
au  fyiléme  du  monde;  &  comment  l'homme  , 
qui  regarde  la  nature  des  êtres  comme  un  vaile 
tout  dont  il  fait  partie ,  trouve  dans  cette  con- 
templation raifonnée  une  fource  de  courage  , 
de  bienveillance  &  de  réfignation.  Avec  ces 
vertus  ,  l'homme  ne  fauroit  manquer  d'être  heu- 
reux. La  réfignation  le  prépare  à  tout ,  le  cou- 
rage lui  fait  fupporter  tout ,  &  la  bienveillance 
lui  fait  aimer  tous  les  êtres  qui ,  comme  lui , 
font  partie  de  cette  vafte  république  qu'on 
nomme  le  monde.  M.  de  Rochefort  ne  s'eà  pas 
borné  à  ces  obfervan'ons ,  qu'il  fsut  voir  déve- 
loppées dans  fon  mémoire  ;  il  s'eft  attaché  à 
montrer,  comme  il  Tavoit  déjà  fait  dans  les 
mémoires  précédens,  les  variations  que  le  ftoï- 
cifme  a  éprouvées,  &  comment  Marc-Aurele, 
éloigné  de  toutes  les  fauffes  fubtilités  des  ûdi- 
ciens  qui  l'avoient  précédé  ,  fut  ramener  la  phi- 
lofophie  à  des  principes  plus  (impies  &  plus 
conformes  à  ceux  de  Socrate.  Ce  philofophe, 
qui  fut  le  père  de  la  philofophie,  n'eut,  pendant 
long-tems ,  que  des  enfans  dégénérés.  "  Si  la 
«  pureté  du  ftoïcifme  ,  comme  dit  M.  de  Ro- 
«  chefort ,  fe  maintint  quelque  tems  à  Rome  , 
3>  cet  avantage  étoit  dû  à  la  fageffe  des  Sci- 
»  pions ,  des  deux  Catons ,  &  de  tous  ces  vieux 
7i  Romains ,  qui  ,  plus  occupés  d'agir  pour  la 
V  république  que  de  dilTerter  pour  la  philofo- 
?t  phie ,  jugeoient  de  la  beauté  de  leur  feéte  ; 
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n  par  ]a  grandeur  de  leur  ame ,  plus  que  par 
»>  les  démonftrations  qui  leur  avoient  été  tranf- 
»  mifes.  Mais  ce  qui  étoit  arrivé  en  Grèce, 
y>  arriva  de  même  à  Rome.  Bientôt  le  ftoïcifme 
»)  altéré,  demandoit  &  des  circonftances  heu- 
»  reufes,  &  une  ame  finguliérement  élevée, 
>»  pour  reparoître  dans  fa  fimplicité  première.  « 
Cétoit  à  Marc-Aurele  qu'un  tel  prodige  devoit 
appartenir.  M.  de  Rochefort  fait ,  avec  railon , 
un  grand  éloge  des  principes  de  cet  illuftre 
phiiofophe  ,  &  de  l'utilité  qu'on  en  pourroit 
retirer.  »  Si  jamais ,  dit-il ,  les  légiflateurs  tour- 
5>  nent  leur  attention  du  côté  de  la  morale  ;  fi 
5>  les  inftituteurs  peuvent  un  jour  changer  la 
»  routine  de  leurs  études ,  &  faire  de  la  mo- 
5>  raie  l'objet  fondamental  de  leurs  leçons  ;  s'ils 
n  veulent  s'occuper  de  principes  qui  puiffent 
»  donner  à  leurs  difciples  de  la  magnanimité  , 
»  de  la  bienveillance  &  de  la  réfijnation  ,  ils 
î)  n'auront  point  de  plus  parfaits  élémens  à  fui- 
>>  vre  que  ceux  de  Marc-Aurele.  Heureux  le 
»  moment  où  cet  ouvrage  deviendra  un  livre 
5?  claflique  pour  le  peuple ,  pour  les  riches  & 
w  pour  les  enfans  des  rois  !  « 

Si  le  règne  de  Marc-Aurele  fut  l'époque  la 
plus  brillante  du  Stoicifme  ,  ce  fut  auiîi  le  der- 
nier terme  de  fa  gloire.  C'eft  l'obfervation  qui 
termine  îe  mémoire  de  M.  de  Rochefort.»  La 
n  feôe  ftoïque  cefla  bientôt  d'exiger ,  ou  plu- 
»  tôt  elle  fe  confondit  toute  entière  dans  le 
»  chriftianifme ,  devant  qui  toutes  les  fe<Stes 
»  des  philofophes  difparurerlt ,  comme  on  dit 
»?  que  les  oracles  fe  turent  devam  le  meflle.if 
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]V^.  ///.  Mémoire  fur  la  Légion  y  par  M  le  Beaw. 

La  révérité  des  punitions  militaires,  fut,  félon 
Végece ,  une  des  caufes  qui  donnèrent  aux  Ro- 
mains la  fupériorité  fur  les  autres  nations.  Ils 
furent  mettre  en  ufags,  pour  le  maintien  delà 
difcipline  ,  les  deux  plus  puiffans  relTorts  des 
allions  humaines ,  l'efpérance  &  la  crainte.  La 
valeur  éioit  affurée  de  la  récompenfe ,  la  lâ- 
cheté ne  pouvoit  échapper  à  la  punition.  M. 
le  Beau  ,  qui  s'eft  propofé  de  développer  tout 
ce  qui  concerne  la  légion  romaine  dans  une 
fuite  de  mémoires ,  a  lu  dans  l'aflemblée  un 
abrégé  de  fon  vingt-fixieme  mémoire  ,  où  il 
traite  des  délits  &  des  peines  militaires.  Loin 
que  la  profefîion  des  armes  mît  à  couvert  des 
peines  impofées  par  les  loix ,  les  crimes  mémç 
qui  rampent  dans  les  ténèbres  &  qui  échappent 
à  l'œil  des  magiftrats ,  n'étoient  pas  épargnés 
dans  les  armées.  Une  faute  contre  la  difcipline, 
fi  elle  ne  méritoit  pas  la  mort ,  étoit  punie  par 
le  retranchement  de  la  paie,  par  une  augmen- 
tation de  travaux  ,  par  la  honte  de  defcendre 
à  un  fervice  inférieur ,  par  l'ignominie,  quel- 
quefois même  par  la  perte  de  la  liberté,  pu- 
nition plus  fenfilsle  à  des  âmes  romaines,  que 
la  perte  de  la  vie.  Les  généraux  furent  ingé- 
nieux à  imaginer  des  peines  qui  vengeoient  la 
difcipline ,  fans  leur  faire  perdre  de  braves  gens 
pour  y  avoir  manqué  une  fois.  Une  brigade  de 
fix  cens  chevaux,  diftinguée  jufqu'alors  par  fon 
courage ,  ayant  pris  la  fuite  à  la  bataille   de 
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Strasbourg ,  Julien  les  fit  promener  dans  le 
camp  en  habits  de  femmes.  Cette  honte  fit  re- 
naître leur  valeur  ;  ils  montrèrent  dans  un  com- 
bat qui  fuivif  peu-à-près,  qu'ils  étoient  des  hom-. 
mes.  Tous  les  crimes  qui  alloient  à  la  deflruc- 
tion  de  la  difcipline  ,  étoient  punis  de  mort. 
La  défobéifTance ,  la  mutinerie,  la  défertion , 
quitter  Ton  rang ,  perdre  fon  pofle ,  abandon- 
ner la  featinelle  ou  fon  général ,  vendre  fes 
armes ,  les  jeter  pour  fuir  dans  une  bataille , 
étoient  autant  de  crimes  dignes  de  mort.  Lorf- 
que  des  corps  entiers  étoient  coupables  ,  on  les 
décimoit;  le  fupplice  étoit  d'avoir  la  tètQ  tran- 
chée, ou  de  périr  fous  le  bâton.  La  potence 
étoit  réfervée  aux  efclaves  :  tels  étoient  les  fup- 
plices  conformes  aux  loix  &  aux  ufages.  L'in- 
humanité de  quelques  empereurs  en  inventa 
d'horribles.  Mais  ces  recherches  de  cruauté  n'é- 
toient  que  les  effets  du  caraftcre  perfonnel  de 
ces  princes  ,  plus  oppofé  encore  aux  mœurs 
romaines  ,    que  les  crimes  qu'ils  punifToient. 

iV®.  IF,  Mémoire  fur  Us  èâïts   des  Ediles  ,  par 
M.  Bouchaud. 

Cette  differtation  efl  la  fuite  des  différentes 
j'echerches  que  cet  académicien  a  faites  fur  les 
édits  des  magiflrats  Romains  ,  &  qui  lui  ont 
fourni  la  matière  de  quatre  mémoires  qu'il  a 
lus  à  l'académie.  Dans  celle-ci,  l'auteur,  après 
avoir  parlé  des  édiles  en  -général  ,  paffe  aux 
édiles  curules,  confidere  quelles  étoient  leurs 
fbn^lions  ordinaires  &  extraordinaires ,  ôc  finit 
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par  prouver  que  les  édiles  ont  eu  droit  de 
publier  des  édits;  mais  la  partie  où  il  diflerte 
fur  cet  objet  n'a  pas  été  lue  à  la  féance  pu- 
blique. Nous  ne  luivrons  pas  l'auteur  dans  les 
diverfes  preuves  qu'il  apporte  pour  faire  voir 
qu'il  y  avoir  des  édiles  chez  plufieurs  peuples 
de  la  Grèce,  fous  les  titres  d'A^oranomes  & 
^Ajlynomes.  Les  premiers  avoient  rinfpe^Slion 
fur  les  chofes  qu'on  mettoit  en  vente  dans  la 
place  publique  ,  &  les  féconds  étoient  chargés 
de  faire  entretenir  la  propreté  dans  la  ville.  M. 
Bouchaud  penfeque  les  édiles  Romains  tirent  leur 
origine  des  Agoranomes  &  des  Ajîynomes  d'A- 
thènes ;  ils  avoient  en  effet  les  mêmes  fonc- 
tions. 

Il  faut  diftinguer  chez  les  Romains  deux  for- 
tes d'édiles,  les  Plébéiens  &  les  CuruUs.  Les  pre- 
miers font  de  l'an  de  Rome  260  ,  &  les  féconds 
de  l'an  387.  Les  édiles  Plébéiens  n'avoient  point 
entrée  dans  le  fénat ,  ne  portoient  point  la  roba 
préuxu  ,  &  n'avoient  point  la  chaire  curule, 
i".  Ils  avoient  foin  de  l'extérieur  de  la  ville  , 
&  étoient  chargés  de  veiller  fur  les  édifices  pu- 
blics, a^.  Ils  fervoient  en  quelque  manière  de 
coadjuteurs  aux  tribuns  du  peuple  ,  &  jugeoient 
les  caufes  que  ceux-ci  &  les  autres  magiftrats 
Romains  leur  renvoyoient.  Ils  conferverent  tou- 
jours cette  fonction;  mais  ils  perdirent  la  pre- 
mière ,  qui  fut  attribuée  dans  la  fuite  aux  édiles 
curules.  Ceux-ci  furent  d'abord  tirés  de  fa- 
mille patricienne ,  n^ais  les  Plébéiens  y  furent 
admis  dès  la  féconde  année  de  la  créarion  de 
ces  nouveaux  magiftrats.  Les  deux   édiles  cur 
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rules  que  Jules-Céfar  ajoura  aux  anciens  l'an 
de  Rome  709  ;  dévoient  toujours  être  patri- 
ciens. Ils  étoient  chargés  de  rinfpeâiion  furies 
bleds,  &  des  diûributions  qu'on  en  faifolt  au 
peuple.  On  les  nommoit ,  à    caufe    de    cela , 

Céréales. 

L'édilité  curule  étoit  le  premier  degré  pour 
monter  à  la  préture  &  aux  plus  hautes  digni- 
tés de  la  république.  Les  édiles  porroientla  rob« 
prétexte  ,  avoient  îa  chaire  curule  ,  le  droit 
d'images,  &  celui  d'opiner  dans  le  fénat;  mais 
ils  n'avoient  ni  faifceaux  ni  liéleurs.  Les  fonc- 
tions ordinaires  de  ces  magiftrats  étoient  ; 
i*'.  l'intendance  des  jeux  foiemnels;  20.  l'inf- 
peKSlion  des  édifices  publics;  3^.  la  police  de 
toute  la  ville. 

Les  édiles  fe  faifoient  un  devoir  de  faire  cé- 
lébrer les  jeux  foiemnels  avec  la  plus  grande 
magnificence  poffible.  Plufieurs  d'entre-eux  fe 
font  même  ruinés  en  ces  occafions.  Le  but  de 
ces  magnificences  étoit  d'obtenir  plus  faci- 
lement les  ûifFrages  du  peuple  pour  le  con- 
fulat. 

Les  différentes  fon(5lions  de  la  police  dans  la 
ville,  confiftoient  à  examiner  toutes  les  den- 
rées qu'on  expofoit  en  vente ,  à  y  mettre  le 
prix,  à  rejeter  celles  qui  étoient  de  mauvaife 
qualité,  à  vérifier  les  poids  &  les  mefures,  à 
punir  par  des  amendes  les  ufures  illicites;  en 
un  mot ,  ils  avoient  Tinfpe^lion  fur  toutes  ef- 
peces  de  vente,  &  veilloient  pour  que  l'ache- 
teur ne  fût  point  trompé.  La  propreté  des  rues 
étoit  encore  de  leur  département.  Suétone  rap- 
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porte  que  Caligula  ayant  trouvé  un  grand  amas 
<Je  boue  dans  une  rue,  ordonna  à  Tes  gardes 
de  remplir  de  boue  le  pan  de  la  robe  de  Vef- 
pafien  qui  éroit  alors  édile ,  &  qui  fut  depuis 
empereur. 

Leur  police  s'étendoit  encore  fur  les  bains 
publics ,  les  cabarets ,  les  lieux  de  débauche , 
fur  la  conduite  des  femmes ,  &;c.  Entre  les  dif- 
férentes preuves  que  M.  Bouchaud  rapporte  fur 
ce  dernier  article ,  nous  citerons  celle-ci.  " 
«  Clodia  ,  fille  d'Appius  Clodius,  furnommé 
»  l'Aveugle  ,  &  fœur  de  P.  Clodius  ,  dont  la 
»  flotte  avoir  été  entièrement  défaite  par  les 
»  Carthaginois ,  près  de  Lilyb^e  ,  fortant  un 
»>  jour  d'un  fpe6iacle ,  &  fe  trouvant  incommo- 
»  dée  par  la  foule ,  s'écria  :  Quel  bonheur  que 
»  Clodius  ,  mon  frère ,  ait  été  battu  dans  le  conf 
»  bat  navaV  où  tant  de  citoyens  ont  péri  !  Que 
»  ferois-je  devenue  s^ils  avaient  encore  groffi  la 
»  foule?  Certainement  f aurais  été  écrafée.  Vieux 
»  immortels ,  rende^  la  vie  à  ce  frère  ;  qu'il  coH' 
»  duife  une  féconde  flotte  en  Sicile  ,  ^  qu'il  plonge 
»>  au  fond  des  abyfmes  cette  populace  brutale  qui 
yy  m\i  prcfqu  étovjfée  !  Les  édiles  citèrent  à  leur 
3>  tribunal  cette  indigne  citoyenne  ,  &  une 
»  amende  de  2500  livres  d'airain  brut,  fut  la 
w  jufte  punition  d'un  difcours  plein  d'iafolence 
9>  ôc  d'inhumanité.  " 

Les  fondions  extraordinaires  des  édiles  ^ 
étoient  de  prendre  garde  qu'il  ne  s'établît  point 
à  Rome  de  culte  étranger  ;  d'empêcher  qu'au- 
cun livre  dangereux  ne  parût  dans  le  public  ; 
de  chafler  les  aftrologues  &  les  devins  i  defa.ire 
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acquifition  de  bleds  dans  les  tems  de  difette  ;  de 
veiller  aux  incendies,  Slc. 

Tels  étoient ,  en  général ,  les  fonâ:ians  or- 
dinaires &  extraordinaires  des  édiles  curules, 
dont  laïueur  donne  les  détails  dans  Ton  mé- 
moire ,  mais  que  les  bornes  de  ce  journal  ne 
aous  ont  pas  permis  de  fuivre. 

(  Mercure  de  France.  ) 

Société  des  arts  ,  à  Genève, 

La  fociété  s'étant  affemblée  pour  adjuger  & 
diltribuer  >çs  prix  propofés  dans  fon  program- 
me du  premier  juillet  1776  ,  (*)  le  comité  des 
arts  l'informa  qu'il  n'avoir  reçu  aucun  mémoire 
fur  la  queftion  concernant  un  flan  de  leçons  & 
de  démonflrat'wns  élémentaires  de  méchanique  ap- 
pliquées à  r/iorlogerie  ;  elle  décida  de  retirer  cette 
queftion  du  concours  &  de  charger  le  comité 
des  arts  de  s'en  occuper. 

La  fociété,  après  avoir  oui  le  rapport  du 
même  comité  fur  les  trois  mémoires  qui  ont 
concouru  pour  le  prix  propofé  fur  la  meilUure 
trempe  de  r acier ^  le  décerna,  à  l'unanimité  des 
fufFrages  ,  au  mémoire  qui  a  pour  devife  Pf. 
XV.  verf.  6.  Son  auteur  eft  M.  Jean-Jacques 
Perret ,  maître  coutelier  de  Paris ,  &  corref- 
pondant  de  l'académie  des  fcience  &  belles-lettres 
de  Beziers. 

m  '  ^'  I     II  ■ 

*)  Journal  de  novcmirc  1776,  page  266. 
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Le  comité  d'économie  informa  la  fociété  qu'il 
avoit  reçu  plufieuts  mémoires  fur  la  caufe  de  rin- 
fériorité  des  récoltes  en  grains  dans  et  pays,  ^ 
fur  le  moyen  £  augmenter  le  nombre  des  charrues 
&  d€S  tertes  arables  ,  &  de  mettre  en  plus  grande 
valeur  les  communes  ;  qu'un  feul  de  ces  mémoi- 
res avoit  traité  la  première  partie  de  cette  quef- 
tion  d'une  manière  fatisfaifante  ,  &  que  pour 
cette  raifon  il  n'avoit  pu  donner  que  la  moitié 
du  prix  à  fon  auteur ,  qui  eft  M.  Jean-Louis 
Dupuis ,  châtelain  de  Meyrein  ,  dans  le  pays 
de  Gex. 

Le  même  comité  rapporta  enfuite  qu'il  avoit 
reçu  divers  mémoires  intéreffans  fur  l'établiffe- 
ment  d'une  maifon  de  force  dans  Genève;  mais 
qu'il  n'avoit  pu  adjuger  le  prix  à  aucun  d'eux, 
parce  qu'ils  ne  traitoient  pas  cette  queftion  dans 
les  vues  particulières  qui  avoient  engagé  la  fo- 
ciété à  la  propofer  ;  qu'en  conféquence  il  avoit 
cru  convenable  de  s'occuper  lui-même  de  cette 
matière. 

Les  deux  médailles  d'or  ayant  été  délivrées  l 
M.  le  préfident  diftribua  encore  quatre  mé- 
dailles d'argent  au  nom  de  la  fociété  ,  confor- 
mément à  ce  qu'elle  avoit  annoncé  à  la  fin  de 
fon  précédent  programme. 

La  première  fut  donné  à  M.  Tingry,  dé- 
monftrateur  en  chymie  de  la  fociété  ,  pour  l'in- 
vention d'un  fourneau  propre  à  préferver  les 
doreurs  en  petites  pièces  des  vapeurs  merc^- 
rielles. 

La  féconde  à  M.  François  Arlaud  ,  maître 
borloger^  qui  avoit  préfenté  un  inftruraent  de 
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fon  invention  ,  pour  déterminer  cxadement 
Tengrcnage  de  la  roue  de  champ  avec  la  roue 
de  rencontre. 

La  troifieme  à  M.  St.  Ours  ,  qui  a  fourni  le 
deffin  &  le  modèle  en  relief  pour  le  coin  des 
médailles  de  la  fociété. 

La  quatrième  fut  adjugée  à  M.  Antoine  Em- 
petaz  ,  âgé  de  20  ans  ,  qui  fauva  une  jeune  £lle 
tombée  daosle  Rhône,  ens'y  jettantfur  le  champ 
après  elle. 

La  fociété  prepofe  pour  r année  ij'j^  les  quefilons 
fuivantes  SUR   LES   ARTS. 

i9,  La  fociété  avoit  propofé  en  1776,  une 
«ju-eftion  fur  la  manière  de  perfeûionner  le 
laiton  ,  &  de  remplacer  celui  qui  eft  connu  fous 
le  nom  de  cuivre  janns  de  chaudière.  Elle  n'a  reçu 
qu'un  feul  mémoire  fur  ce  fujet ,  &  elle  a  eu 
3e  regret  de  ne  pouvoir  pas  le  couronner.  La 
fociété  propofe  de  nouveau  cette  importante 
queftion  aux  recherchât  des  artiftes. 

2''.  On  demande  les  moyens  les  plus  ex- 
péditifs  &  les  moins  difpendieux  pour  adoucir 
Tor  allie  fur  le  rouge  ,  au  titre  de  18  karats 
&  au-deffus;  en  fuppofant  que  l'or  employé 
dans  les  atteliers  fe  trouvât  aigre  par  un  mé- 
lange d'étain  ,  de  plomb  ,  de  zinc ,  ou  d'autres 
corps  étrangers,  il  faudroit  indiquer  des  fignes 
auxquels  on  pût  reconnoître  quelle  eft  celle 
de  ces  matières  qui  altère  la  du£^ilité  de  l'or  ? 
&  quels  font  les  différéns  corps  qu'il  faudroit 
appliquer   à   l'or  en   fufion  pour  détruire  ou 

abforber 
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abforber  ces  différens  principes  qui  le  rendent 
aigre  ? 

3^.  On  propofe  un  prix  de  24  louis,  ou  une 
médaille  d'argent  avec  le  furplus  en  eipeces , 
au  choix  de  l'auteur  ou  de  Tartine  ,  qui  pro- 
duira le  meilleur  mémoire  ou  le  meilleur  inf- 
trument  b2s;dant  à  la  perfe£lion  de  quelqu'un 
des  arts  qui  s'exercent  dans  Genève  ,  comme 
l'horlogerie  ,  la  bijouterie  ,  la  teinture  ,  l'archi- 
tefture  pratique  ,  la  tannerie ,  les  arts  relatifs  au 
dcirin,  &c. 

Queflïons  fur  l' Économie, 

I**.  Quelle  eft  la  meilleure  méthode  d'éta- 
blir &:  d'entretenir  les  prés  naturels  &  artifi- 
ciels, relativement  aux  diverfes  plantes  qui  les 
compofent;  &  quels  font  les  m.oyens  de  détruire 
les  plantes ,  les  iniecles  &:  les  autres  animaux 
qui  leur  font  nuifibles  r  Le  prix  fera  une  mé- 
daille d'or  de  ieize  louis ,  ou  une  médaille  d'ar- 
gent de  même  grandeur  ^  avec  le  furplus  en  ef- 
peces ,  au  choix  de  l'auteur.  Vaccejjlt  fera  une 
médaille  d'argent. 

2?,  Quelles  font  les  caufes  qui  font  fumer 
les  cheminées ,  &  quelle  feroit  la  meilleure 
méthode  d'en  conftruire  qui  ne  fuffent  pas  fu- 
jettes  à  cet  inconvénient,  &  qui  en  mêmc- 
tems  fufTent  propres  à  économifer  le  bois  ,  fans 
diminuer  le  d^gré  de  chaleur?  Le  prix  fera 
une  médaille  d'or  de  feize  louis  ;  ou  une  mé- 
daille d'argent  avec  le  furplus  en  efpeces,  au 
choix  de  l'auteur  \  il  fera  aufli  décerné  par  k 

Tomi  VL  M 
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comité   d'économie  ,  &  Vaccejfu  fera  une  mé-» 
daille  d'argent. 

Le  même  comité  ayant  appris  que  M.  Je- 
lieu  avo't  publié  en  1772  un  ouvrage  conte- 
nant de  nouvelles  vues  fur  les  moyens  de  con- 
ferver  &  de  multiplier  les  abeilles  ,  il  invite 
les  perfonnes  qui  auront  fuivi  les  dirc6i:ions  de 
cet  ouvrage  ,  à  communiquer  par  écrit  au  co- 
mité le  réfultat  de  leurs  expériences;  on  trou- 
vera le  comité  difpofé  à  témoigner  fa  recon- 
noiffance  à  ceux  qui  voudront  contribuer,  par 
ce  moyen  ,  à  perfectionner  cet  objet  d'éco- 
nomie. 

Les  mémoires  &  réponfes  aux  queftions  fur 
les  arts  ,  feront  adreffés  francs  de  port  à  M, 
de  Sauffure ,  profefTeur  de  philofophie  ,  prési- 
dent du  comité  des  arts;  &  les  réponfes 
aux  queftions  fur  l'économie,  feront  adreffées 
de  même  à  M.  Calandrini  ,  ancien  audi- 
teur de  la  juftice  ,  préfident  du  comité  de  l'é- 
conomie. 

Le  terme  fatal  pour  la  réception  des  mémoi- 
res fera  le  premier  novembre  1778. 

Les  prix  feront  délivrés  dans  l'affemblée  gé- 
nérale de  la  fociété,  le    25    avril   1779,  ^^^ 
auteurs  ou  à  leurs  fondés  de  procuration. 
(  Journal  de  Paris.) 


Société  royale  de  Gottingen. 
Dans  l'aflemblée  de  la  fociété  royale  de  Got- 


JUIN,    177^.  177 

tîûgen  du  14  mars,  M.  le  profefleur  Murn-^y 
a  communiqué  la  defcription  de  pli  ûciirs  plantes 
nouvelles ,    ou    qui  n'avoient  point  éré  obfer- 
vées  avec  afTez  d'exadlitude.  Il  n'a  pas  négligé 
cetre  occaûon  de  déplorer  la  perte  que  les  fcien- 
ces  ont  faite ,  en  trois  mois  de   tems ,   par  la 
mort  des  premiers  Botaniftes  de   notre    âge, 
Mrs.    de    juffieu,  de  Haller  &  de   Linné.  Ils 
font  d'autant  plus  à  regretter  qu'on  a  découvert 
depuis  peu  des  plantes  qui  n'ont  point  encore 
de  place  dans  les  nouvelles   clafTes.   Parmi  les 
auteurs  des  découvertes  ,  on  nomme  Mrs.  Forf- 
taohl ,  Aub'et ,  Sonnerat,  Pallas  avec  les  au- 
tres  Naturalises   KufTes  ,   Solander  ,  Forfter, 
Sparman ,  Thunberg  ,    &   enfin  ,   Mrs.  Gouan 
&  Jacquin ,  ces  derniers  à  caufe  de   leurs  ou- 
vrages récens  dans  lefquels  ils  font  réellement 
connoître ,  ou  annoncent  de  nouvelles  plantes. 
î>  Il  règne  aujourd'hui  dms  la  Botanique  une 
»  anarchie  nuifjble  à  fes  progrès  &  capable  de 
V  la.  replonger  dans   la  confufion.    Cette  anar- 
»  chie  durera  jufqu  a  ce  qu'il  s'élève  un  homme 
»>  qui  n'ait  pas  feulement  puiré  fes  connoifTances 
»  dans  les  livres  &  acquis  une  réputation  paf- 
j>  fagere  ,  mais  jufqu'à  ce  qu'il  renaiffe  un  nou- 
y>  veau  Linné  ,  qui ,   animé  comme  lui  par  la 
»  proteâiion  &  les  récompcnfes ,    continue  & 
•^  achevé  l'ouvrage  qu'il  a  commencé  &  pour- 
»  fuivi  pendant  un  demi-fiecîe.  « 

Les  trois  premières  plantes  communiquées 
par  M.  Murrai ,  ont  été  mifcs  par  feu  M.  de 
JùfTieù  ,  au  rang  des  fauges.  i*^.  La  belle  fauge 
écariate  ,  falvia  çouuic^  :  M.  Murrai  la  décrit 

M  z 
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ainfi ,  falvia  foliis  cordato-oblongis  obtu/e  ferratîs  J 
calycïbus  tiiparùtis  ,  labio  corollœ  inferiori  amplîf' 
fimo ,  la  fange  à  feuilles  oblongues  en  forme  de 
coeur ,  obtuiément  dentelées ,  ayant  les  calices 
divifés  en  trois  parties ,  &  la  lèvre  inférieure 
de  la  corolle  très  grande.  C'eft  Tunique  connue 
qui  ait  des  fleurs  cramoifies  de  la  groffeur  de 
celles  de  la  tête  de  dragon  de  Sibérie.  Elle  eft 
vivace,  vient  des  pays  chauds,  fupporte  dans 
l'hiver  la  plus  grande  chaleur  des  ferres,  &: 
fe  multiplie  de  bouture.  2^.  La  fauge  du  Nil, 
falvia  Nilotica  :  il  la  décrit  ,"'/z/viiZ  foliîs  finuatis 
angulatls  crenato-dentatis  y  calycum  dentibus  fpino' 
fis  y  anpdis  &  mar^lne  faucis  ciliatis ,  la  fauge 
à  feuilles  finueufes ,  anguleufes ,  dentelées  en 
forme  de  crénaux ,  ayant  les  dents  des  calices 
épineufes,  les  angles  &  le  bord  de  l'ouverture 
ciliés. 

3  ^.  La  fauge  de  Nubie  ,  falvia  Nuhîa ,  eft 
décrite  :  falvia  foliis  lanceolato-ovatis  dupUcato» 
crenatis  ,  tubo  corolla  incurvato  ,  la  fauge  à  feuil- 
les ovales-creufes ,  doublement  crénelées ,  ayant 
le  tubercule  de  la  corolle  courbé.  Ces  deux 
font  annuelles  &  viennent  fort  bien  en  pleine 
terre ,  où  on  les  tranfplante  après  qu'elles  font 
venues  fur  couche. 

M.  Murrai  a  encore  communiqué  une  nou- 
velle fidcriùs  annuelle  ,  fous  le  nom  de  fideritis 
elegans  ,  qui  tient  le  milieu  entre  la  montagnarde 
&  la  romaine  de  Linné  ;  ayant  les  fleurs  ref- 
femblantes  à  la  première  ,  la  tige  &  la  racine 
approchantes  de  la  féconde.  Il  la  décrit  :  fideri' 
fis  htrbacea  y  ehra^cata  ,  villofa  ^  cauk  dlffufot 
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calycum  laciniis  fab  (zquaîibus  ,  fpïnulofis  ;  fideri- 
tis,  herbacée  ,  éfeuilJée  ,  velue,  étendant  fa  tige  , 
&  ayant  les  panneaux  des  calices  prefque  égaux 
&  un  peu  piquans. 

Un  petit  plantain  nommé  par  M.  de  Juflîeu 
plantiigo  exi^ua  ,  &  par  M.  Murrai ,  pUntago 
caulc  ramofo  herbaceo  foins  fuhuUtis  integerrimis 
capitulis  foliofis  ;  plantain  à  tige  branchue  her- 
bacée ,  ayaiit  les  feuilles  entières  comme  des 
alênes  &  les  têtes  feuillues.  On  ne  doit  pas  le 
confondre  avec  le  plantain  des  Indes  de  Linné , 
quoiqu'il  en  approche  beaucoup  ,  &  qu'il  foit 
aufli  Indien  d'origine.  Ses  feuilles  en  forme 
d'alênes  &:  les  fommités  des  fleurs  courbées  ea 
dehors  ,  conftituent  fa  principale  différence; 
M.  Murrai  prétend  ici  que  le  plantain  Indien 
de  Linné,  feroit  mieux  décrit  ii  l'on  en  déii- 
gnoit  les  feuilles  par  linearîa  intégra. 

La  Sophora  alha  de  Linné ,  méritoit  aufîî  un 
examen  particulier  ,  les  defcriptions  précéden- 
tes étant  toutes  imparfaites  ou  erronées.  La 
figure  qu'en  a  donnée  Martin  ,  a  évidemment 
été  deifinée  d'après  une  plante  fannée  qu'il 
aura  obtenue  de  Linné.  Dans  le  diélionnaire 
du  jardinage  de  Miller ,  qWq,  eil  placée  mal-à- 
propos  au  nombre  des  Crotalaria.  Il  eit  cepen- 
dant le  feul  qui  lui  donne  des  fleurs  bleues  , 
telles  qu'elle  les  a  réellement  parmi  les  plantes 
de  M.  Murrai.  C'efl  dommage  aulîî  que  M. 
Linné  n'ait  pas  conauplus  exadeaient  la  Sophora. 
Auftralis. 

Le  19  mars  ,  la  même  fociété  tint  une  affem- 
blée  folemnelle  extraordinaire ,  en  préfence  du 
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prince  Charles  de  Hefie ,  qui  a  daigne ,  en  paf- 
fant  psr  Gortingen  ,  fe  fbiivenir  du  féjour  qu'il 
y  a  fait  autrefois  avec  un  applaudiiTeiîient  gé- 
néral ,  &  affifter  à  la  leérure  d*un  difcours  La- 
tin de  M.  le  lieutenant-colonel  de  Grothaufs, 
ci  devant  notre  favant  concitoyen  5  &  à  préfent 
correrpondant  de  notre  fociété  royale  des  fcicn- 
ces ,  lequel  difcours  eft  déjà  imprimé  chez 
Dietrick  ,  fous  le  titre  :  Oratio  de  rc  militari , 
difcours  frr   l'art  militaire. 

5>  Que  nos  foldats  modernes ,  avec  la  mul- 
>»  tiplicité  de  leurs  exercices ,  fuient  beaucoup 
3)  au  delTous  des  Romains  pour  la  force  du 
»  corps  ,  les  travaux  &  l'adrelTe  ,  c  eft ,  dit 
5)  M.  Grothaufs  ,  une  vérité  reconnue  de  qui- 
3»  conque  a  lu  les  vraies  hiftoires  &  comparé 
>>  l'état  de  foiblefle  de  nos  troupes ,  fur-tour  au 
3>  commencement  d'une  guerre ,  avec  l'ancienne 
»  vigueur.  On  s'apperçoit  à  l'œil  du  défaut  de 
»>  conformation  &d'endurcifrement  de  nos  corps, 
M  &  il  eft  à  fouhaiter  qu'à  l'exemple  des  an- 
»  ciens ,  &  fuivant  les  inftrudions  de  Végece , 
»  on  rétabliiTe  les  exercices  négligés  de  la  courfe 
w  &  de  la  nage.  Un  corps  qui  y  feroit  habi- 
«  tué ,  auroit  une  fupériorité  décidée.  11  s'eft 
»  introduit  des  ufages  auffi  nuifibîes  à  la  faute 
3>  qu'à  la  facilité  des  marches  &  des  évolutions, 
»  comme  celui  de  mener  un  havrefac ,  un  porte- 
»  manteau  &  d'autres  embarras.  Deux  cheinifes 
«  bleues  doivent  fuffire  à  un  foldat.  Tous  doi- 
»  vent  en  changer  en  même-tems  ,  afin  qu'elles 
M  foient  lavées  auflî  en  rfiéme-tems  &  chargées 
»>  fur  un  cheval  par  compagnie ,  qui  portera 
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•n  aiiilî  une  proAifion  de  bas  &  de  foLiIiers  de 
M  différentes  grandeurs ,  pour  qu'il  en  ibit  donné 
j»  auxfoldats ,  quand  ils  en  auront  befoin.  L'exem- 
n  pie  des  officiers  peut  tout  en  ceci. 

»  Il  y  a  deux  manières  communes  d'infpirer 
M  la  bravoure  aux  foldats  ou  de  les  obliger  à 
»  fe  conduire  en  braves.  L'une  confifte  à  les 
»>  perfuader  que  le  danger  n'eft  pas  fi  grand 
"  qu'il  le  paroît ,  l'autre  à  tourner  leurs  penfées 
»  vers  un  objet  différent  du  danger  ;  c'eft  celle- 
»  là  que  M.  de  Grothaufs  adopte  en  rejettant 
»  la  première.  En  effet ,  la  vue  des  honneurs , 
»  des  récompenfes  ,  des  arcs-de-triomphe  ,  des 
«  monumens  confacrés  aux  vi^loires  &  aux 
w  guerriers ,  eft  capable  de  diffraire  de  tout 
w  autre  objet.  L'habillement  des  foldats  doit  être 
»  commode  &  frapper  les  yeux  ,  ceft  pour- 
»>  quoi  le  cafque  mérite  d'être  confervé.  « 

Ce  difcours  qu'on  peut  apprécier ,  puifqu'on 
Ta  imprimé  ^  offre  un  parfait  modèle  d'éloquence 
mâle  &  guerrière.  La  Latinité  en  eft  pure  & 
démontre  que  les  chef-d'œuvres  des  écrivains  de 
Rome  font  familiers  à  l'orateur. 
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N  a  remarqué  que  les  ouvrages  de  M.  le 
chevalier  Gluck  n'admettoient  point  d'indifFé- 
rens  ;  les  amateurs  de  fa  mufique  ne  peuvent 
l'entendre  fans  enthoufiafme  ,  &  les  perfonnes 
fur  qui  elle  manque  fon  effet  deviennent  Tes 
détradeurs.  Les  partifans  de  ce  favant  compo- 
fiteur  ont  porté  leur  admiration  pour  fon  génie 
jufqu'à  propofcr  une  foufcription  pour  lui  éri- 
ger une  ftatue.  La  foufcription  a  été  remplie, 
le  bu  fie  a  été  fait  par  M.  Hou  don  ,  célèbre 
Sculpteur  ,  &  il  a  été  expofé  au  fallon  de  l'an- 
née 1777. 

Le  roi  a  ordonné  que  ce  bufte  fût  pofé  dans 
le  grand  foyer  de  l'opéra  ,  où  étoient  déjà 
placés  ceux  de  Quinault ,  Lulli  &  Rameau.  Les 
ordres  de  fa  majefté  ont  été  exécutés  le  14 
mars  dernier,  &  celui  de  M.  le  chevalier  Gluck 
a  été  pofé  à  côté  de  celui  de  Rameau. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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COMÉDIE    FRANÇOISE. 

M.  Offieri ,  l'un  de  nos  plus  habiles  Sculp- 
teurs ,  &,  l'auteur  des  buftes  de  Corneille  &  de 
Piron,  que  l'on  voit  dans  le  foyer  de  la  co- 
médie ,  étoit  propriétaire  d'un  biiÛQ  de  M.  de 
Voltaire,- ouvrage  du  célèbre  Lemoine,  fait 
en  1744.  Au  mois  de  mars  dernier,  il  écrivit  à 
la  comédie  pour  le  lui  offrir ,  &  elle  l'accepta 
avec  reconnoilfance  ;  mais  en  méme-tems ,  elle 
délibéra  qu'en  expofant  à  l'admiration  publique 
le  portrait  de  M.  de  Voltaire  ,  de  fon  vivant , 
c'étoit  une  exception  à  l'uiage  qu'elle  s'étoit 
promis  de  fuivre  conflamment ,  &  que  le  grand 
âge  Sl  les  fublimes  talens  de  M.  de  Voltaire 
avoient  pu  feuls  autorifer. 

En  conféquence  ,  ce  bufte  fut  placé  dans  le 
foyer  de  la  comédie  ,  à  côté  de  celui  du  grand- 
Corneille- 

Le  4  avril ,  les  Comédiens  ont  fermé  leur 
théâtre  par  la  fcptieme  repréfentation  à'Irene, 
M.  de  Voltaire  y  a  alîîflé ,  m.ais  en  loge  grillée. 

Après  la  tragédie ,  le  fieur  Mole ,  s'étant 
chargé  cette  année  de  faire  le  compliment ,  a 
prononcé  le  difcours  d'uiage  ,  qui  a  été  fort 
applaudi. 

Difcours  fait  &  prononcé  par  M.  Mole, 

Messieurs, 

;   5>  'Ipufage  de  vous  adrefler  un  àifcours  à  la 

«  clôture  du  théâtre,  fut  fans  doute  établi  par 

■     '      -  M  y 
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5>  le  fentiment  de  la  plus  refpeftueufe  recon- 
»  noiflance  ;  il  n'efl  aucune  de  nos  repréfenta- 
»>  tions  oii ,  après  un  travail  difficile  &  réfléchi , 
»  fi  nous  avons  atteint  l'unique  but  de  nos 
«  études,  le  bonheur  de  vous  plaire,  nous  n'en 
»  recevions  la  récompenfe  la  plus  flatteufe.  Ce- 
>>  lui  qui ,  à  la  fin  d'une  année ,  ofa  le  premier 
>>  venir  vous  entretenir  de  vos  bontés  pour  lui, 
3)  pour  fes  camarades ,  &  vous  en  rendre  gra- 
»  ces  au  nom  de  tous ,  nous  a  tracé  une  route 
5)  que  nous  aurions  ouverte  à  nos  fuccelTeurs  , 
»  &  l'inftant  de  plus  que  vous  voulez  bien 
î>  donner  à  recevoir  l'hommage  que  nous  vous 
3>  en  devons ,  eft  encore  une  faveur  qui  nous 
»  rend  plus  préfente  la  bonté  qui  vous  carac- 

V  térife. 

»  Pour  moins  abufer  de  vos  momens ,  Mef- 
»  fieurs ,  on  a  enfuite  cherché  à  rendre  ces 
M  témoignages  refpeftueux  de  notre  fenfibilité 
3)  plus  intéreflans  pour  vous ,  en  y  joignant 
»  quelques  réflexions  fur  les  ouvrages  nouveaux 
3>  donnés  dans  le  courant  de  l'année.  Vous  en- 
»  tretenir  du  réfultat  de  vos  jugemens  fur  Iq9 
n  nouveautés ,  c'étoit  pour  ainfi  dire ,  pénétrer 
v  indifcrettement  dans  le  fecret  de  vos  opinions 
»  particulières;  il  eft  fi  rare  qu*un  ouvrage 
3)  dramatique  réunifie  tous  les  fuffrages ,  que 
»  même  en  répétant  le  cri  le  plus  général ,  c'étoit 

V  ouvrir  le    champ  à    des    récriminations    fâ- 
n  cheufes;  &  ^  de  plus  ,  dans  l'énumération  des 

V  pièces  nouvelles  jouées  d^une  clôture  à  l'autre, 

V  nommer  ,   ou  pafTer    fous  filence  celles  qui 
3)  n'avoie'nt  poiât  eu  h  bonheur  d'être  adop-' 
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H  tées,  c'étoit  réveiller  dans  leur  auteur  le 
V  fouvenir  d*un  inftant  pénible ,  &  nuire  aux  pro- 
»  grès  d'un  art  dans  lequel  les  chutes  même 
»  doivent  être  un  objet  d'inftruftion  &  non 
n  de  découragement. 

»  Nous  ne  courons  point  cette  année  le  ha- 
»  fard  de  voir  fe  partager  les  opinions  fur  les 
9»  trois  événemens  que  je  vais  vous  rappel- 
»  1er.  Mais  lorfcue  j'ai  à  vous  entretenir  du 
M  grand  Corneille  &  du  grand  homme  qui  vous 
»  raffemble  aujourd'hui ,  lorfqu'en  vous  articu- 
»  lant  ces  noms  fameux,  je  retrace  à  votre  mé- 
«  moire  les  tableaux  fublimes  qu'ils  ont  confiés 
j>  à  nos  talens,  je  me  fens  intimidé  :  à  qui  en 
»  vais  je  parler?  A  vous,  Meflieurs,  qui  nous 
«  inftruifez  à  en  rendre  les  expreffions  plus 
î>  vraies  &  les  couleurs  plus  vives;  vous,  en 
î»  qui  le  célèbre  le  Kain  en  a  fi  profondément 
»  imprimé  les  cara<fieres  ;  vous  ,  Mefîîeurs  , 
»>  qui,  à  tous  les  titres,  regrettez  en  lui  ce 
'if  moteur  entraînant  de  vos  tranfports  û  fou- 
«  vent  &:  û  rapidement  exprimés.  Il  n'eft  plus, 
M  Meffieurs ,  rien  n'en  refte  ;  &  ce  tragédien 
5»  profond  ,  terrible  Se  véhément ,  dont  la  cen- 
«  dre  fume  encore,  eft  dès-à-préfent  pour  tout 
5>  fpeélateur  nouveau ,  perdu  dans  l'idée  vague 
>»  du  talent  que  vous-mêmes  ,  Meffieurs,  vous 
w  vous  faites  de  Rofcius  &  de  Baron.  Dans  tous 
»  les  genres,  autres  que  ceiui  du  théâtre,  les 
»  découvertes  heureufes  d'un  homme  de  génie 
»  font  autant  de  pas  vers  la  plus  grande  per- 
»  fe(5^ion  de  l'art  qu'il  enrichit,  Se  la  toile,  le 
>»  marbre ,  ou  tel  autre  dépofitaire  de  fes  pro-, 
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»  diiâ:ions,  lui  répond  du  moins  pour  l'avenir 
5>  de  l'efpece  de  gloire  que  le  public  apprécia- 
»  teur  difpenfe  toujours  avec  juftice  &  pro- 
»  portion,  aux  hommes  nés  pour  s'attirer  quel- 
»  ques  diftinétions  parmi  leurs  fembîables.  Ici , 
n  Meffieurs ,  tout  n'eft  qu'un  éclair.  Les  pré- 
»  parations  font  longues,  &  û  ]es  premières 
5>  mafîes  d'un  rôle  ont  été  bien  pofées ,  û  l'ac- 
»  teur  chargé  de  lui  donner  la  vie  théâtrale , 
M  a  bien  iàifi  refprit  créateur  qui  l'a  placé  dans 
î>  fon  enfemble  ,  iï  fa  difpofiiion  du  moment 
»  eft  heureufe  ,  le  fuccès  eft  rapide ,  maisn'af- 
i)  fure  point  pour  îô  lendemain  les  beautés  de 
»  la  veille  ;  l'heure  nous  commande ,  &  tout 
»  autre  artifte  la  choifit  ;  les  inftans  de  fa  foi- 
5>  bleffe  font  cachés  dans  l'ombre  du  myftere, 
»  &  le  public  n'eft  dans  aucun  art  comme  dans 
«  celui  du  théâtre  ,  le  confident  des  impuif- 
»  fances  momentanées  qui  peuvent  produire 
»  le  ridicule  à  la  place  du  fubiime  auquel  on 
j>  doit  afpirer.  Cet  éclair  de  fiiccès  qui  jet  ta 
»  fur  nous  un  jour  favorable,  difparoît  à  cha- 
»  que  repréfentation ,  &  ce  n'eft  qu'en  renou- 
»  vellant  nos  efforts  pour  en  rétablir  la  lumière, 
»  que  nous  pouvons  perpétuer  vos  fuffrages. 
«  Que  ceux  qui  fe  feront  voués  à  ce  talent 
5>  ingrat  &  hafardeux  fe  hâtent  de  les  mériter, 
»  qu'ils  en  jouifTent,  &  profitent  des  momens  : 
»  le  Kain  joue  Vendôme ,  le  Kain  meurt  ^  tout 
»  s'anéantit  avec  lui ,  &  {es  longs  travaux  , 
j)  fes  réflexions,  fes  talens,  font  autant  ravis 
»  à  vos  plaifirs  &  perdus  pour  fa  mémoire, 
»>  que  dérobés  à  rinftru<^ion  des  jeunes  élevés, 
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»  affez  malheureux  pour  fe  laifTer  éblouir  par 
»  ledat  apparent  d'un  art ,  dégradé  chez  cette 
»  nation  feule  où  le  théâtre  eil  tout  à  la  fois 
»  l'école  du  génie,  du  goût^  de  l'honneur  & 
»  de  la  vertu.  Qu'ils  foient  au  moins  juftifiés 
»>  par  le  fuccès  ,  &  connoilTent  à  quels  titres 
»>  cet  aéleur  inimitable,  dont  long-tems  on  ré- 
j>  pétera  le  nom ,  a  mérité  fa  célébrité  :  je  ne 
"  compterai  point  au  nombre  de  fes  qualités 
î>  acquifes  cette  heureufe  proportion  dans  tous 
«  fes  mouvemens  qui ,  au  fein  même  du  dé- 
»  Ibrdre  des  pallions  les  plus  effrénées  ,  offroit 
"  en  lui  l'extérieur  le  plus  impofant  &  l'enfem- 
»  ble  le  plus  correft  à  l'œil  du  connorfTeur  dé- 
"  licat ,  qui  non  content  de  la  force  de  l'ex- 
'>  prefTion  ,  exige  encore  la  richeffe  &  la  ré- 
w  guJarité  des  formes.  Qu'ils  fâchent  par  quels 
»>  moyens  plus  difficiles  le  Kain  eft  devenu  fu- 
"  blime  dans  l'art  pénible  d'exprimer  les  paf- 
»>  fions  tragiques  :  c'eft  par  l'accompliffement 
"  de  ce  devoir  indifpenfable  ,  qui  feul  attefle 
»  le  vrai  talent,  de  ce  devoir  que  vous  pref- 
»  crivez  fans  cefle  ,  Meffieurs,  auquel  feul  vous 
>»  accordez  un  vrai  mérite,  &  qu'il  pofTédoit 
'>  au  fupréme  degré  ,  la  peinture  des  ca- 
»»  RACTERES,  {\  elTentielle,  d'ailleurs, au  fuccès 
»>  théâtral  de  l'auteur  qui  les  a  tracés.  Il  vous 
"  eft  encore  préfent,  Meffieurs  :  avec  quelle 
>'  fidélité  il  peignoit  l'amour  fauvage  du  Tartare 
>»  Gengis-Kan,  étonné  de  fa  propre  foiblelTe; 
»  par- tout,  fon  exprelTion  fe  reflentoit  de  cQit?: 
»  âpreté  caraftériftique  répandue  fur  tout  ce 
»  perfonnage.  Combien  de  fois  vous  ave*  vu 
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"  le  Kain  oppofant,  d'une  repréfentation  à  Tau- 
"  tre ,  au  ton  prophétique  &  faftueux  de  l'im- 
»  porteur  Mahomet ,  la  franchife  noble  &  paf- 
»  ilonnée  de  Timpétueux  Vendôme;  &  les  em- 
"  portemens  de  la  jaloufie  terrible  d'Orofma- 
'>  ne ,  au  ton  févere  &  profondement  pénétré 
"  de  Manlius  trahi  par  l'amitié.  C'eft  ainfi  ; 
'»  Meffieurs,  &  par  bien  d'autres  exemples, 
'»  que  le  Kain  a  mérité  ce  qui  feul  refte  d'un 
'>  talent  théâtral  :  un  nom  &  des  regrets;  c'eft 
'>  cette  application  fuivie  à  diftinguer  chaque 
»>  rôle  parfon  caractère,  à  en  conferver  la  nuan- 
»  ce  depuis  le  premier  mot  jufqu'au  dernier , 
»  quelle  qu'en  devienne  la  fituation,  c'eft  le 
"  foin  attentif  de  tout  foumettre  à  ce  premier 
»>  devoir ,  &  de  donner  aux  difFérens  perfon- 
»>  nages,  s'il  m'eft  permis  de  m'exprimer  ainfi, 
>»  leur  véritable  phyfionpmie  ,  qui  lui  a  mérité 
w  la  gloire  de  devenir  fupérieur  à  lui  même 
>»  &  de  vous  le  paroître.  Heureux  qui  comme 
»  lui ,  aura  reçu  de  la  nature  avec  une  ame 
»  ardente  ,  cette  mâle  organifation  ,  cette  har- 
»  monie  intime  entre  la  profondeur  de  fa  fen- 
w  fibilité  &  fon  énergie  phyfique ,  qui  par  un 
»  accord  auffi  avantageux  que  rare ,  l'ont  fait 
»  nommer  à  jufte  titre  l'afteur  tragique  de  nos 
^  jours.  Mais  il  me  refte  à  fixer  votre  pen- 
»  fée  fur  d'autres  objets;  permettez,  Meilleurs, 
w  que  je  la  détourne  un  inftant  de  cette  perte 
»  irréparable,  &  que  j'ofe  vous  entretenir  de  vous 
«  à.  vous-même  :  fouffrez  que^je  rappelle  au  pu- 
»>  blic  afTembîé  combien  il  a  le  droit  de  s'énor- 
w  gueiilir  du  jufte  fentiment  qui  i'enflâme  au 
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«  feul  foiivsnir  d'un  grand  homme  ;  avec  quelle 
3j  afïïuence  Paris  eft  accouru  à  une  repréfen- 
»  ration  donnée  au  fang  du  grand  Corneille, 
«  de  ce  créateur  du  théâtre  François,  qui  du 
«  néant  dont  il  l'a  tiré ,  l'éleva  du  vol  de  fon 
«  feul  génie ,  au  plus  haut  degré  de  gloire  ;  en 
>ï  fit  l'objet  de  l'étonnement  &  de  l'admiration 
3>  de  toute  l'Europe  ,  &  rendit  tellement  iné- 
yy  branlables  les  premiers  fondemens  qu'il  en 
5»  jetta ,  qu'ils  ne  fléchifTent  point  fous  le  poids 
31  de  la  gloire  des  hommes  immortels  qui  ont 
«  après  lui ,  rendu  ce  monument  un  des  plus 
3>  célèbres  de  ceux  dont  la  France  s'honore.  Ce 
»  concours  de  monde  à  la  repréfentation  de 
n  Cinna ,  cet  hommage  rendu  à  la  mémoire  de 
5>  Corneille ,  ces  exemples  de  l'enthoufiafme 
»  François ,  font  les  aiguillons  de  l'homme  de 
»  génie ,  jaloux  de  s'attirer  la  même  attention, 
3>  d'un  public  né  admirateur  du  vrai  beau,  & 
>>  digne  enfin  de  prononcer  pour  l'avenir  l'im- 
3>  mortalité  dont  il  eft  dépositaire. 
-  3>  C'eft  ce  que  vous  faites  aujoisird'hui,  Mef- 
>>  fieurs,  du  vivant  même  du  digne  fueceffeur 
»  de  Corneille  &  de  Racine  ;  du  vivant  de 
i>  cet  homme  unlverfel  que  fes  concitoyens  ré- 
y>  clamoient ,  qu'ils  ont  retrouvé  avec  un  tranf^ 
î7  port  digne  d'eux  &  de  lui,  &  qui,  après  avoir 
•n  accumulé  fuccès  fur  fuccès  ,  lauriers  fur  lau- 
••  riers,  après  avoir  vu  depuis  long-tems  fes  pro- 
9>  près  ouvrages  fe  difputer  entr'eux  la  palme 
3>  que  l'univers  lui-même ,  dans  fon  incertitude, 
«  décerne  à  leur  auteur  ;  après  avoir  raifem- 
7>'blé  le  public  il  y  a  foixante  ans,  pour  une 
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>?  nouveauté  théâtrale ,  digne  alors  de  fes  maî- 
»)  très  ,  vient  foixante  années  après  ,  vous  rai- 
«  fembîer  pour  une  nouveauté  encore  digne 
î>  de  lui.  Que  vous  dirai- je,  Meffieurs?  Après 
«  la  gloire davoir  été  couronné  par  vous,  quel 
n  plus  digne  hommage  lui  rendre  que  de  vous 
»  inviter  à  réunir  dans  vos  penfées,  s'il  vous 
3>  rétoit  poflible  dans  un  inftant ,  toutes  les 
3?  productions  de  ce  génie  fublime  &  inépuifa- 
%f  ble  depuis  Œdipe  jufqu'à  Jrene.  Quelle  ima- 
»  ge  ,  Meffieurs  !  quel  autre  champ  auffi  vafte 
3>  &  aufîî  fertile  en  objets  dignes  de  votre  ad- 
n  miration  ?  quelle  fuite  de  tableaux  ajoutés  aux 
3>  merveilles  du  fiecle  qui  l'a  vu  naître  l  II  fem- 
j>  ble  qu'elle  embrafTe  plus  encore  que  l'efprit 
v  humain  ne  peut  comprendre.  Mais  laifTons 
»  à  la  poftérité  tranquille  le  foin  de  prononcer 
u  fon  éloge i  il  refpire ,  on  l'a  retrouvé  :  l'inf- 
»  tant  de  la  jouiffance  eft-il  celui  de  la  paifi- 
j)  ble  admiration?  Il  refpire,  on  l'a  retrouvé  ce 
3ï  grand-homme,  ce  vieillard  vénérable,  l'hon- 
>)  neur  &  l'orgueil  de  la  nature.  Semble  t-elle 
»  attefler  fon  plus  fublime  effort  par  le  foin 
n  qu'elle  prend  de  le  conferver  ?  Ah,  qu'il  vive! 
»  que  les  lauriers  dont  le  public  l'a  couvert  lui 
»  fervent  d'égide  contre  les  attaques  du  tems , 
»  &  que  revenu  au  fein  de  fes  concitoyens  heu- 
>)  reux  d'exifler  avec  lui ,  Paris  s'énorgueilliffe 
»  aux  yeux  de  l'avenir  jaloux,  du  pouvoir  d'em- 
«  bellir  le  couchant  de  fa  vie  :  c'eft  le  droit 
5)  d'un  public  jufte  ,  fenfible  &  digne  d'honorer 
»  le  génie;  vous  en  ufe? ,  Meilleurs.  Laiffez, 
»  de  grâce,  au  milieu, des  acclamations  de)oie 
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»  que  fon  retour  vous  inrpire  ,  îaifTez  percer 

V  nos  voix ,  &  que  notre  reconnoifTancc  pro- 

»  portionnée  aux  dons  accumulés  de  (oa  génie  9 

M  vous  paroiffenr  un  fentiment  légitime ,  en  con- 

»  templantles,  titres  immortels  qu'il  nous  a  don- 

»  nés  au  bonheur  de  vous'*plaire.  u 

(  Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

On  a  remis  à  ce  théâtre  la  FauJJe  -  peur  ; 
opéra-comique  joué  il  y  a  quelques  annéeFi 
Le  fonds  eft  tiré  d'une  aventure  connue.  Une 
femme  trahie  par  fon  amant ,  Tinvita  à  déjeûner, 
&  lui  fîr  croire  pendant  quelques  inftans  que, 
défeipérée  de  fon  infidélité,  elle  avoit  pris  le 
parti  de  s'empoifonner ,  &  de  le  faire  périr 
avec  elle ,  &  que  le  chocolat  qu'ils  venoient 
de  prendre  étoit  du  poifon.  Elle  joua  fi  bien 
fon  rôle ,  &  toutes  les  circonftances  étoient  fi 
bien  arrangées,  que  l'infidèle  eut  le  tems  d'a- 
voir très  grande  peur.  Ceft  cette  efpece  de 
plaifanterie  fort  exemplaire ,  dont  on  a  fait  une 
petite  comédie  dialoguée  avec  affez  de  naturel 
&  de  gaieté;  mais  l'auteur  a  fubftitué  un  ht 
à  un  infidèle  ,  &  ajouté  de  nouvelles  circonf- 
tances. 

Le  chevalier,  homme  vain  &  préfomptueux, 
a  rendu  des  foins  à  la  comtejfe.  Il  eft  prêt  à  la 
quitter  pour  Orphifî  ,  &  cette  rivale  eft  (on 
amie.  Des  lettres  facrifiées  à  la  jaloufie  d'Or- 
phïfe ,  tombent  entre  les  mains  de  la  comteffc  ^ 
qui  fe  promet  de  punir  l'indifcrétion  &  la  lé- 
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géreté  de  fon  amant;  elle  eu  à  la  campagne? 
entourée  de  fes  adorateurs  :  le  marquis ,  hom- 
me à  fentimcnt  ;  Raille  ,  plaifant  de  profefîion. 
On  attend  le  chevalier.  Raille  eu  chargé  de  la 
vengeance  ,  il  s'y  prête  avec  d'autant  plus  d'em- 
prefTement  qu'il  ci^it  fervir  les  prétentions, 
en  éloignant  le  chevalier.  Celui-ci  paroît  ;  un 
laquais ,  confident  du  projet ,  le  conduit  myf- 
térieufement  dans  un  bofquet  ifolé.  Le  cheva^ 
lier  regarde  ces  précautions  timides  comme  les 
préliminaires  d'une  grande  aventure.  La  comtejjc 
arrive  au  rendez-vous. 

Elle  fe  plaint  au  chevalier  de  rindifiérence 
qu'il  lui  témoigne  :  celui-ci  s'excufe  avec  fatuité; 
renouvelle  des  proteftations  à  la  comtejfe  ,  fe  pré- 
eipite  à  fes  genoux  ;  on  apporte  des  glaces  : 
les  deux  amans  en  prennent.  La  comtcffe  tire 
un  porte-feuille  ,  &  préfente  au  chevalier  des 
lettres  qu'il  reconnoît.  »  Ce  font  celles  de 
»  la  comtefTe  ;  il  les  aura  perdues  ;  il  eft  ua 
»  étourdi.  '* 

La    Comtesse. 

Ajoutez  vain  &  faux. 

Le    Chevalier; 

Madame  ne  flatte  pas  fes  amis. 

Le  ton  de  la  fcene  commence  à  changer.  La 
comtejfe ,  qui  paroiffoit  fe  contraindre  ,  joue  les 
fureurs  de  l'amour  outragé.  La  trahifon  du 
chevalier  l'a  mife  au  défefpoir.  Elle  s'eft  enipoi- 
fonnée  ;  le  fat  pcrfiffle  d'aborcl   fon  héroïimc 
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amoureux  ;  un  mot  le  déconcerte  ;  il  apprend 
qu'il  a  partagé  la  dofe  du  poilbn  ;  {on.  courage 
l'abandonne  ;  il  court  ;  il  fe  délble  ;  il  appelle  ; 
il  fent  un  feu  qui  le  dévore.  RjHU  ,  qui  parcît 
en  médecin,  pouffe  à  bout  fa  fougueufe  impa- 
tience ,  par  des  raifonnement  empefcs.  Enfin  ,  la 
comcejje  arrive  avec  fa  compagnie.  Toures  les 
dames  ,  un  mouchoir  à  la  main  ,  entonnent  hîi 
chant  lugubre  autour  du  chevalier  expirant.  11 
s'apperçoit  qu'on  le  joue ,  demai^de  gisce ,  & 
prend  fon  parti.  Raille  eft  joué  lui-même ,  & 
s'en  confole ,  le  marquis  cft  préféré ,  &  la  corn- 
tejje  lui  donne  fon  cœur  &  fa  miin.  Ce  petit 
ouvrage  annonce  des  difpofitions  ,  le  fujet  en 
eft  plaifant  ;  mais  on  auroit  defiré  que  l'auteur 
l'eût  moins  étendu.  Les  premières  fcenes  lan- 
guirent &  ne  tiennent  point  aifez  au  refte  de 
la  pièce  ;  mais  du  point  oii  l'intérêt  commen- 
ce ,  ra6l:ion  s'échauffe  &  marche  avec  rapidité. 
La  didion  en  eft  gaie ,  comique ,  &  du  ton 
de  la  meilleure  compagnie. 

La  mufique  eft  de  M.  Darcis ,  jeune  élevé 
de  M.  Gretry  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup'qu'on 
y  retrouve  la  manière  de  fon  maître.  Le 
Quinqve  qui  commence  la  première  fcene,  eft 
fort  agréable,  on  en  pourroit  dire  autant  de 
deux  ou  trois  airs  répandus  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  ;  mais  en  général  le  ftyle  en  eft  ha- 
ché &  découfu,  &  la  manière  en  eft  trifte. 
La  partie  des  accompagnemens  eft  fur-tout  froide,  * 
lâche  &  négligée.  C'eft  à  la  médiocrité  de  la 
mufique  qu'on  doit  attribuer  le  peu  d'effet  qu'à 
produit  ce  patit  drame ,  qui  finit  par  un  cou- 
plet que  le  public  a  fait  répéter  à  l'adtçur  : 
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Sans  talens  efpérct  vous  plaire  , 
Ceft  vous  croire  bien  indulgent  : 
Le  théâtre  eft  une  carrière  , 
Où  l'on  ne  marche  qu'en  tremblant." 
MeHieurs,  daignei  raiTurer  vite 
Le  craintif  &    timide  auteur, 
Pour  qu'en  ce   jour  chacun  foit  quitte 
Pour  une  fauffe  peur. 

Cette  pièce  auroit  fans  doute  été  plus  goûtée 
comme  comédie  que  comme  pièce  à  arriettes. 
Elle  gagne  beaucoup  à  la  leéture.  L'épitre  dé- 
dicatoire  à  la  mère  de  l'auteur  çi\  écrite  du  ftyle 
le  plus  agréable  ,  &  fe  fait  remarquer  fur- tout 
par  le  ton  de  fenfibilité  ,  &  par  le  refped  vrai- 
ment filial  qui  la  caraftérifcnt. 

(  Journal  de  politique  &  de  littérature  ; 
journal àt  Paris;  mersure  de  France '^  jour-^ 
nal  des  théâtres. 

Lé  jeudi  19  mars,  on  a  dont>é,  fur  le  mê- 
me théâtre  la  Rage  d^ Amour  ^  parodie  de  l'opéra 
de  Roland ,  en  un  aâe  ,  en  vers  &  en  vaude- 
villes ,  qui  n'a  pas  réulïî. 

L'opéra  de  Roland  eft  parodié  dans  cette 
pièce  d'une  manière  plus  bafïe  que  divertiffante. 
De  Roland ,  on  a  fait  Rouland ,  grenadier  re- 
cruteur; de  Médory  Lindor ,  coëffeur  de  fem- 
mes, &  Angélique  eft  nTademoiielIe  Zo/o//^ ,  opé- 
ratrice habillée  en  amazone.  Elle  guérit  la  blef- 
fure  de  Lindor  comme  dans  l'opéra.  Rouland  lui 
apporte  en  préfent  des  jarretières  magnifiques; 
cela  ne  l'empêche  pas  de  s'enfuir  avec  fon  coëf- 
feur ,  &  elle  donne  les  jarretières  au  premier 
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qu'elle  rencontre.  Rouland  revient  :  ils  fe  met- 
tent à  danler  devant  lui  &  racontent  en  fe 
moquant  le  tour  que  Ldotu  a  joué  à  Ton  pré- 
tendu. Rouland  fe  reconnoît  dars  cette  hiftoire, 
les  chafTô  &  s'abandonne  à  fa  fureur.  Il  e»!  dans 
un  cabaret  y  il  renverfe  la  table  &  calTe  les  plats 
&  les  affiettes.  Mais  le  régiment  vient  à  paf- 
fer ,  il  a  honte  de  fa  foibleiîe  &  fe  remet  dans 
fon  rang. 

Ce  qu'il  y  a  de  moins  mauvais  dans  cette 
parodie  eft  l'ariette  fuivante  que  chante  Lindor 
pour  repondre  à  Lolotte  qui  l'aime  &  qui  lui  de-; 
mande  ce  qu'il  eft. 

Air  :  du  Barbier  de  Séville, 

Je  fuis  Lindor,  jadis  coèfffur  de  femmes, 
D'un  bel-efprit  j'avois  même   le  ton  j 
A  la  toilette  apprenant  ma  leçon  , 
J'ajlois  le  foir  juger  les  nouveaux  drames* 

J'ai  dans  Paris  fait  plus  d'une  conquête 
Par  les  fecours  de   mon  art  fédufteur  ; 
Une  beauté  m'avoit  donné  fon  cœur  , 
Pour  prix  du  foin  que  j'avois  de  fa  tête* 

Un  accident  a  fait  finir  mon  règne  ; 

Elle  me  quitte  en   perdant  fes  cheveux  ; 

Et  déformais  vous  adreffant  mes  vœux  , 

Le  tendre  amour  vous   confacre  mon  peigne* 

Dans  la  même  fcene  Lindor  héfîte  à  fe  ré- 
parer de  fa  chère  Lolotte  ,  &  cette  tendre  amantç 
lui  dit  avec  un  gefîe  d'efcamotage  : 

Paitez«,..  partez,  niuic»d$. 
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Nous  ne  croyons  pas  que  ce  foit-là  de  la 
bonne  plaifanterie. 

Il  y  a  néanmoins  dans  cette  parodie  des  chants 
très-agréables,  &  une  danfa  chinoife  qui  ont 
fait  plaifir  ;.  mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  em- 
pêcher la  chute  d'un  pièce  que  des  journalif- 
tes  ont  dit  qu'on  pourroit  appeller  un  enfant 
né  de  la  rage  d'écrire.  L'auteur  eft  M.  Dor- 
vigny. 

(  Journal  de  Paris  ;  journal  des  fpeSiacIes  ; 
mercure  de  France  ;  aff.ches  &  annonces 
de  Paris.  ) 

Le  parterre  ne  reçut  pas  avec  beaucoup  de 
politefTe  le  compliment  que  lui  firent  les  co- 
médiens pour  la  clôture  de  leur  théâtre.  C  etoit 
une  petite  pièce  intitulée  les  adieux  de  Thalie. 
Ces  ferres  d'ouvrages  ne  devant  durer  qu'ua 
jour  ,  ne  f^nt  pas  ordinairement  le  dernier  ef- 
fort de  l'efprit  humain.  11  ffmible  qu'ils  ne  de- 
vroient  être  regardés  que  du  côté  de  l'apropos, 
que  comme  un  badinage  ,  fruit  des  loifus  de 
quelque  homme  d'efprit  qui  ,  n'en  devant  ti- 
rer ni  gloire  ni  proiit ,  a  peut-être  à  ce  tifcre 
quelque  droit  à  l'indulgence  du  public  ;  mais  ces 
petites  pièces  viv^nnent  à  la  faite  d'un  long 
fpedacle  ;  le  p.;rt£rre  eil  déjà  fatigué  ;  il  prend 
aifément  de  l'humeur;  un  mot  lui  déplaît  il  , 
il  ne  veut  plus  rien  entendre  j  &  défapprouve 
tout  indiftin<5^ement.  Voilà  à  peu  de  chofe 
près ,  l'hiftoire  de  la  repréfentation  des  adieux 
de  Thalie.  Nous  en  citerons  un  épifode  qui  a 
été  fvrt  applaudi ,  &  qu'on  lira  avec  plaififr 
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Les  Comédiens  font  aflemblés  pour  compli- 
menter les  fpeftateurs  :  arrive  un  muficien  qui 
veut  faire  entendre  un  opéra  tout  entier. 

J'apporte  un   opéra  qu'on  doit  trouver  fublîme. 
Car  il  vient  de  fort  loin....  Des  cris,  despaflions, 
De   l'amour,  de  reffroi,  des  décorations, 
Et  le  tout    couronné  d'un  ballet  pantomime* 

UN    Acteur. 

Un  opéra   fur  ce  théatre-ci  ! 

LE     Musicien. 

Ce  genre  je  le  fais,   n'eft  point  du  tout  le  vôtre; 

Mais  enfin  ,  je  ne  l'offre  ici 
Que   pour  faire  juger  de  mes  talens  dans  l'autre. 
Ce  n'eft  que  par  degrés  qu'on  peut  arriver-là, 
Walheur  à   qai  trop  tôt  prend  fon  effor  lyrique.* 

Moi ,  pour  atteindre  à  l'opéra  comique , 
J'ai  voulu  m'effayer  par  un  grand  opéra. 

Cette  tournure  ép^grammatique  efl  piquante  ; 
&  l'on  fent  l'allufion  :  elle  eft  gaie ,  fans  mé- 
chanceté. 

Le  muficien  expofe  le  fujet  de  fon  grand-petit 
opéra  ,  en   3  a6les ,    &  qui  n'a  que  fix  vers . 

Un  jeune  prince  Américain 
Eft  amoureux  d'une  jeune  princeffe. 
Cet  amant  qui  périt  au  milieu  de  la  pièce,' 
Par  le  fecours  d'un  Dieu  reiiufcite  à  la  fin. 
Le  fujet  eft  tout  neuf  ! 

'il  va  vers  la  couUJfe    &  fait   figm   à  fa  troupe 
Centrer. 

Peuples  ;  enu«z ,  qu'çn  s'avaBçe» 
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Aux  chanteurs. 

Vous,  tâchez  de  prendre  le  ton. 

[Aux  danfeurs. 

Vous ,  U  jarret   tendu  ,  partez  bien  en  cadence ," 
Enfin ,  fuivez  tous  mon  bâton. 

II  tire  Ton  bâton  de  commandement  ;  l'ouverture 
de  l'opéra  commence.  Le  tout  ne  dure  pas 
douze  minutes.  Il  eft  bon  d'obferver  que  le 
muficïen,  repréfenté  par  le  fieur  Thomalîin,  jouoit 
feul  les  rôles  de  fon  grand-petit  opéra  ,  &  qu'il 
n'a  pas  manqué  d'y  mettre  toute  la  charge 
dont  on  le  connoît  capable  ,  &  dont  chaque, 
rôle  étoit  furceptible. 

Acte     premier. 

La  princcff}. 

Cher  prince ,  on  nous  unit, 

Ze  prince. 

J'en  fuis  ravi  princeiTe, 
Peuple  ,  chantez  ,  danfez ,  montrez  votre  allégreffe. 

Chœur, 

Chantons,  danfons ,  montrons  notre  allégreffe. 

Fin  du  premier  aHe. 

Acte     deuxième. 

La  princcjjè. 

Amour  î 

Bruit  de  guerre  qui  effraie  la  prlncejfe  ;  elle 
va  s'évanouir  dans  la  couiifTe.  Le  prince  revient 

pourfuivi 
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pourAiivi  par  les  ennemis.  Combat  ;  le  princ^ 
eft  tué.  Lz.princeffè  arrive  : 

Cher  prince  ! 

Le  prince. 

Hélas! 

La  princejje. 

Quoi  ! 

Le  piince. 

J'expire  î 

La  prlncejje. 

O  malheur! 
Peuple,  chantez,  danfez ,  montrez  votre  douleur," 

Chœur, 

Chantons,  danfons  ,  montrons  notre  douleur. 

Une  marche  finit  le  fécond  aâe. 

Acte      TROISIEME, 

Il  commence  par  un  compliment  que  le  mu- 
ficien  acîreiTc  à  l'orcheftre.  Faifant  un  bouclier 
avec  fon  chapeau  ,  &  prenant  une  canne  pour 
lui  fervir  de  lance ,  il  monte  fur  un  fauteuil 
&  chante  : 

Pailas  te  rend  le  jour. 

Vite  il  defcend  &  revient  auprès  du  fauteiiil 
où  devroit  être  la  princeffe. 

Ah!  quel  moment! 
Jçmc  VI  N 
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Le  prince. 

Où  fuîs-je  ? 
Teiiple ,  cliantez,  danfez,  célébrez  ce  prodige. 

Chœur. 

Chantons,  danfons  ,  célébrons  c?  prodige. 

Fin   du    trcifiemc  aEle, 

AUX     Spectateurs. 

Vous  êtes  enchantés  !  je  le  lis   dans  vos    yeux  , 

Et  n'en  fuis  point  furpris  ;  mais ,  Mefdames ,  de  grâce» 

L'éloge,  quoique   du  ,  me  gêne  &  m'embarraffe 

Attendez  que  je  fois  éloigné    de  ces  lieux. 

Cette  plaifanterie ,  qui  porte  fur  routes  les 
parties  du  grand  opéra ,  a  beaucoup  réjoui  les 
perfonnes  qui  cherchent  encore  la  gaieté  à  nos 
fpedlacles  :  mais  il  falloit  un  aftcur  comme  le 
fieur  Thomaffin  pour  la  faire  valoir. 

On  avoit  joué  Us  trois  Fermiers  ,  &  l'on  fait 
combien  le  public  y  goûte  les  talens  du  fieur 
Laruette  ;  les  auteurs  avoient  imaginé  de  le 
ramener  fur  la  fcene  dans  l'haUt  de  fon  rôle. 
On  s'étonne  de  le  voir. 

M   A   T   H   U   R    I   N. 

.    Eh!  pouvois-je  en  ce  jour  ,  vivre  &  ne  pas  venir? 
Plus  je  nous   voyons  prêt  de  finir  not'  carrière. 
Et  plus  j'crai^nons  de  perdre  un  inflant  de  plaifîr, 

B    L    A    I    s    E. 

Et  v«$  enfans  ,  morgue. 

M   A   T   H   U   R   I   N. 

Mes  chers  enfans  !  j'ics  quitte; 
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Tens  fu  qu'ici   l'on  fête  un  bienfaiteur  $ 
J'ons  voulu  ly   rendre  not'vifite  , 
On  craignoit  mon  peu   de  vigueur 

Pierre,  fin  fils^ 

J'ons  couru  même  à  fa  pourfuîte  ; 
Mais  il  ne  confultoit  qu'foa  cœur. 
Jamais  il  n'a  marché  fi  vite, 

B    L    A    I    S    E. 

Avaiz  vou5-là  ,  papa  ,  queuqu'petite  cbanfon; 
Je  voulons  de   ce  jour  adoucir  la  triftefle, 

M    A   T    H    U    R    I    N. 

Eh!  pourquoi  pas,  morgue,  j'aimons  fort  le  flonflon  ," 
Je  chanrions  autrefois  ,   &  l'vin  &  ma  maîtrefTe, 
Je  n  faifons  plus  l'amour  ,  je  bavons  peu  de  via. 
L'amitié  ,  l'amitié  ,  v'ià  ma  feule  jouilTance. 

N'ia  remettons  pas  au  lendemain. 
Dans  not'famille,   amis,  jamais  un  Mathiirin 

N'a  manqué  d'avoir  un   refrain 

Pour  chanter  la  reconnaiffance. 

Pierre. 

Oh  !   c'eft  bien  vrai  :  drès  notre  enfanct 
^'ot'  père  difsit  ,  n'foyois  jamais  ingrats, 
Ç'à  n'étions  fait  qu'pour  des  cœurs'bas: 
Ayaiz  bian  ça  dans  vot'fouvenar.ce. 
MeiTieurs  ,  quand  j' fuis  en  vot'préfcnce  , 
En  variîé ,  çà  ne  me  cout'pas, 

M   A   T    H    U    R   I   N. 

Commençons ,  mes  amis  ,  j'ons  fur  vous  l'droît  d'aineffe^ 
J'iy  f'rons  T  premier  not'  compliment, 
[  Aux  Actrices,  ] 
you5  avaiz  pour  vous  vot'  jeunefiTe , 
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Vos  grâces  &  vot'  enjoumeiu  j 
K4ai$  vous  verraiz  qu'il  refte  encor  à  la  vieillefTe 
Un  peu  de  voix  ,  ôc  beaucoup  d'fentiment. 

Il  y  avoit  enfuite  des  couplets  fur  les  aîrs 
des  Trois  Fermiers  ;  un  bout  de  fcene  qui  avoit 
paru  à  la  répétition  plein  d'anie  &  de  traits 
heureux  ,  &  un  vaudeville  général  avec  des 
couplets  faillans  :  mais  le  parterre  ne  voulant 
plus  rien  entendre  ,  même  les  chofes  honnêtes 
qui  lui  ctoient  adreflees  ,  exhalant  fon  humeur  , 
tantôt  contre  les  auteurs ,  tantôt  contre  les  ac- 
teurs ,  prenant  tout  à  mal ,  &  fcûfant  un  tapage 
horrible ,  les  Comédiens ,  ont  fauté  au  dernier 
chœur  fur  l'air  de  la  murchc  des  Samnites ,  &  ont 
terminé   leurs  adieux. 

Le  tort  des  auteurs  de  ce  compliment ,  a  été 
de  ravoir  fait  annoncer  comme  pièce,  car  on  a 
©ublié  que  cette  pièce  n'étoit  qu'un  compliment. 
On  a  voulu  trouver  une  intrigue  ,  &  on  n'a 
pas  pris  garde  aux  fcenes. 

(  Journal  de  Paris  ;  journal  des  Théâtres.  ) 

ALLEMAGNE, 

On  a  repréfenté  récemment  fur  plufieurs 
théâtres  Rofamonde ,  opéra  Allemand  ,  en  trois 
aftes  de  M.  Wieland ,  qui  eft  imprimé ,  &  fe 
trouve  à  Weimar,  chez  Hofmann.  C'eft  le  pen- 
dant d'Alcefie  du  même  auteur.  Henri,  roi  d'An- 
gleterre ,  étant  devenu  amoureux  de  Rofamonde, 
lui  bâtit  un  labyrinthe.  La  femme  d'Henri  fu- 
neufe  de  jaloufie ,  vint  à  bout  d'entrer  dans  le 
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labyrinthe  &  traita  Rofamonde  crueliement.  Tel 
cft'le  récit  de  l'hiftoire.  Le  poëre  a  imaginé 
les  circonftaiices. 

1er.  a6i.  Le  chevalier  Beîmont  apprend  à  la 
reine  l'ufage  du  labyrinrhe  ,  qui  iert  à  cacher 
une  nymphe  ,  nommée  Rofamonde.  La  reine 
outragée,  jure  de  fe  venger  du  roi  &  de  la 
belle. 

//.  a6l.  La  reine  ordonne  à  Beîmont  c|e  l'in- 
troduire dans  le  labyrinthe.  Beîmont  défie  le 
chevalier  qui  en  a  la  garde.  Tandis  qu'ils  com- 
battent ,  la  reine  entre.  A  fon  afpeâ  ,  toutes 
les  femmes  tentent  en  vain  de  prendre  la  fuite 
avec  Rofamonde  ,  qui,  fe  trouvant  arrêtée  ,  de- 
mande grâce  à  la  reine.  La  reine  eft  inflexible 
&  ne  lui  laifTe  à  choifir  qu'entre  le  fer  &  le 
poifon.  Rofamonde  boit  la  coupe ,  en  attefîant 
fon  innocence  &  la  pureté  de  fes  amours. 

///.  a6i.  Le  roi  arrive  ,  tandis  que  le  chœur 
qui  pleure  ,  l'inflruit  du  fort  de .  Rofamonde.  Il 
eft  prêt  de  fe  livrer  aux  derniers  excès  du 
défefpoir  ,  quand  Beîmont  paroît  &  l'afTure  , 
qu'au  lieu  de  poifon  il  a  donné  à  fon  amante 
un  breuvage  fomnifere.  Le  loi  vole  à  fon  fe- 
cours.  Elle  fe  réveille  dans  fes  bras  pour  lui 
demander  la  permifîion  de  fe  retirer  dans  \\n 
cloître.  II  la  perfuade  d'être  plutôt  reine,  &  la 
préfente  à  fes  officiers  en  fa  qualité.  La  reine 
furvient  comme  une  furie ,  tue  fa  rivale  Si  la 
toile  tombe. 

La  grande  réputation  de  M.  Wieland  ,  n'a 
pas  garanti  cette  pièce  d'une  cenfure  rigoureufe. 
La  ^aittte    littéraire  de  Halle  trouve  qu'aucun 
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caraftere  n'y  iiitéreffe.  La  reine  eft  une  furie  ^ 
le  roi  un  homme  froidement  infidèle  ,  Belmont 
un  double  traître.  Il  n'y  a  de  bon  que  Rofa- 
monde,  encore  fa  vertu  qu'elle  prône,  paroît 
allez  peu  vraifemblable  :  mais  rien  ne  choque 
tant  la  vraifemblance  ,  que  d'entendre  chanter 
les  deux  cavaliers  en  fe  battant.  On  doit  éviter 
un  concert  aufTi  contraire  à  la  iaature  jufques 
<iaas  les  opéra. 
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HISTOIPvE-NATURELLE, 
PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


L 


Sur  Fait  de  r.a^cr. 


\^  RT  de  nager  devroit  entrer  dans  le  couf§ 
de  Tedication  ;  il  y  a  mille  circonftances  dans 
la  vie  où  il  feroit  avantageux  de  l'avoir  appris 
de  bonne  heure  ;  mais  toutes  les  parties  de  la 
gymnaîHque  fôi-t  négligées  ;  on  s*at tache  à  for- 
mer Tefprit  qu'on  ne  forme  guère  ,  &  on  ne 
fonge  pns  au  phyfique  ;  on  l'abandonne  à  la 
nature,  &  on  ne  s'occupe  pas  alTez  de  la  fe- 
con.-Jer.  Plufieurs  écrivains  s'en  font  plaints.  Ces 
plaintes  fe  répéteront  fans  doure  long  tems  avant 
qu'on  longe  à  les  faire  cefTer.  Jufques-là  il  eft 
prudent  de  les  renouveller ,  de  leur  donner 
toute  la  publicité  dont  elles  font  fufceptibles  ; 
&  c'eft  le  motif  qui  nous  engage  à  donner  ici 
un  article  fur  l'art  de  nager.  Ce  fera  le  célèbre 
douleur  Franklin  qui  nous  le  fournira.  C'efl  ainfi 
qu'il  écrivoit,  il  y  a  quelques  années  ,  à  un  de 
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fes  amis  en  lui  recommandant  cet  art  utile ,  & 
€n  lui  donnant  en  même-tems  des  leçons. 

»  Je  ne  puis  penfer  avec  vous,  mon  cher 
»  Monfieur  ,  qu'il  eft  trop  tard  pour  que  vous 
»  puiiîîez  apprendre  à  nager.  La  rivière  qui  coule 
9»  au  bas  de  votre  jardin ,  vous  fournit  Tocca- 
«  fion  la  plus  commode  peur  vous  exercer; 
«  &  comme  votre  nouvel  emploi  vous  force 
V  à  être  fréquemment  fur  l'eau  que  vous  crai- 
w  gnez  ,  je  penfe  que  vous  ne  devez  rien  né- 
»y  gliger  pour  vous  accoutumer  à  cet  clément, 
3>  -&  pour  vous  elTayer  à  nager.  Rien  n'eft  plus 
î>  propre  à  diflîper  la  crainte  que  l'eau  infpire , 
»  que  la  certitude  de  pouvoir  regagner  l'autre 
a>  rivage  à  la  nage ,  s'il  arrive  quelque  accident, 
»  ou  de  fe  foutenir  fur  l'eau  fans  enfoncer  pen- 
>>  dant  quelque  teras ,  durant  lequel  on  a  du 
»  moins  l'efpérance  de  recevoir  du  fecours. 

»  Je  ne  fais  pas  combien  le  liège  ou  les 
»  veffies  remplies  de  vent  peuvent  être  utiles 
-ii  dans  l'étude  de'  cet  art  ;  je  n'en  ai  pas  vu 
5)  faire  beaucoup,  d'ufage.  Il  fe  peut  qu'ils  ne 
»  foient  pas  inutiles  pour  foutenir  le  corps  pen- 
M  dant  qu'il  s'exerce  à  remuer  les  bras  &Ies 
n  jambes  en  les  rapprochant  &  en  les  étendant , 
>>  mouvement  nécefTaire  pour  avancer  dans  l'eau. 
n  Mais   vous  ne  ferez  jamais  nageur,  jufqu'à 

V  ce  que  vous  foyez  perfuadé  que  l'eau  peut 
M  vous  foutenir;  il  vous  importe  donc  de  vous 
n  en  convaincre  d'abord  ;  c'eft  le  point  par 
»  lequel  vous  devez  commencer  ;  tout  le  refte 
>»  eft  de  peu  d'importance  &  offre  peu  de  dif- 

V  ficultés.  J'ai   connu  pluûeurs  perfonncs  qui 
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«•  avec  très-peu  de  pratique  ont  appris  infenfi- 
n  biement ,  &  par  la  nature  même ,  la  manière 
»  de  Te  mouvoir  dans  l'eau. 
-  n  Le  moyen  de  vous  rafTurer  contre  l'eau , 
»  en  vous  convainquant  qu  elle  peut  vous  fou- 
»  tçnir  ,  eft  celui-ri.  ChoififTez  un  endroit  de 
»'  la  rivière,  où  le  fond  allant  en  pente,  fait 
»  que  l'eau  devient  graduellement  p-us  pro- 
»  fonde;  defcendez  y  tranquillement jufqu'à  ce 
î)  que  vous  en  ayez  jufqu'à  la  poitrine  ;  alors 
w  tournez  le  dos  au  courant ,  &l  la  face  contre 
«  le  bord  que  vous  venez  de  quitter.  Jettez 
»  dans  l'eau  ,  entre  vous  &  le  rivage  ,  un  œuf; 
»  il  ira  fur  le  champ  au  fond ,  où  la  limpidité 
j>  de  l'eau  vous  permettra  de  le  voir.  Il  doit 

V  être  dans  un  endroit  afTez  bas  pour  que  vous 
»  ne  puiiTiez  y  atteinore  fans  plonger.  Pour  vous 
«  encourager  à  nager,  réfléchiffez  que  vousap- 
»  prochez  du  rivage ,  qu'à  mefure  que  vous  y 
ji  avancez  le  fond  s'élève ,  qu'en  vous  jetrant 
j>  dans  l'eau  il  vous  fuffit  de  plier  les  genoux 

V  pour  vous  trouver  à  une    moindre  profon- 

V  deur  que  celle  où  font  vos  pieds  ,  &  que 
n  votre  tête ,  dès  que  vous  le  voudrez ,  fera 
»  hors  de  l'eau.  Jettez- vçus  enfulte  hardiment , 
»  travaillez  des  pieds  &  des  mains  pour  faifir 
»  l'œuf;  vous  trouverez  dans  cet  elTisii  que  l'eau 
»  vous  porte  même  malgré  vous ,  &  qu'il  ne 
»  vous  eft  pas  aifé  de  faifir  l'œuf,  à  moins  que 
»  vous  n'emplojàez  une  force  &  une  a^lioncui 
»  vous  pouffent  au  fond  de  l'eau  qui  vous 
j?  foutient;  vous  fentirez  qu'il  n'elî  pas  auffiaifé 
»  que  vous  l'imaginez  ,   &  que  vous  le  crai- 
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»  gniez  d'aller  au  fond  ;  vous  reconnoîtrez  vous- 

V  même  que  l'eau  a  le  pouvoir  de  vous  fou- 

«  tenir  ;  vous  apprendrez  à  vous  confier  en  ce 

»  pouvoir.  Vos  efforts  pour  atteindre  l'œuf  vous 

j>  enfeigneront  la  manière  d'agir  &  de  mouvoir 

«  vos  pieds  &  vos  mains  dans  l'eau  pour  nager  , 

»  pour  conferver  vorre  tête  élevée  au  deflus 

3>  Se  pour  avancer. 

'  »  Je  vous  exhorte  d'eflayer  cette  méthode  , 

5>  quoique  je  penfe  vous  avoir  déjà  convaincu 

3>  que  votre  corps  cft  plus  léger  que  l'eau ,  & 

»  que  vous  pouvez  y  flotter  en  confervant  vo- 

»  tre  bouche  libre  pour  la  refpiration ,  fi  vous 

3)  vous  mettez  dans  la  pofture  convenable,  & 

3>  que  vous  bannifliez  la  crainte;  cet  effai  vous 

3)  aidera  à  la  furmonter  entièrement  ;  car  le  fait 

3)  &  l'expérience  font  au  deffus  de  tous  les  rai- 

3»  fonnemcns. 

3>  Je  vous  répéterai  fommairement  ce  que  je 

3>  vous  ai  dit  dans  notre  dernier  entretien;  vous 

3>  pourrez  le  relire  avec  réflexion ,  l'imprimer 

»  dans  votre  mémoire  ,  &  en  tirer  quelqu'avan- 

»  tage  pour  la  pratique. 

3>  i^.  Quoique  les  jambes,  les  bras  &  la  tête 

3>  d'un  corps  humain  ibicnt  des  parties  folides , 

J7  fpécifiquement  un  peu  plus  pesantes  que  l'eau 

3>  douce ,  le  tronc  cependant  eft  beaucoup  plus 

3>  léger  que  l'eau,    &  le  total  pris  cnfemble, 

3)  n'eft  pas  affez  pefant  pour  aller  entièrement 

71  fur  Teau  ;  il  y  aisra  toujours  quelque  partie 

»  qui  reftera  au  deffus ,  jufqu'à  ce  que  les  ca- 

»  virés  foient  remplies  d'eau  ;  ce  qui  arrivera 

9)  lorfqu'on  effayera  de  refprirer  ,  quand  on  aura 

»  la  bouche  &  le  nez  dans  l'eau. 
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>>  2**.  Les  bras  &  lesjambes  font  fpécifique- 

»  ment  plus  légers  que  l'eau  (alée  qui  les  ibu- 

V  tiendra;   de  forte  qu'un  corps  humain  n'en- 

V  foncera  point  clans  l'eau  Talée  ,  parce  que  les 
j»  cavités  à  la  longue  fe  rempliront  d'eau  ;  mais 
3>  par  la  pefanteur  de  la  tête. 

"  3  ^.  Une  perfonns  qui  fe  jette  Tur  le  dos  dans 
»  l'eau  falée  ,  &  étendra  Tes  bras  ,  reliera  cou- 
î>  ché  ainfi  fans  que  fa  tète  s'enfonce  alTez  pour 
«  lui  ôter  la  liberté  de  refpirer ,  &  le  plus  léger 
»  mouvement  de  fes  mains,  l'empêchera  de  fe 
n  retourner,  (i  le  mouvement  de  l'eau  tend  à 
î)  lui  faire  changer  de  pofition. 

»  4^.  Dans i'eau  douce,  rhommequi  fe  met- 
j»  tra  fur   le  dos  ne  refiera  fur  la  furface  qu'en 

V  agitant  fes  mains  pour  nager  ;  s'il  cefle  le 
5)  mouvement,  les  parties  inférieures  de  fon  corps 
»  fe  fubmergeront  infenfiblement  jiîfqu'àce  que 
î>  le  corps  foit  debout,  &  il  reliera  dans  cette 
5»  pofiîion  comme  fufpendu,  ayant  la  tètQ  au 
3»  deiTus  de  l'eau. 

»  5^.  Si  dans  cette  pofition  il  conf^rve  ù. 
î)  tête  droite  au-deffus  de  fes  épaules,  comme 
«  quand  nous  marchons  fur  la  terre,  le  poidç 

V  de  la  tête  pouffera  le  refte  du  corps ,  l'im- 
î)  merfion  fera   graduelle  jufqu'au-deffus  de  I4 

V  bouche  &  des  narines,  peut-être  un  peu 
i-  près  des  yeux  :  ainfi  l'homme  ne  peut  rei- 
n  ter  long  tems  fufpeadu  dans  l'eau  dans  cette 
if  pofition. 

jj  6^,  Le  corps  étant  fufpendu,  comme  noi^ 
»  l'avons  dit ,  fi  la  tête  au  lieu  d'être  droite 
»  tû  renverfée  en  arrière,  de  manière  que  la 

N  6 
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»  face  regarde  le  ciel,  &  que  le  derrière  d« 
5)  la  tête  foit  dans  l'eau  ,  l'hcmmc  reftera  long- 
»  tems  dans  cette  pofition  ,  ayant  la  face  li- 
«  bre  &  refpirant  facilement  ;  à  chaque  infpira- 
»  tion  la  partie  plongée  de  fa  tête  s'élèvera  d*une 
»  ligne  hors  de  l'eau ,  &  s'y  enfoncera  à  cha- 
»  que  expiration. 

w  7^.  Une  perfonne  qui  ne  fauroit  point  na- 
«  ger  ,  &  qui  tomberoit  par  accident  dans  l'eau, 
3>  fi  elle  avoit  aflez  de  préfence  d'efprir  pour 
»  éviter  de  tourner  &  de  plonger ,  laifleroit 
«  prendre  à  fon  corps  cette  pofition  naturel- 
»  le  ,  &  y  pourroit  refter  long- tems  fans  crain- 
i>  dre  de  fe  noyer,  peut-être  jufqu'à  ce  qu'il  lui 
3>  vînt  du  fecours,  car  quant  à  fes  habits,  le 
3)  poids  additionnel  qu'ils  ont  reçu  pendant  qu'ils 
n  font  mouillés,  eft  peu  confidérable  tant  qu'ils 
»  font  dans  l'eau ,  parce  qu'elle  les  fourient  ; 
»  ils  ne  font  réellement  pefans  que  quand  on 
3>  les  tire  de  l'eau,  parce  qu'ils  emportent  avec 
»  eux  celle  dont  ils  font  imprégnés. 

î>  Après  ce  que  je  viens  de  dire,  il  eft  inu- 
»  tile  que  j'obferve  à  vous  ni  à  perfonne,  que 
»  pour  avoir  cette  préfence  d'efprit  dans  les 
77  occafions ,  il  faut  favoir  nager  ;  il  faut  donc 
«  apprendre  cet  art,  &  je  defirerois  qu'on  l'en- 
j>  feignât  à  tous  les  jeunes  gens.  Cette  connoif- 
»  fance  dans  mille  occafions  les  rendroit  plus 
«  hardis,  parce  qu'ils  feroient  fûrs  d'eux- mê- 
5)  mes,  dans  bien  d'autres  ils  feroient  plus  fer- 
3>  mes ,  parce  qu'ils  n'auroient  pas  les  craintes 
»  pénibles  qui  afFeclent  tant  d'hommes;  je  ne 
j>  parle  pas  de  Tagrément  que  leur  procureroit 
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»  un  exercice  falutaire.  Les  militaires  ,  félon 
V  moi ,  ne  devroient  point  être  étrangers  à  la 
3)  natation;  elle  leur  feroit  fréquemment  utile, 
î»  foit  lorfqu'il  s'agiroit  de  furprendre  un  en- 
«  nemi ,  ou  de  fe  fauver  d'une  furprife.  Si  j'a- 
n  vois  à  préfent  des  enfans  à  élever  ;  je  préfé- 
»  rerois  ,  toutes  chofes  égalas  d'ailleurs ,  les 
»  écoles  où  ils  auroient  occafion  d'apprendre 
n  un  art  auffi  utile ,  qui ,  une  fois  fu ,  ne  s'ou- 
n  blie  jamais. 

»  Je  fuis,  &c.  £.  Franklin,  u 

(  Journal  An^loîs.  ) 

I  I. 

Aurore   boréale  ,  du  26  mars  dernier. 

M.  Cotte,  curé  de  Montmorenci ,  correfpon- 
dant  de  l'académie  royale  des  fciences,  écrit, 
que  le  26  mars,  à  7  heures  &  demie  du  foir , 
il  a  obfervé  une  très- belle  aurore  boréale,  qui 
s'étendoit  depuis  l'occident  vrai  jufqu'à  l'occi- 
dent d'été  ;  la  partie  du  ciel ,  depuis  le  nord 
jufqu'à  l'orient  d'été  ,  paroiflbit  teinte  d'un  très- 
beau  rouge,  &  s'élevoit  jufqu'aux  étoiles  B. 
&  V.  de  la  petite  ourfe.  Le  refte  formoit  un 
fegment  à  l'horizon,  dont  le  fommet  occupoit 
15  ou  20  degrés  dans  le  ciel.  Le  bas  de  ce  feg- 
ment éfoit  enfoncé  &  opaque;  une  aurore  lu- 
mineufe  le  terminoit ,  &  il  s'en  élevoit  de  tems 
en  tems  des  jets  &  des  rayons  de  lumière,  qui 
touchoient  au  zénith.  A  9  heures  45  minutes, 
la  couleur  rougç  avoit  irparu ,  &  l'éciat  du 
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phénomène  avoit  diminué  ;  il  eft  refté  dans  cet 
état  une  bonne  partie  de  la  nuit.  L'aiguille  ai-- 
mantée,  qui  éprouve  une  variation  diurne  & 
périodique  ,  avoit  eu  les  deux  jours  précédens , 
une  déclinaifon  contraire  à  celle  que  M.  Cotte 
obferve  ordinairement.  Le  26  pendant  la  durée 
du  phénomène,  elle  relia  conflamment  à  19 
d.  15  m.  ,  quoi  qu'à  cette  heure  fa  déclinaifon 
foit  pour  l'ordinaire  de  19  d.  ly  ou  20  m. 
Le  baromètre  avoit  monté  de  6  lignes  depuis 
24  heures;  l'air  avoit  été  froid  pendant  touta 
la  journée  ,  &  il  étoit  tombé  de  la  neige  le 
marin  ,  &  des  gréions  le  foir  ;  le  thermomètre 
marquoit  i  d.  &  demi  de  dilatation  ,  &  le  len- 
demain matin ,  il  étoit  deftendu  à  i  d.  &  quart 
de  condenfation. 

(  Journal  de  politique  &  de  littérature.  ) 

I  I  L 

Observation  fur  Péclipfe  de  foleil  qui  aura  lieu 
le  14  du  préfcnt  mois  de  juin. 

Les  éciipfes  totales  du  foleil  font  auffi  curieu- 
fes  que  rares  ;  on  a  calculé  qu'il  n'y  en  auroit 
pas  à  Paris,  d'ici  à  120  ans;  celle  du  24  du 
préfent  mois  pouvant  s'obferver  dans  Ion  obf- 
curité  totale,  à  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
aux  ifles  Açores ,  &à  l'Amérique  Angloife  ,  M, 
d'Agelet ,  profefTeur  de  mathématiques  à  l'éco- 
le-royale  militaire,  connu  par  fon  voyage  aux 
Terres  Auflrales ,  &  par  divers  mémoires  d'af- 
trepomie,  a  cru  devoir  la  calculer  rigoureufe* 
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ment  &  en  détail  ;  il  en  a  rapporté  toutes  les 
circonftances  lur  une  mappemonde  qui  fer  vira 
aux  aftronomes  &  aux  navigateurs  qui  feront 
à  portée  d'en  faire  l'obfervation.  On  efpere  qu'il 
y  aura  quelque  vaifTeau  de  roi  dont  la  miffion 
fera  compatible  avec  cette  obfervation  ,  qui , 
û  elle  eft  bien  faite ,  pourra  décider  une  quef-* 
tion  intéreffaate  pour  l'aftronomie  ;  favoir  l'in- 
fluence des  rayons  aux  approches  de  la  terre. 

I  V. 

Observation  fur  une  Tortue  ;  par  M.  AmoU' 
REUX ,  fils  ,  doâeur  en  médecine  ,  &  membre 
de  la  foc'Uté  royale  des  fciences  de   Montpellier, 

Le  trois  juin  1777,  des  pêcheurs,  fortisdu 
port  de  Cette  pour  la  pèche  du  thon  ,  entraî- 
nèrent dans  leurs  filets  une  tortue  immenfe  ,  & 
la  portèrent  le  lendemain  à  Montpellier,  pour 
l'expofer  à  la  curiofité  publique.  Je  crois  de- 
voir rapporter  cet  animal ,  à  la  figure  &  à  la 
defcription  données  par  Rondelet ,  Liv.  XVI , 
Ch.  IV,  dans  fon  hiftoire  des  poilTons,  &  il  le 
nomme  Tejludo  coriacea  five  mercurie.  Après  avoir 
exa6î:ement  comparé  la  defcription  &  l'animal , 
il  s'eft  trouvé  que  la  tortue  de  Rondelet,  ref- 
fembloit  à  celle  nouvellement  péchés ,  dans  l'en- 
femble  ,  &  qu'elle  en  difFéroit  par  les  détails. 
Celle-ci  avoir ,  en  outre ,  les  plus  grands  rap- 
ports avec  celle  pêchée,  le  4  août  1729,  à  13 
lieues  de  Nantes  ,  dans  l'embouchure  de  la  Loire. 
M.  de  la  Font,  ingénieur,  en  envoya  la  def- 
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eription  à  M.  de  Mairan ,  de  l'académie  des 
Iciences,  &l  elle  fut  imprimée  la  même  année, 
dans  les  volumes  de  cette  favante  compagnie. 
La  tortue  prife  à  Cette  ,  paroît  être  la  même 
que  celle  prife  près  de  Nantes ,  &  difFérer  de 
celle  de  Rondelet.  Un  des  examinateurs  a  ob- 
/efté  que  la  figure  donnée  par  Rondelet,  étoit 
fautive;  mais  en  accordant  ce  point,  il  faudra 
donc  accorder  également  que  la  defcription  don- 
née par  Rondelet ,  eft  inexa6ï:e  &  erronnée  , 
puifqu'elle  s'accorde  en  tout  point  avec  la  fi- 
gure ;  ou  bien  que  Rondelet ,  &  fon  deffina- 
teur,  n'avoient  fous  les  yeux  que  la  couver- 
ture de  la  tortue ,  qu'ils  ont  repréfentée ,  & 
qu'ils  ont  ajouté  les  pattes  d'après  leur  imagi- 
nation où  d'après  celles  qu'ils  ont  vu  dans  les 
tortues  terreftres.  II  eft  de  fait  que  la  tortue , 
prife  à  Cette ,  n'avoit  que  quatre  nageoires  mem- 
braneufes  ,  à  la  place  des  pattes  imbriquées  ,  & 
unguiculées ,  dont  Rondelet  nous  a  donné  la 
figure;  cependant,  il  affure  avoir  vu  deux  tor- 
tues de  'cette  efpece.  Soit  donc  que  Rondelet 
ait  tort  ou  raifon  ,  foit  que  l'efpece  dont  il 
parle  foit  différente  ou  la  même  que  celle  de 
Cette  ,  voici  la  defcription  de  cette  dernière , 
d*après  un  examen  des  parties  extérieures,  & 
fuffifante  pour  caraftérifer  définitivement  cette 
efpece. 

Cette  tortue  reffemble  affez  bien  à  un  luth  , 
ou  à  une  mandoline  renverfée ,  elle  eft  arron- 
die par  fon  dos ,  terminée  en  pointe  vers  la 
queue ,  prefqae  tronquée  en  devant ,  &  appla- 
tie  pardeiTous.  Sa  couverture  elt  un  cuir  noir. 


JUIN,    1778.  305 

marqué  par  7  crêtes  ou  arrêtes  longitudinales, 
qui  forment  par  leur  intervalle  neuf  bandes  ; 
cette  couverture,  en  forme  d'impériale  de  voi- 
ture ,  avoir  cinq  pieds  &  demi  de  longueur  & 
la  totalité  de  l'animal ,  mefiiré  du  mufeau  à  l'ex- 
trêmiîé  de  la  queue ,  étoit  de  7  pieds  5  pou- 
ces. La  hauteur  Si  l'épaifleur  de  la  tortue,  prife 
dans  fa  plus  grande  convexité ,  étoit  de  2 1  pou- 
ces. Les  pécheurs  ont  évalué  fon  poids,  entre 
15   à   16  quintaux. 

La  tortue  décrite  par  Rondelet,  diffère  en« 
core  de  celle  de  Cette,  par  la  tête  &  par  les  na- 
geoires. La  tête  de  celle  ci  reffemble  afiez  à 
celle  des  tortues  communes;  elle  fe  termine  par 
un  mufeau  ofleux,  un  peu  pointu.  On  en  avoit 
écarté  les  mâchoires  au  moyen  d'un  morceau 
de  bois  ,  qui  leur  donnoit  839  pouces  d'ou- 
verture; cette  gueule  béanre  permit  d'obferver 
une  grande  dent  triangulaire  ,  à  l'extrémité  de 
la  mâchoire  inférieure.  Comme  il  n'étoitpas  pof- 
fible  d'obferver  la  mâchoire  fupérieure,  on  doit 
rapporter  ici  la  remarque  faite  à  Cette ,  par  M. 
Borig ,  médecin  de  cette  ville  ,  qui  y  apper- 
çut  4  autres  grandes  dents  triangulaires  ,  for- 
mées par  un  os  poreux,  &  couvertes  d'épi- 
derme. 

Outre  ces  dents  ,  les  fauces  étoient  garnies 
d'efpeces  de  callofités  ou  de  mammelons  coni- 
ques ,  &  conme  cartilagineux.  On  m'a  fait  un 
crime  de  les  avoir  appellées  dents ,  parce  quelles 
ne  débordoienr  pas  les  mâchoires,  &  qu'elles 
n'avoient  pas  d'alvéoles  ,  comme  fi  la  nature 
n'avoit  qu'un  type  à  fuivre  dans  la  création  des 
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êtres.  Rondelet  ne  dit  rien  de  ces  dents  cal- 
leufcs ,  qui  cependant  méritoient  fon*  atten- 
tion. 

La  tortue  de  Cette  avoit  de  grands  yeux,  au- 
delTous  defquels  étoient  deux  trous  ,  lervant  de 
narines.  La  tèt{i  étoit  proéminente,  le  col  fort 
gros  &  large.  Depuis  le  défaut  du  cuir,  au- 
deffus  du  col ,  jufqu'à  Textrémité  du  mufeau , 
on  comproit  17  pouces  ^  demi.  Beaucoup  de 
parties  charnues  fortoient  en  avant  de  deffous 
la  couverture.  Ce  font,  fans  doute,  de  grands 
mufcles  qui  font  mouvoir  les  nageoires  anté- 
rieures ,  &  qui  donnent  la  plus  grande  force  à 
cette  mafTe  animale.  Chacune  des  nageoires  an- 
térieures étoit  longue  de  trois  pieds  trois  pou- 
ces, &  large  de  13  pouces,  dans  fa  plus  grande 
étendue.  Elles  avoient  en  tout  neuf , pieds  d'en- 
vergure ;  d'où  il  réfulte  que  lorfque  cet  animal 
nage ,  il  préfente  plus  de  furface  en  largeur 
qu'en  longueur. 

Les  nageoires  poftérieures  étoient  beaucoup 
moins  volumineiifes  &  moins  charnues  à  leur 
origine ,  elles  n'avoient  que  dix  pouces  de  lon- 
gueur ,  &  étoient  larges  en  proportion;  enfin  , 
leur  envergure  de  cinq  pieds  un  pouce  ;  mais 
en  tout  différentes  de  celles  de  Rondelet.  Cet 
auteur  fait  mention  des  ongles  qui  arment  les 
ailes  &  les  pieds  de  la  tortue ,  &  fa  figure  les 
montre  telles.  De  plus  ,  elle  repréfente  ces  qua- 
tre extrémités  recouvertes  de  grandes  écailles 
imbriquées,  &  dans  la  nôtre,  il  n'y  a  que  qua- 
tre nageoires,  unies,  couvertes  fimplement  d'une 
peau  noire,  rugeufe,  fans  écailles,  fans  divir 
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fions  &  fans  ongles  ni  crochets.  En  un  mot , 
cet  animal  nous  a  paru  abfolument  auiîi  peu 
propre  à  l'attaque  qu'à  la  défenfe;  ce  qui  porte 
à  penfer  qu'il  ne  livre  pas  de  grands  combats, 
&  qu'il  ne  vit  pas  de  rapines.  La  peau  de  def- 
fous  les  nageoires  eft  pariemée  de  différentes 
taches  grifes  &  rouffeâtres. 

Comme  il  nétoit  pas  facile  de  retourner 
cette  lourde  maffe  ,  on  n'a  pu  voir  le  delTous 
de  la  tortue ,  pour  examiner  quelle  étoit  la 
forme  &  l'étendue  du  plaftron ,  ou  l'écaillé  de 
deflbus.  Il  a  été  encore  moins  poflible  de  con- 
noître  la  ftruâure  intérieure  de  ce  vafte  édi- 
fice. Le  haut  prix  que  le  poffeiTeur  deman- 
doit  de  cet  animal ,  3  dégoûté  plufieurs  ama- 
teurs qui  vouloient  Tacheter  ,  pour  en  faire 
l'anatomie.  C'eût  peut-être  été  une  occafioii 
pour  décider  le  différend  qui  s'éleva  au  com- 
mencement de  ce  fiecle  entre  MM.  Mery  & 
Diiverney ,  au  fujet  du  cœur  des  tortues  de 
terre  &  de  mer.  Cette  tortue  fût  enlevée  de 
Montpellier  deux  jours  après  ,  &  reportée  à 
Cette ,  à  caufe  de  rinfe«5tion  qu'elle  répandoit , 
&  pour  la  vuider  en  mer.  M.  Borig ,  qui  étoit 
alors  fur  les  lieux ,  ne  put  tenir  à  cette  opé- 
ration ,  tant  la  puanteur  étoit  horrible.  Voici 
feulement  ce  qu'il  nous  a  appris  à  l'égard  de 
l'extérieur. 

Cet  animal ,  vu  pardeffous  ,  reffemble  à  un 
crapaud  ,  &  Ion  n'y  voit  par  conféquent  la 
forme  d'aucun  plaftron  bien  marqué.  Le  def- 
fous  eu  fouple  ,  pliant ,  &  fe  confond  avec  les 
côtés  &:  les  nageoires j  cependant ,  û  on  i'exa- 
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mine  avec  attention ,  on  apperçoit  fix  bandes 
longitudinales,  cartilagineufes  ,  écartées  les  unes 
des  autres ,   excepté  celles  du   milieu  qui  font 
plus  rapprochées.  Ces  bandes  font  liées  les  unes 
aux  autres  par  des  ligamens  forts  &  entrecroi- 
fés.  Elles  font  encore  foutenues  antérieurement 
par  un  os  pointu  au-defîbus  du  col,  large  & 
faillant  ;  c'eft  le  feul  endroit  où  le  plaftron  foit 
fenfible.    Cette  partie   tient  lieu   de  fternum  , 
&  va  d'une  nageoire  à  l'autre.  Poftérieu rement, 
ces  mêmes  bandes ,  font  renforcées  par  un  car- 
tilage tranfverfal  qui ,  vu  d'une  nageoire  à  l'au- 
tre ,  eft  encore  terminé  en  pointe  vers  la  queue. 
Outre  ces  pièces  tranfverfales ,  il  y  a  encore 
aux  bandes  les  plus  externes  ,  quatre  pièces  d'cs 
afTez  femblables  à  de  petits  Icpas ,  pofés  longl- 
tudinalement  deux  à  deux  ,  favoir  ,  deux  après 
les   nageoires  antérieures  ,   &  deux  avant  les 
poilérieures.  Les  bandes  moyennes  ont  encore 
deux  autres  lepas  olTeux,  placés   dans  la  mê- 
me dire<5lion  ,  mais  plus  poftéricurement  &  fous 
le  ventre. 

On  a  empaillé  groffiérement  cette  tortue  pour 
la  montrer  à  la  foire  de  Baucaire  (le  22  juil- 
let) comme  un  objet  de  curiofité;  &  malgré 
les  fpéculations  qu'on  avoit  faites  fur  cet  ani- 
mal,  le  feul  produit  qu'on  en  ait  retiré,  c'eft 
l'huile;  il  en  a  découlé  beaucoup -des  pièces 
cffeufes  qui  forment  le  toit  ;  elles  étoient  fpon- 
gieufes  &  remplies  d'une  huile  dont  la  conftf- 
tance  reffemblolt  à  celle  du  beurre.  Si  les  no- 
menclateurs  d'hiftoire-naturelle  jugent  cette  ef- 
pece  nouvelle,  on  leur  laiffe  le  plaifir  de  lui 
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afîîgner  un  nom ,  &  de  faire  en  (a  faveur  une 
phrafe  latine.  S'ils  ne  la  croyent  pas  différente 
de  celle  de  Rondelet,  ils  auront  au  moins  une 
defcription  qui  la  leur  fera  mieux  connoître. 
(  Journal  de  phyjïque.  ) 

V. 

Observations  fur  l^éUSÎricïtè  du   chocolat. 

Un  fabricant  avoît  obfervé  que,  fur  la  fur- 
face  du  chocolat  nouvellement  fait ,  il  s'élevoit 
une  petite  lumière.  Elle  éroit  très-fenfible  vers 
le  foir  &  dans  le  tems  de  gelée.  Ce  chocolat 
avoit  la  propriété  d'attirer  les  corps  légers  ,  tels 
que  les  petits  grains  de  pouffiere  ,  les  brins  de 
fil ,  paille ,  &c.  11  en  inftruifit  un  Phyficien  de 
Tes  amis.  Celui-ci  s'afTura  de  la  vérité  du  fait , 
&  vit  que  la  force  éledrique  du  chocolat  étoit 
affez  fenfible,  Ille  fournit àl'expérience  de  Leyde, 
&  les  étincelles  furent  très  marquées  &:  fenfi- 
bles  à  la  main.  Lorfque  le  chocolat  eft  en  poudre 
féche  ,  il  n'a  plus  de  vertu  éleélrique.  Oo  la 
luj  rend  en  le  pétriffant  avec  l'huile  d'olive. 

V  L 

Lettre  adrejfée  aux  rédaSieurs  de  ce  journal  ^  con. 
tenant  des  obfervatïons  fur  rhijloirc-  naturelle  & 
économique  des  abeilles. 

Messieurs, 

yous  avez  rapporté  dans  yotre  journal  àt 
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décembre,  ijji  y  pag.  29 S  &fuiv.  la  lettre  de 
M.  le  douleur  Simmons  ,  des  Obfervations  fur 
le  même  âijet  par  Tauteiir  des  Affiches  de  Bour- 
gogne ,  &  la  Lettre  d'un  anonyme  de  Màcon 
du  27  feptembre  de  la  même  année  1777;  'ctout 
concernant  les  abeilles. 

Permettez  -  moi  de  vous  faire  parvenir  ma 
façon  de  penfer  fur  ces  objets  ;  non  par  efprit 
de  critique  mais  uniquement  pour  m'inftruire 
&  inllruire  en  même  tems  ceux  qui  s'occupent 
de  la  culture  des  abeilles,  culture  aufîi  agréable 
qu'elle  efh  intérefTante  &  utile. 

ï>  Parmi  les  découvertes  curieufes ,  que  le 
n  prieur  d«s  dominicains  Anglois  à  Louvain 
i>  fait  tous  les  jours  (  dit  le  dofleur  Simmons ,) 
jï  en  voici  une  ,  d'après  laquelle  on  peut  croire 
w  qu'il  feroit  poflible  de  recueillir  par-tout  du 
>ï  miel  auffi  pur  que  celui  qu'on  fait  venir  de 
»  Narbonne  ,  d'Efpagne  &  de  Minorque. 

Pour  recueillir  de  bon  miel  il  faut  nécefîai- 
rement  nettoyer  les  rayons,  ne  laifTant  unique- 
ment que  ceux  qui  font  remplis  de  bon  miel. 
Il  faut  féparer  tout  ce  qui  paroît  contenir  la 
couvée  qui  le  fait  aigrir  &  moifir  ,  le  mettre 
dans  de  groffes  étamines  qu'on  fufpend  près  d'un 
feu  capable  de  faire  couler  le  miel ,  fans  que 
la  cire  puilTe  fe  fondre  ,  le  mettre  après  cela 
dans  un  vafe  pour  l'y  conferver ,  ou  dans  un  pan- 
nier  bien  propre  pofé  vis-à-vis  du  feu  fur  deux 
bâtons.,  au-de(lus  d'un  bac  ou  d'un  vafe;  le  re- 
tourner de  tems-en  tems ,  fans  écrafer  dans  un 
bac  les  rayons  avec  la  cire ,  &^  les  paffer  enfin 
avec  force  par  un  linge.  Le  miel  le  plus  frais 
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eu  le  meilleur  pour  quelque  ufage  que  fe  puilTe 
être,  &  les  abeilles  nous  l'indiquent  elles-mê- 
mes. J'ai  fouvent  pofé  fous  leurs  ruches  du 
vieux  miel  pour  les  en  nourrir  &  les  fortifier;  j'ai 
toujours  vu  qu'elles  le  laifToient  en  partie  &  mê- 
me en  total  ,  au  lieu  qu'en  leur  prélentant  du 
miel  frais  elles  l'emportoient  fur  le  champ  fans 
en  laifTer  la  moindre  parcelle.  Ainfi  loriqu'à 
l'arriere-faifon  on  s'apperçoit  que  les  ruches  (ont 
légères,  il  efl  fage  d'y  préfenter  les  rayons  nou- 
vellement détachés. 

»  Il  arrive  fouvent  (continue le dofleur  Sim- 
î>  mons)  que  les  abeilles  vont  ramafTer  fur  le 
i>  houblon  ,  que  Von  cultive  en  quantité  dans 
»»  les  Pays-Bas  Autrichiens,  une  efpece  de  manne 
j)  qui  fe  trouve  ordinairement  fur  cette  plante 
»  après  une  petite  pluie.  Le  religieux  qui  veille 
n  fans  cefTe  à  fes  ruches  ,  ne  manque  pas  de  l'y 
»  trouver ,  &  fur  le  champ  ,  il  coupe  la  par- 
»  tie  du  rayon  où  les  abeilles  l'ont  dépofée. 

Il  efl  très-vrai  qu'en  été  de  menues  pluies 
que  les  gens  de  la  campagne  nomment  manne 
dans  nos  provinces,  tombentfur  les  plantes  d'hou- 
blon ainfi  que  lur  les  arbres  &  les  autres  plan- 
tes ,  ou  elles  forment, au  moyen  de  la  fève  & 
de  l'ardeur  du  foleil  une  forte  de  liqueur  ou 
de  fuc  que  les  abeilles  fe  hâtent  de  recueillir, 
&  qui  forme  un  très-mauvais  miel.  Les  bêtes 
même  qui  broutent  l'herbe  immédiatement  après 
ces  pluies  en  contractent  différentes  maladies. 
Si  leur  condu<f^eur  n'a  foin  de  la  faire  fouler 
&  battre  pour  ainfi  dire  par  le  troupeau  avant 
de  l'y  laifTer  paître ,  il  eft  très- dangereux  que 
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les  bétes  n'en  ayent  le  poumcn  &  le  foye  en- 
dommagés, ^qu'elles  ne  tombent  même  en  pour- 
riture. Ce  font  aufîi  ces  pluies  qui  occafion- 
nent  au  grain  une  forte  de  rouille ,  de  manière 
que  s'il  ne  furvient  une  bonne  pluie  pour  les 
laver,  la  moiffon  devient  très-chétive  &  de  mau- 
vaife  qualité. 

J'ai  obfervé  qu'après  ces  mannes  les  ruches 
augmentent  confidérablement  en  poids  &  cela 
en  peu  de  tems  ;  mais  fi  pendant  quelques  jours 
les  rayons  du  foleil  les  échauffent ,  elles  rede- 
viennent autant  &  même  plus  légères  qu'au2 
paravant. 

Pour  m'écîairer  fur  ces  changemens  ,  j'ai  fou- 
levé  mes  ruches  ;  j'ai  vu  que  tous  leurs  parois 
internes  éroient  enduits  d'une  liqueur  rouffea- 
tre ,  ainfi  que  les  rayons  &  la  partie  du  tablier 
oùlesruches-pofoient,  &  que  cette  liqueur  étant 
dsiTéchée  on  avoit  peine  à  les  détacher  d'une 
croûte  glutineufe  qui  les  tenoit  comme  collées 
fur  le  tablier. 

On  peut  à  mon  avis  inférer  de-là  que  les 
mannes  ne  font  pas  aufîi  pernicieufes  en  été 
qu'ellesle  font  vers  la  fin  d'août  &  en  feptembre  , 
parce  qu'alors  des  chaleurs  ne  font  plus  auffi 
vives ,  que  les  nuits  font  plus  longues  &  plus 
froides ,  &  que  par-là  ,  elles  peuvent  fe  con- 
ferver  dans  les  rayons. 

Au  refte  ,  c'eft  «le  ce  mauvais  miel ,  dont  les 
abeilles  fe  nourriffent  durant  l'hiver  ,  que  pro- 
vient la  dyfenterie  qui  les  attaque  de  manière 
à  ne  pouvoir  fauver ,  pour  ainfi  dire ,  aucune 
niche  ,  même  dans  les  ruchers  les  plus  fournis  ; 

ce 
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ce  qui  eft  arrivé  l'année  dernière  dans  beaucoup 
de  cantons;  mais  dont  je  n'ai  effuyé  aucune 
perte  non  plus  que  ceux  qui  ont  employé  lefi- 
rop  fuivant ,  que  je  leur  avois  préparé,  &:  qui  a  été 
préfenté  au  bas  des  ruches.  Voici  ia  compofitioa 
de  ce  firop. 

Verfez  dans  un  cafferole  bien  propre  une 
bouteille  de  vin  de  Bourgogne  ou  de  Cham- 
pagne rouge  ,  vieux  ;  ajoutcz-y  une  bonne  de- 
mi-livre de  fucre ,  bien  raffiné  ,  &  trois  quar- 
terons du  meilleur  miel  :  faites  le  cuire  douce- 
ment &  à  petit  feu  fur  du  charbon  l'efpace  de 
deux  à  trois  heures ,  en  le  remuant  de  tems-en- 
tems  ;  \  erfez  -le  enfuite  par  un  entonnoir  dans 
des  bouteilles  :  &  mettez-en  dans  des  affiettes 
de  faïance  ou  de  terre  verniffée  pour  les  pré- 
fenter  à  chaque  ruche ,  en  obfervant  de  faire 
furnager  dans  ces  aiîiettes ,  des  brins  de  paiUe  : 
ajoutez  encore  en  proportion  du  bon  miel  à  ce 
firop,  &L  mêlez  le  total  pour  les  ruches  les  plusfoi- 
bles  &  les  plus  légères ,  &  continuez  jufqu  a 
ce  qu'elles  n'en  aient  plus  bsfoin  ,  c'eiVà-dire  , 
jufques  vers  le  printems. 

Ûufage  de  ce  firop  m'a  toujours  paru  très- 
propre  à  préferver  les  abeilles  de  la  dyfcnte- 
rie ,  à  les  rendre  plus  robufles ,  &  par  confé- 
quent  à  en  tirer  plus  promptemeat  des  effaims. 

On  fauroit  au  refle  beaucoup  de  gré  au  R. 
prieur  des  Dominicains ,  s'il  vouloit  bien  nous 
apprendre  dans  quels  rayons  les  abeilles  dépo- 
fent  le  mauvais  miel  dont  on  a  parié ,  &  nous 
inftruire  en  même-tems  de  la  manière  dont  il 
s'y  prend   pour  les  couper;  puifqu'il  s'agit  de 

Tome  FL  O 
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la  confcrvafion    d'infeéies  û  utiles  à  l'homme^ 

y>  Le  premier  ,  (  ajoute  encore  le  doéleur 
»>  Simmons ,  )  qui  a  un  grand  nombre  de  ru- 
»  chcs  dans  fon  jardin  ,  afllire  qu'il  obtient  trois 
9j  fois  plus  de  miel  par  la  méthode  qui  lui  eft 
»  particulière,  que  par  celle  qu'on  fuit  ordi-' 
»  nairement  :  elle  le  rend  maître  de  faire  tra- 
»  vaillcr  fes  abeilles  quand  il  lui  plaît ,  dans 
99  toutes  les  faifons  de  l'année,  a 

Quel  fecret  plus  important  que  celui  de  fe 
procurer  trois  fois  plus  de  miel  qu'on  n'en  re- 
cueille en  fuivant  la  méthode  ordinaire  !  il  faut 
que  M.  le  prieur  ait  approfondi  jufques  dans  fes 
derniers  replis  cette  branche  d'économie  rufti- 
que ,  puifqu'il  efl:  parvenu  à  faire  travailler  fes 
abeilles  quand  il  lui  plaît ,  dans  toutes  les  fai^ 
fons  de  l'année  ;  tandis  que  notre  impéritie  nous 
borne  à  les  faire  agir  fix  mois  tout  au  plus , 
&L  cela  faute  de  tcms  propre  &  de  moyens  fuf- 
fifans. 

Il  eft  donc  tout  fimple  de  croire  qu'il  fup- 
plée  à  ce  défaut  par  d'autres  matières  que  par 
les  fleurs  ,  &  qu'apparemment  il  place  en  hiver 
fes  ruches  dans  quelque  vafte  falle  où  il  entre- 
tient uns  chaleur  propre  à  attirer  les  abeilles 
hors  de  leurs  ruches  ,  &  à  les  engager  à  y 
rentrer. 

Que  d'obligations  le  monde  entier  n*auroit- 
il  pas  au  favant  prieur  ,  s'il  daignoit  rendre  pu- 
blique une  méthode  inconnue  jufqu'ici ,  &  dont 
Futilité  eft  fi  clairement  démontrée  !  Au  lieu  de 
«ous  faire  appercevoil*  de  loin  un  but  que  notre 
ipfu^iîance  a'attdadra  jamais  lan^  fon  aide< 
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»  Se  n  cio:s  pas  ians  quelques  inquiétudes , 
«  (  c'eft  toujours  M.  le  dofteur  qui  parle.  )  /e 
»  n'étois  pas  fans  quelques  inquiétudes ,  en  me 
Il  voyant  au  milieu  d'un  fi  grand  nombre  de 
»  ruches  ;  mais  le  prieur  m'afTiira  que  je  n'avois 
»  rien  à  craindre ,  pourvu  que  j'euffe  grand  Ibia 
»  de  tenir  la  bouche  fermée  &  de  refpircr  par 
»  le  nez,  parlant  très-doucement.  Ceft  en  cela, 
a>  me  dit  il ,  que  confifte  tout  le  fecret  que 
»  j'emploie  pour  approcher  de  mes  abeilles 
»  impunément ,  pour  remuer  Se  tranfporter  leurs 
s»  ruches  fans  beaucoup  de  ménagement,  & 
»  même  pour  détacher  quelques  portions  de 
»  rayons,  lorfqu'elles  font  à  Touvrage.  u 

J'avoue  ici  mon  ignorance  &  ma  poltron- 
nerie 5  j'ai  toujours  cru  qu'il  falloir  beaucoup  de 
ménagement  quand  on  approchoit  des  ruches, 
excepté  cependant ,  lorfqu'après  le  coucher  du 
foleil ,  on  approchoit  des  elTaicis  pour  les  pla- 
cer au  rucher ,  ou  ailleurs.  Mais  détacher  quel- 
P'  jques  portions  de  rayons  ,  lorfque  les  abeilles 
^  font  en  plein  travail ,  c'eft  ,  à  ce  qu'il  me  parcîr,' 
si^  lêtrc  privilégié  ;  &  malgré  l'aiiertion  de  M.  le 
ïs*  prieur ,  qui ,  fans  doute  a  ce  privilège ,  je  ne 
i>^^  le  confeillerois  pas  à  Thomme  le  plus  hardi  & 
iy.  !e  plus  adroit,  à  moins  que  ce  ne  fût  avant  le 
ever  du  foleil  ou  après  fon  coucher ,  quand 
3it'  néme  il  ne  refpireroit  que  par  le  nez,  &  quand 
ç\i*  Lu  lieu  de  parler  doucement  il  ne  parleroit  point 
iont  |lu  tout.  Je  ne  confeillerois  de  plus  cette  opé- 
î'jiï  'ation  qu'au  commencement  de  mars  ou  vers 
Dûtrî  »  fin  de  l'automne ,  &  je  voudrois  pour  plus 
b,    le  fureté  qu'ça   engourdit  les  abeilles  ou  par 
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la  fumée  de  vieux  linge  brûlé  ou  par  celle 
du  tabac. 

L'auteur  des  affiches  de  Bourgogne  ,  rapporte 
le  cas  d'un  cheval  &  d'un  Charpentier.  Ce 
qui  m'eft  arrivé  à  l'âge  de  neuf  à  dix  ans, 
cft  à-peu-près  de  même  nature.  Immédiatement 
après  Pâques  j  etois  à  une  campagne  :  je  trom- 
pai un  jour  la  vigilance  de  mon  précepteur,  & 
je  fortis  feul  avec  un  jeune  homme  à-peu-près 
«le  même  âge  que  moi.  Je  vis  dans  une  prairie 
un  rucher  de  trois  à  quatre  ruches,  je  m'en 
approchai ,  je  ne  favois  ce  que  c'étoit ,  &  je  me 
mis  à  frapper  d'une  petite  baguette  les  abeilles 
qui  en  fortoient  ou  qui  y  rentroient  ;  quelques- 
unes  m'affaillirent  fur  le  champ  à  la  tête  ,  & 
les  autres  m'entourèrent  de  toute  part  :  je  cours 
de  toutes  mes  forces,  j'apperçois  une  maifon  , 
mes  cris  en  font  fortir  deux  femmes  qui  vien- 
nent à  mon  aide  ,  tâchent  de  me  débarrafîer , 
&  me  couvrent  la  tètQ  d'un  linge.  Mon  com- 
pagnon qui  avoit  infulté  plus  vivement  que  moi 
les  abeilles,  arrive  cependant  fain  &  fauf  fans 
en  avoir  été  attaqué  ,  tandis  que  j'avois  pour 
ainii  dire ,  la  tête  tout  en  feu.  On  me  la  lava , 
on  me  la  bafîlna  avec  de  l'eau  froide  à  plufieurs 
reprifes ,  &  j'en  fus  quitte  enfin  pour  refter  trois 
à  quatre  jours  au  lit  avec  un  peu  de  fièvre  ,  &: 
le  vifage  entamé  par  des  efpeces  d'égratignure?. 

Je  me  fuis  fouvent  demandé  à  moi-même 
depuis  cet  événement,  pourquoi  de  plufieurs 
perfonnes  qui  fe  trouvent  enfemble ,  les  abeil- 
les en  attaquent  une  de  préféreHce  aux  autres  ! 
Je  n'ai  pu  trouver  que  daus  le  hafard  le  motif 
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qui  les  détermine.  Une  abeille  vole  d'abord  à 
la  tête  de  la  perfonne ,  vers  laquelle  le  hafard 
dirige  ion  vol  ,  elle  s'embarraffe ,  elle  s'entor- 
tille d'jns  fes  cheveux ,  elle  fe  trouve  priie  dans 
une  efpece  de  filets ,  elle  fait  des  efiorts  pour 
s'en  débarrafTer  ,  elle  s  irrite  &  fonnant  une  forte 
de  tocfm  ,  elle  appelle  fes  compagnes  qui  arri- 
vent en  foule ,  ou  pour  la  dégager ,  ou  pour 
la  venger  ;  c'eft  du  moins  ce  qui  m'a  paru  le 
plus  vraifemblable. 

Je  paiïe  à  la  lettre  de  l'anon^^me  de  Mâcôr. 
Il  y  eft  dit  que  les  abeilles  ne  fouffrent  point 
de  perfonnes  maladives  ;  l'expérience  m'a  dé- 
montré la  vérité  de  cette  obfervation  ,  &  j'ai 
en  eïi^t  ,  fouvent  remarqué ,  que  ceux  qui 
avoient  l'haleine  forte  ou  mauvaife  ,  en  étoient 
pouriliivies  &  piquées  ,  quoiqu'elles  n'appro- 
chafTent  pas  les  ruches  de  bien  près. 

j>  Il  eft  auffi  très-vrai ,  (  dit  le  même  anony- 
j»  me ,  )  que  ,  lorfque  le  bled  noir  eft  en  fleur ,' 
»  il  n'elt  pas  facile  d'aborder  impunément  ces 
»  infectes  pour  les  contempler  &  opérer  fur 
»  eux.  « 

Ceft  ce  qui  arrive  de  même  ,  lorfque  la 
vefce  eft  fleurie;  il  faut  fans  doute  que  les 
abeilles  y  trouvent  une  manere  qui  les  irrite  ; 
&  c'eft  pour  cela  qu'il  eft  bon  de  conftruire 
des  ruch::rs  à  double  toit,  afin  qu'on  puilTe  fe 
couler  derrière  les  ruches  &  fe  placer  de  ma- 
nière à  pouvoir  les  obferver  à  l'aife  &  fans  rif- 
que.  Il  réfulte  un  autre  bien  de  la  conflruftion 
de  ces  ruchers  ;  elle  peut  fervir  à  détruire  les 
teignes ,  auxquelles  il  feroit  effentiel  d'empêcher 
l'entrée  des  ruches.  O  3 
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Ces  teignes  font  une  efpece  de  papillon  qui 
donnent  leurs  œufs  comme  les  autres.  Leur 
inftinft  leur  fait  chercher  les  endroits  les  plus 
favorables  à  leur  ponte  ;  &  elles  dépofent  leurg 
eeufs  en  cholfiiTant  celui  qui  pourra  fournir  la 
nourriture  à  rinfe(5^e  naiffant ,  lorfqu'ils  feront 
éclos.  Elles  les  placent  donc  ordinairement  fur 
le  liaut  des  ruches ,  autour  des  parois  internes 
&  même  fur  le  tablier ,  &  ils  y  fonr  comme 
ceux  des  autres  papillons,  fous  une  elpcce  d© 
toile  ou  de  membrane.  Ces  oeufs  éclos  devien- 
nent chenilles,  qui  fe  nourriiTent  aux  dépens 
des  abeilles  ,  que  Ton  voit  en  avril  ,  lorfqu'elles 
nettoient  leurs  ruches,  pouffer  &  ammener  de- 
hors des  chenilles  de  deux  efpeces  ;  l'une  d'un 
gris  veriâtre  à  tête  rouffe,  &  de  la  groffcur 
<i'Lm  ver  de  nolfette ,  mais  un  peu  plus  longue  t 
Tautre  d'un  rouge  brun ,  excédant  un  peu  en 
longueur  la  première,  une  fois  plus  mince  & 
à  tète  roux-brun. 

Ce  font  ces  vers ,  ou  chenilles  qui  défolent 
îes  rayons  des  abeilles  ,  6i  non  les  teignes  ,  qui , 
à  ce  que  je  crois ,  n'entrent  dans  les  ruches 
que  vers  le  tems  qu'elles  cnt  envie  ou  qu'elles 
font  preffées  de  dépofer  leurs  œufs. 

Ces  chenilles  devenues  à  leur  tour  papillons 
ou  teignes ,  fortent  des  ruches  pour  voltiger  & 
prendre  leur  efTor  jufqu'au  tems  de  leur  ponte  ; 
elles  s'afiemblent  d'ordinaire  autour  des  ruches 
en  voltigeant  continuellement  depuis  le  com- 
mencement de  mai ,  jufqu  a  la  moitié  ou  la  fin 
d'août;  &  cela  un  peu  après  le  lever  du  fbicil 
&  immédiatement   avant  qu'il   fe  couche.  J'ai 
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obfervé  qu*elles  entrent  facilement  dans  les  ru- 
ches avec  les  abeilles  ;  fur- tout  cbns  celles  qui 
ne  font  point  remplies  ;  mais  qu'elles  n'ont  pas 
la  même  aifance  à  l'cgard  de  celles  qui  font 
fournies  jufqu'au  tahlhr ,  parce  que  les  abeilles 
s'y  oppofent  &  les  chafient  même. 

Au  moyen  d'un  rucher  à  double  toit  ^  on 
pourra  quand  on  voudra  ,  fe  gliiTer  derrière 
les  ruches  &  écrafer  ces  infecles  nuifibles,  qui, 
de  tems-en-tems  fe  repofent  fur  k  tablier  ou  fur 
la  ruche  mêa-.e  ,  ce  qai  p^-ut  fe  faire  avec  le 
doigt  dans  les  tems  ci-defîiis  défignés. 

Les  abeilles  nous  font  don  de  leur  travail  l 
ce  don  nous  efl  également  agréable  5:  utile , 
&  nous  les  étouffons  pour  les  en  récompenfer  ; 
n'eft-ce  pas  ingratitude  de  notre  part  ?  Je  fup- 
plie  donc  les  cultivateurs  éclairés ,  de  nous  in- 
diquer ,  s'il  eft  poiTible ,  une  méthode  fûre  de 
recueillir  fans  les  faire  périr  une  partie  de  leur 
provifion. 

J'ai ,  mais  toujours  infru^lueufement ,  em- 
ployé différens  moyens  pour  y  parvenir.  J'ai 
d'abord  fuivi  la  méthode  qu'indique  la  vieille  mai- 
fin  rujliqiie  de  Liger ,  de  renverfer  une  ruche 
pleine  ,  de  placer  par-defîus  une  ruche  vuide  , 
de  les  ferrer  au  défaut  avec  une  fervierte,  de 
frapper  fur  celle  qui  eft  pleine  pour  hitc  mon- 
ter les  abeilles  dans  celle  du  deffus ,  &  de  faire 
cette  opération  vers  la  fin  de  juin.  Elle  réuflit 
en  effet ,  mais  qu'en  arrive-t»il }  il  refle  une 
ruche  dont  les  abeilles  peuvent  à  peine  cher- 
cher leur  provifion  pour  l'hiver,  &  qui  lan- 
guit faute  de  population ,  car  ,  tant  les  jeunes 
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abeilles  que  les  œufs  dépofés  font  abfolumenf 
perdus ,  ce  qui  détruit  l'efpoir  de  voir  renaître 
&  remplacer  les  abeilles  perdues  ou  mortes.  Il 
femble  au  refte  qu'il  feroit  moins  cruel  &  plus 
utile  d'attendre  pour  les  fufîbquer  l'arriére  fai- 
£on  ,  parce  qu'alors  les  ruches  font  û  afFoiblies, 
qu'elles  font  hors  d'érat  de  pouvoir  donner  des 
eflaims  avant  deux  ou  trois  ans  révolus  ,  & 
qu'ainfi  on  leur  auroit  plus  rendu  qu'on  ne  leur 
auroit  trouvé. 

Taill«r  les  rayons  pleins ,  c'eft  déranger  Téco- 
nomie  des  ruches ,  perdre  la  couvée  qui  s'y 
trouve  ,  &  faire  que  les  abeilles  ne  donnent 
que  peu  ou  point  d'eiTaims ,  ce  qui  occafionne 
un  dommage  très-notable  ,  car  régulièrement , 
chaque  ruche  en  donne  deux  par  an,  &  quel- 
quefois d'avantage.  J'en  ai  eu  fort  fouvent  deux, 
provenant  des  premiers  de  l'année  :  ils  produi- 
fent  ainfi,  quand  on  peut  les  recueillir  au  com- 
mencement de  mai ,  &  quand  on  en  prend  foin. 

La  méthode  des  hauffes  ne  paroît  pas  plus 
heureufe.  En  ôtant  la  hauffe  du  defTus ,  quel- 
qu'adroitement  qu'on  s'y  prenne  ,  on  endom- 
mage une  partie  des  abeilles  par  le  miel  qui 
découle  fur  elles  quand  on  a  fcié  les  rayons  ; 
leurs  compagnes  veulent  les  nettoyer ,  elles  fe 
caffent  les  aîles  ,  &  on  les  voit  ramper  fur  terre 
&:  périr. 

J'ai  encore  fuivi  à  différentes  reprifes  la  mé- 
thode indiquée  par  une  brochure ,  qui  confeille 
de  renverfer  la  ruche  pleine  fur  une  planche 
arrondie ,  &  de  pofer  par-deffus  une  autre  plan- 
!chç  avec  un  trou  de  quelques  lignes,  poury^ 
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affeoîr  une  féconde  ruche  vuide  >  afin  que  les 
abeilles  montent  d'elles-mêmes.  Je  les  y  ai  laif- 
fées  i'efpace  de  tems  défigné  &  même  davan- 
tage ,  pour  que  les  œufs  pufTent  éclore ,  & 
pour  que  les  jeunes  abeilles  pufTent  monter 
comme  les  vieilles  :  j'ai  confîamment  trouvé 
qu'elles  tenoient  les  deux  ruches  &  n'y  for- 
moient  qu'un  ménage ,  quoiqu'elles  eufTent  donné 
des  cffaims. 

J'ai  de  même  éprouvé  la  méthode  propoféé 
par  la  fociété  d'agriculture  de  Bretagne  ,  d'avoir 
une  ruche  vuide  tout  unie ,  dont  le  defTus  fût 
applati  de  manière  à  y  pofer  une  ruche  ordi- 
daire  ,  afin  que  les  abeilles  pufTent  afTembler 
leur  magafm  dans  celle  du  haut ,  &  en  defcen- 
dre  pour  faire  leur  rravail  dans  celle  du  bas, 
au  moyen  d'un  trou  de  quelques  lignes  dans  le 
milieu  ,  qui  fervît  à  la  communication  &  qu'on 
bouchât  ,  au  moyen  d'une  ardoife  ou  d'une 
pierre  plate  ,  lorfqu'on  s*apperceveroit  au  poids 
que  la  ruche  du  bas  peut  avoir  fa  confiflance , 
&  que  celle  du  haut  feroit  fort  pefante.  On 
bouche  de  même  l'entrée  de  celle  du  haut , 
quand  on  remarque  que  celle  du  bas  efl  ha- 
bitée. 

L'avant  dernier  printems ,  je  pofai  deux  ru- 
ches pleines  ordinaires,  fur  deux  ruches  vuides, 
telles  qu'on  vient  de  les  décrire  ;  l'une  pouvoir 
pefer  au  printems  30  liv.  Celle  de  defTous  ie 
trouva  bâtie  jufqu'à  moitié ,  &  fut  à  l'arriére 
faifon  du  poids  de  3  5  lïv.  Je  l'ai  remife  le  prin- 
tems dernier,  comme  l'année  précédente,  fans  tou- 
cher aux  rayons ,    qui  n'en  ont  pas  été  plus 
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avancés;  mais  la  ruche  du  haut  pefoit  45  llvv 
Je  ne  m'étonne  cependant  pas  qu'elle  n'ait  point 
continué  fes  rayons,  ce  printems  &  l'été  qui 
Jui  a  luccédé  ,  ayant  été  û  défavorables,  que 
des  quinzaines  entières ,  fe  font  écoulées  fans 
que  les  abeilles  pufTent  aller  recueillir  le  fuc  des 
fleurs.  L'autre  ruche  n'a  rien  fait  dans  celle 
qui  étoit  pofée  deffous.  Il  eft  à  obferver  qu'elles 
ont  donné  chaque  année  deux  eflaims^  avant 
celles  qui  n'étoient  point  doubles,  contre  l'opi- 
nion générale  qu  elles  n'en  donne roient  aucun. 

Si  cette  méthode  me  réufîit,  ie  me  ferai 
un  devoir  &  un  plaifir  de  communiquer  mes 
fuccès  au  public ,  en  y  joignant  les  obfervations 
&  les  remarques  que  je  pourrai  avoir  faites. 

Je  vous  prie  ,  en  attendant ,  Meffieurs  ,  d'in- 
férer ma  lettre  dans  l'un  de  vos  Journaux,  Pofe 
d'ailleurs ,  me  flatter  que  les  obfervateurs  cu- 
rieux des  abeilles ,  voudront  bien  de  leur  côté 
nous  donner  les  remarques  qu'ils  peuvent  avoir 
faites ,  ou  qu'ils  feront  fur  cet  utile  objet. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  les  fentiip.ens  de 
confidération  qui  vous  font  dus 

M  ESSI  EUR  s. 

Votre  très- humble  &trcs-^ 
obéifîant  ferviteur. 

/.  G.  ;.  D. 

^A  Liegt ,  le  18  avril  1^78, 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 

I. 

MÉMOIRE  fur  une  cataraéle  artificîdle  qi^on  peut 
produire  fur  les  yeux  des  cadavres  y  &  des.anîr 
maux  vivans  ;  par  M,  Troja  ,  do6ieur  en  mé' 
decïne  ,  ^  chirurgien  ajjifant  dans  l'hôpital  d^. 
Saint-Jacques  ,  à  Naples, 

a  j  Es  maladies  artificielles  excirées  flir  les  ani- 
maux peuvent  conduire  à  la  guérifon  de  celles 
qui  font  déjà  formées  dans  l'honime.  On  peut 
efîayer  fur  les  premiers ,  tous  les  moyens  cu- 
ratifs  les  plus  dangereux  :  on  peut  les  diffé- 
quer  fuivant  le  befoin  ,  &  en  examiner  les  cau- 
fes  primitives  &:les  effets  inconnus.  Il  eft  vrai 
qu'on  rencontre  quelquefois  des  différences  ef- 
fentieiles  entre  les  hommes  &  les  brutes  ;  mais 
fi  on  n'apprenoit  que  ces  feules  variétés,  nous 
en  ferions  aiî'ez  inftruits. 

On  fait  que  le  cryftallln  détaché  du  globe  de 
l'œil ,  s'endurcit  &  devient  opaque  dans  tous 
les  acides  (*).  Ce  n'efl  pas  de  CQite  opacité  , 
»       ^  I 

(*)  M,  Petit ,  académ,  dis  fd^ncçj*  Année  1731, 
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dont  je  veux  parler.  Je  travaillois  fur  les  yeux  » 
&  je  trouvai  qu*en  couvrant  un  œil  de  Tel  ma- 
rin ,  il  fe  produifoit  une  vraie  catarafte  artifi- 
cielle, fans  que  la  tranfparence  de  la  cornée 
eût  foufFert  en  aucune  manière.  Je  plongeai  des 
yeux  dans  différentes  liqueurs  acides,  &  le 
cryftallin  en  étoit  attaqué  plus  ou  moins ,  fui- 
vant  leur  force;  mais  la  cornée  tranfparente  de- 
venoit  toujours  opaque. 

Si  on  prend  un  œil  féparé  du  cadavre  de 
rhomme  ,  ou  de  tout  autre  animal  que  ce  foit, 
&  qu'on  le  couvre  de  fel  marin  ,  au  bout  d'une 
demi-heure  on  voit  paroître  la  catara£l:e.  Au 
bout  d'une  heure,  elle  eft  bien  formée  &  d'une 
couleur  blanche  comme  la  neige  :  cependant, 
elle  ne  s'étend  pas  jufqu'au  centre  du  cryftal- 
lin ,  dont  tout  le  noyau  eft  encore  tranfparent. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  heures  environ ,  elle 
occupe  dans  le  cryftallin  toute  la  fubftance  qui 
fe  trouve  extrêmement  endurcie  :  dans  les  poif^ 
fons  elle  devient  dure  prefque  comme  une  pierre. 
La  tunique  du  cryftaiiin  fe  trouve  pareillement 
endurcie  &  opaque. 

Cependant ,  fi  on  laifle  l'œil  très-long-tems 
dans  le  fel ,  l'humeur  aqueufe  &  le  corps  vi- 
tré fe  diflîpent  entièrement  &  de  manière  que 
l'œil  rcfte  affaiffé. 

II  arrive  quelquefois  qu'en  laiflant  même  long- 
tems  l'œil  dans  le  fel ,  la  catara<5le  ne  va  pas  juf- 
qu'au centre  du  cryftallin.  Quelquefois  auffi  le 
cryftallin  s'obfcurcit  très-bien  dans  un  œil  &  im- 
parfaitement dans  l'autre  d'un  même  animal. 

Il  eft  nécefîaire  que  le  fel  marin  foit  dépur*  s 
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le  plus  commun  conviendra  mieu?i  pour  cet  ufa* 
ge  ;  même  le  fel  marin  cryftallifé  ,  rend  opa- 
que ,  en  une  certaine  manière ,  la  cornée  tranf- 
parente.  Il  faut  que  le  Tel  Toit  pilé  finement, 
&  qu'on  y  ajoute  un  tant  {bit  peu  d'eau  pour 
qu'il  ibit  un  peu  en  folution.  L'eau  extrême- 
ment faîée  feroit  le  même  effet.  Le  iel  marin 
bouilli  dans  l'eau  produit  lentement  l'opacité  du 
cryftallin. 

Si  on  veut  avoir  la  cataraâe ,  fans  que  l'œil 
foit  détaché  du  cadavre ,  on  n'a  qu'à  fixer  les 
paupières  ,  afin  que  l'œil  foit  ouvert  &  appli- 
quer le  fel  deffus.  On  y  verfera  de  tems  en 
tems  une  goutte  d'eau  très-falée ,  &  on  cou- 
vrira le  tout  avec  une  cemprelTe  de  linge  trem- 
pée dans  la  même  eau. 

J'ai  produit  de  cette  manière  la  catara<^e  dans 
les  yeux  des  lapins  vivans.  J'avois  arrêté  les 
animaux  de  manière  qu'ils  ne  pouvoient  pas  fe 
remuer  ;  j'avois  paffé  trois  fils  avec  une  aiguille 
à  travers  les  deux  paupières,  &  à  travers  la  mem- 
brane femi-lunaire  pour  avoir  l'œil  ouvert  en 
les  attachant  en  fens  contraire.  Au  bout  de  deux 
heures,  h  membrane  interne  des  paupières  étoit 
trés-engorgée  &  la  catarafte  bien  formée  ;  mais 
au  bout  de  trois  heures ,  après  avoir  oté  le  {qI  , 
elle  s'étoir  dilTipée.  Je  ne  fais  pas  fi  l'on  pour- 
roit  avoir  une  catara^le  confiante ,  ayant  la 
patience  de  commuer  plus  long-tems  l'applica- 
tion du  fel.  Dans  d'autres  lapins ,  à  la  place  du 
fel  j'appliquai  l'efprit  de  fel  marin  tout  feul  ;la 
catarafte  étoit  très-complette ,  mais  tout  le  globe 
de  Tceil  fe  defféchoit  ou  crevoit.  Je  coupai  cet 
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efprit  avec  de  l'eau  :  la  catara<5^e  fe  formoit  in» 
parfaitement  &  la  cornée  devenoit  opaque. 

J'ai  eiTayé  d'autres  fels  neutres  à  bafe  miné* 
raie  ù.  à  baie  alkaline  .-tels  ibnt  le  fel  de  tartre 
vitriolé,  le  fel  de  nitre,  le  fel  ammoniac.  Sic. 
Dans  les  premiers  ,  le  cryftailin  s'obfcurciffoit 
très-imparfairemenr.  Dans  le  fécond ,  il  paroifîbit 
devenir  plus  tranfpirent,  &  au  lieu  de  s'endur- 
cir il  fe  ramoUifToit  davantage.  Tous  les  aci- 
des, l'efprit  de  nitre,  l'efprit  de  vitriol,  l'efprit 
de  térébenthine  ,  l'efprit  de  vin ,  le  vinaigre , 
produifent  la  cataraéte,  mais  ils  détruifent  l'œil 
quand  ils  font  trop  forts  :  quand  ils  font  trop 
foibîes  ou  coupés  avec  l'eau ,  ils  la  produifent 
imparfaitement  &  rendent  toujours  opaque  la  cor- 
née tranfparente.  L'efprit  de  nitre  donne  une  cou- 
leur jaune  au  cryftailin,  &  le  fend  en  plufieurs 
endroits. 

Les  alkalins ,  tels  que  l'alkali  volatil  fluor; 
îe  favcn  blanc  difTous  dans  Teau,  l'eau  de  chaux, 
la  lefîîve,  &c.  ne  produifent  pas  la  catarafte, 
&  ils  ne  diiîipent  pas  res  autres  humeurs  de 
l'œil ,  mais  ils  caufent  une  efpece  d'hydropifiô 
dans  le  cryflallin.  On  troave  une  grande  quan- 
tité d'eau  très-limpide,  fur-tout  dans  les  poiffons, 
répandue  entre  la  furface  extérieure  du  corps 
du  cryftailin  &l  fa  tunique.  Cependant,  l'alkali 
détartre,  difTous  dans  l'eau,  rend  les  membra- 
nes de  l'œil  très-fermes,  fait  devenir  opaque  le 
cryftailin  &  l'endurcit  de  manière  à  erre  fria-, 
hlQ  en  le  frottant  entre  les  doigts. 

Les  avantages  qu'on  pourroit  retirer  de  la 
ca tarage  artificielle  produite  avec  le  feî  tnarin , 
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font,  1^.  de  pouvoir  la  produire  à  Ton  gré  fur 
les  cadavres,  pour  inftruire  les  jeunes  chirur- 
giens à  faire  l'opération ,  foit  par  extradion  , 
foit  par  déprefîîon.  Il  n'eft  pas  néceffaire  d'at- 
tendre que  le  cryftallin  foit  obfcurci  jufqu'au 
centre,  parce  que  ,  quand  les  humeurs  aqueufes 
&  vitrées  font  diffipées ,  on  ne  peut  pas  opé- 
rer commodéraent;  mais,  fi  elles  font  beaucoup 
diminué»::s ,  on  n'a  qu'à  prelTer  la  bafe  de  l'œil 
avec  les  doigts  pour  pouffer  le  corps  vitré  avec 
le  cryftallin  vers  la  cornée.  11  faut  prendre  gar- 
de ,  en  introduifant  rinftriiment  tranchant,  û 
on  veut  faire  l'opération  par  extraôion  ,  de  ne 
pas  blefier  l'iris ,  comme  il  arrive  conftamment 
quand  l'humeur  aqueufe  eu  très-dilîîpée  ;  2^.  d'ex- 
pliquer la  caufe  de  cette  maladie,  fur-tout  lorf- 
qu'elle  eft  produite  par  l'àcreté  des  larmes  ou 
des  autres  humeurs  du  corps;  3*^.  de  cher- 
cher ,  s'il  eft  pofiible ,  quelque  diîTolvant  de  la 
eataraèle.  Nous  avons  vu  que  le  fel  de  nitré 
&  le  fel  ammoniac  confervoient  la  tranfparence- 
dans  le  cryftaîlin,  &  le  ramoliiffoient  davanta- 
ge ;  4^.  de  faire  mûrir  plus  promptement  dans 
rhomme  vivant ,  par  application  continuée  de 
l'eau  un  peu  falée,  ces  fortes  de  cataraâes  qui 
tardent  à  parvenir  au  degré  de  maturité  nécef- 
faire pour  pouvoir  faire  l'opération, 

{Journal  de  phyjïque.) 
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I  I. 

Lettre  adrejjée  au  journal  de  politique  &  de 
littérature ,  fur  U  rantdç  des  Caraïbes  contre 
la  goutte. 

Monsieur Sur  tout  ce  que  j*avoîs  en- 
tendu dire  de  l'efficacité  du  remède  des  Caraïbes 
pour  modérer  &  éloigner  les  accès  de  goutte, 
j'en  fis  ufage  au  mois  doflobre  1770.  Ayant 
été  attaqué  dans  le  mois  de  janvier  1777  d'un 
accès  très-léger  qui  ne  dura  que  cinq  jours , 
pendant  lefquels  je  n'eus  que  des  douleurs  très- 
fupportables ,  fans  fièvre  &:  Tans  infomnie;  je 
me  crus  en  droit ,  par  cette  obfervation  faite 
fur  moi-même,  de  conclure  que  le  remède  des 
Caraïbes  n'arrétoit  point  l'épuration  néceflaire 
du  (ang  qui  doit  fe  faire  dans  les  anciens  gout- 
teux ,  mais  que  ce  remède  atténuoit  &  adoucif- 
foit  cette  humeur  vifqueufe  &  mucilagineufe 
au  point  de  la  rendre  plus  fluide,  moins  raré- 
fiable  &  moins  corrofive,  &  que  par  conféquent 
les  dépôts  s'en  faifoient  avec  plus  de  facilité, 
&  que  ces  dépôts  ne  corrodoient  plus  la  gaine 
nerveufe  des  tendons. 

Vous  fentez,  Monfieur,  que  la  reconnoiflan- 
ce  d'un  goutteux  (jufqu'alors  cruellement  tour- 
menté )  peut  aller  jufqu'à  renthoufiafme  pour 
un  remède  dont  il  croit  éprouver  des  effets  auflî 
falutaires;  je  me  flattai  de  rendre  compte  de  mon 
obfervation  dans  un  mémoire ,  &  je  le  lus  dans 
une  de  nos  féances  particulières  de  l'académie 
des  fciences. 

Quoique  cette  obferyation  n'ait  pas  été  im» 
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primée,  elle  eft  devenue  prefqiie  publique  (*), 
&  Ton  a  peut-être  même  répandu  trop  de  cer- 
titude dans  ce  qui  a  tranfpiré  de  ce  mémoire , 
où  je  ne  pari  ois  encore  que  des  grandes  efpé- 
rances  que  j'avois. 

Je  ferois  très-fàché ,  monfieur ,  que  le  public 
fût  trompé  p:r  une  confiance  trop  prématurée, 
&  je  crois  devoir  publier  'fue  malgré  Tufage 
exaél  que  j'ai  fait  du  remède  des  Caraïbes  de- 
puis le  mois  dernier  jufqu'au  13  janvier  de  cette 
année  y  je  n'en  fuis  encore  qu'au  déclin  d'un 
accès  violent  qui  m'a  attaqué  le  13  janvier,  & 
dont  les  dépôts  fuccefTifs  Te  font  poufTés  dans 
toute  la  main,  le  poignet  &:  l'avant-bras  gauche, 
&  dans  les  deux  pieds;  les  douleurs ,  il  eu  vrai, 
ont  été  moins  cruelles  que  dans  les  accès  précé- 
dens;  mais  j'ai  été  les  fept  premiers  jours  (de  24 
heures,)  dans  une  infomnie  &  une  fièvre  perpé- 
tuelle. Ainfi,  Monfieur,  j'avoue  moi-même  que 
je  me  fuis  trop  prefTé  l'année  paiTée  de  rendre 
compte  d'une  observation  qui  ne  doit  être  d'au- 
cun poids,  jufqu*à  ce  qu'elle  foit  conftatée  par 
uae  fuite  d'obfervations  qui  puiffent  venir  à  îon 
appui,  &  que  je  la  regarde  moi-même  comme 
nulle  d'après  ce  que  je  viens  d'éprouver. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Le  comte  de  Tressan  ^  lieutenant* 
général,  membre  des  académies  roya» 
les  des  fciences  de  Paris ,  Londres , 
Berlin^  Edimbourg,  &c. 


(*)  Voyez  notre  journal  de  janvier  de  cette  année ^ 
page  ï^^,  &  celui  de  mars,  page  51. 
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III. 

CssKnrjTIONS  fur  la  teinture  des  c&ufs  en  rou^e% 
Pat  m,  Thomas,  maun  en  chirurgie  à  Vdz 
Urs'Coterets» 

Ceft  un  ancien  iifat^e  en  France  de  teindre 
des  œufs  en  rouge  depuis  le  carême  jufqu 'à 
la  pentecôte;  je  ne  prétends  pas  l'abolir,  mais 
réformer  la  méthode  qu'on  fuit  à  cet  égard , 
&  dont  j'ai  vu  de  funeftes  effets. 

Depuis  nombre  d'années  que  j'exerce  l'art  de 
guérir,  j'ai  été  mandé  bien  des  fois  pour  voir 
des  enfans  qui,  ayant  mangé  des  œufs  rougis, 
avoient  des  envies  de  vomir  ,  une  difficulté  de 
refpirer ,  des  mouvemens  convulfifs ,  &  dont 
quelques-uns  même  font  morts;  j'ai  vu  aufîî 
pluficurs  adultes  effuycr  un  pareil  fort  ;  j'ai  traité 
les  uns  &  les  autres  comme  attaqués  d'indigef- 
tion;  heureufement  le  remède  que  j'ai  employé 
eft  afîez  analogue  à  ceux  qu'on  adminîftre  aux 
perfoanes  empoifonnéc^  par  le  verd-de-gris.  Je 
fuis  relié  dans  l'erreur  juiqa'à  l'année  dernière, 
que  je  fus  mandé  pour  une  fociété  d'hommes 
qui  fe  trouvèrent  fort  incommodés  les  fêtes  de 
pâques,  pour  avoir  mangé  des  œufs  rouges; 
alors  j'envoyai  chercher  deux  de  ces  œufs  chez 
le  marchand  ;  je  les  pelai  ,  &  j'apperçus  que  la 
membrane  qui  recouvre  l'œuf,  étoit  d'une  blanc 
terne ,  &  un  peu  verdâtre  ;  cette  membrane 
enlevée ,  on  voyoit  fur  le  bjanc ,  des  veines 
verdâtres  ;  d'où  je  conclus  que  ces  œufs  étaot 
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teints  dans  du  cuivre  ,  le  vcrd-de  gris  âvoit  pé- 
nétré dans  les  premiers ,  par  leurs  pores ,  & 
que  c*étoit  la  caufe  des  accidens  énoncés  cî- 
defîus.  Je  fus  confirmé  dans  cette  idée]  en  v1- 
fitant  les  teintururs  £aufs ,  chez  lefquels  je  vis 
des  chaudrons  de  cuivre,  remplis, depuis  phis 
de  2  mois ,  de  teintures  faites  avec  du  bois  de 
Bréfil ,  &  de  Talun  :  ainfi  je  crois  que  les  ju- 
ges de  poiice  devraient  défendre  5  fous  peine 
d'amende  ,  de  teindre  des  œufs  dans  des  vaif- 
feaux  de  cuivre,  &  ordonner  à  ce  fujer,  les 
vifites  les  plus  exaâes. 

^Journdl  encyclopédique) 

IV. 

Extrait  d'une  lettre  adrejjle  aux  auteurs  de  là 
gazette  de  fanté. 

Du  Boarg  de  St.  Aiideol ,  U  aé  février   177Î. 

On  ne  fauroit  apporter  trop  de  précau- 
tion dans  le  choix  des  remèdes  ;  les  moindres 
négligences  peuvent  devenir  funeftcs  ,  &  l'ex- 
périence d'hier  en  cft  une  preuve.  Deux  dames 
de  cette  ville  ,  après  avoir  foupé  légèrement , 
chacune  chez  elle ,  étoient  à  veïlUr  enfemble , 
lorfqu'une  à^s,  deux  fe  plaignit  d'un  léger  mal 
au  cœur  ;  on  lui  propofa  de  faire  ufage  d'une 
infufion  de  thé  de  SuiJJè,  Cette  infufion  fut  faite 
dans  un  pot  de  faiance  bien  verniffc  ,  &  les  deux 
dames  en  prirent  par  compagnie.  Peu  de  tems 
après,  elles  fe  femirent  attaquées  d'envies  de 
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vomir ,  avec  des  douleurs  extrêmement  vives 
dans  l'eftomac  ;  il  leur  fembloit  qu'on  décliiroit 
ce  vifcere  ;  cet  état  fut  fuivi  de  douleurs  d'en- 
trailles ,  &  de  déjeélions  par  le  bas.  Les  ex- 
trémités étoient  froides  avec  des  fueurs  de  mê- 
me nature.  Je  fus  appelle  dans  cet  état  :  après 
avoir  queftionné  ces  dames  ,  j'examinai  les  vul* 
néraires;  je  crus  découvrir  des  feuilles  de  re- 
noncule a  eau.  Je  leur  ai  fait  faire  ufage  des  hui- 
leux ,  &  dans  ce  moment  ces  dames  vont  un 
peu  mieux. 

Je  vous  prie  d'inférer  dans  votre  gazette  cette 
obfervation ,  pour  que  le  public  puiiTe  fe  mé- 
fier de  ce  genre  de  fecours ,  ou  que  les  per- 
fonnes  qui  le  débitent  foient  plus  circonfpeftes 
fur  le  choix  des  plantes  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  ces  vulnéraires. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.  Madier,  D.  M. 
intendant  des  eaux  minérales  de  Vais. 


O  SSIRV  ATI  ON    de   M,    BrONGNIART  ,  yî/;* 

Peffct  de  rAlkali  volatil  fluor   contre  Us  corn" 
motions  êleBriques. 

Dans  mon  cours  fur  les  éîémens,  j'ai  fait  com- 
muniquer la  chaîne  de  métal  qui  fert  de  charge 
à  une  barre  éleélrique  de  neuf  pouces  de  dia- 
mètre ,  aux  paites  de  derrière  d'un  jeune  lapin. 
La  jarre  a  été  chargée  ,  &  quand  elle  l'a  été 
fuffifamment ,  j'ai  pofé  fur  4a  tête  du  lapin  une 
des  boules  qui  termine  les  branches  de  l'excir 


JUIN,  ,77s.  333 

ttteur,  &  l'autre  boule  a  été  mife  en  contât^ 
avec  l'eKcitateur.  A  l'infiant,  j'ai  obtenu  une 
très- vive  étincelle  ,  &  le  lapin  a  été  agité  d'une 
terrible  convulfion  ;  il  s'eft  roulé  fur  la  table , 
&:  eft  enfin  tombé  fur  le  côté  fans  donner  figne 
de  vie  ;  fa  tète  étoit  panchée  ,  &  fon  corps  fans 
aucun  mouvement.  M.  le  marquis  deBuillon, 
l'un  de  mes  auditeurs ,  prit  l'animal ,  lui  fit  fen- 
tir  de  l'alkali  volati  fluor  ,  lui  prodigua  fes 
foins  pendant  plus  d'un  quart- d'heure,  &  fes 
peines  furent  enfin  couronnées  du  fuceès  le  plus 
décidé.  L'animal  ne  paroît  pas  aujourd'hui  fe 
reffentir  aucunement  de  la  forte  commotion  à 
laquelleil  a  été  fournis.  M.  le  comte  de  la  Cer 
pede  avoit  déjà  tenté  cette  expérience  fur  pk.» 
fleurs  oifeaux  ;  je  1  ai  répétée  depuis  cette  épo- 
que ,  ainfi  que  celle  fur  les  lapins ,  &  tlït  m'a 
toujours  réuffi. 

(  Journal  de  fhyfiqufti  ) 


334  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

A  G  R  I  C  U  L  T  U  Pv  E. 

ÉCONOMIE, 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 

I. 

êl£PO}/S£  de  M.  Morand  ,  cîtâyen  de  LUge  ; 
confcilUr  intime  de  S,  A»  C.  Mg.  le  prince~éve» 
que  de  Liège  ,  &c»  A  une  lettre  dt  M,  Bljke  Y  % 
imprimée  à  Amfterdam. 

Je  n'ai  reçu,  Monfieur,  que  ïe  14  Janvier  der- 
nier, la  lettre  imprimée  ,  datée  d'Amfterdam  le 
2.0  o6tcbre ,  que  vous  m'adreffez  au  fujet  d'un 
article  qui  vous  concerne  dans  mon  ouvrage 
académique  ,  (  p.  1216)  far  l'eiploitîtion  ,  fur 
Tufâge  ,  &  fur  le  commerce  du  charbon  de 
terre  ,  en  différens  pays. 

Vous  croyez ,  Monfieur ,  avoir  à  vous  plain* 
dre  de  moi,  (  p.  1.)  Sur  ce  que  /«i  publié,  fans 
vous  en  avoir  prévenu ,  cc  qui  m'a  été  écrit  de 
Liège ,  touchant  les  propofitions  qui  vous  ont 
été  faites  dans  le  pays  ,  pour  communiquer  le 
iecrçt  de  fopdrç  U  mine  de  kx  par  le  feu  du 
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tharbon  de  terre  (  p.  4.  )  Cette  négociation  devait 
fclon  vous  5  Monîîeur  ,  (p.  3.  )  être  un  fecret 
pour  tous  autres  que  rour  les  perfonnes  intércjpes. 
Enfin,  vous  me  faites  l'honneur  de  m'infor* 
mer  ,  que  ce  qui  m'a  été  écrit  de  Liège  à  ce 
ilijet,  neft  point  exaEl ,  &  VOUS  m'intruifez  du 
vrai  de  cette  négociarion. 

Je  crois  devoir ,  Monfieur  y  commencer  par 
nie  difculper  de  la  malhonnêteté ,  dont  j'ai  en- 
couru très-involontairement  le  reproche  ;  vous 
ferez  bientôt  le  premier  à  rcconnoître  que  vous 
n'avez  point  alfez  réfléchi ,  en  me  foupçonnant 
coupable  à  cet  égard  ;  fi  j'avois  penfé,  lorfque 
la  note  qui  vous  regarde  ^  &  dont  vous  vous 
plaignez  ,  m'a  été  envoyée  ,  fi ,  dis-je ,  j'avois 
penfé  que  vous  étiez  encore  à  Liège ,  je  con- 
viens que  je  pouvois  naturellement  vous  écrire,' 
pour  avoir  de  vous-même  les  détails  :  l'avantage 
que  j'ai  de  vous  connoître ,  Monfieur ,  &  en 
niémetems,  la  juflice  que  je  rends  à  vos  ta- 
lens  fur  différens  objets ,  m'invitoient  à  m'a- 
drelier  à  vous  :  cette  démarche  remplifibit  en» 
cor  le  but  que  je  me  fuis  propofé  de  faire  con- 
noître &:  les  différentes  méthodes  d'approprier 
le  feu  de  charbon  de  terre  aux  aris ,  &  les 
perfonnes  qui  font  en  état  de  communiquer 
ces  méthodes;  plufieurs  endroits  de  votre  let- 
tres portent  la  raifcn,  de  ce  que  l'idée  de  vous 
écrire  n*a  pu  avoir  d'éxecution  ;  par  le  récit  de 
vos  courfes  en  Hollande  par  Bruxelles  ,  (  p.  4.  ) 
a  Londres,  à  Liège  ,  (p.  5.)  à  la- Haye,  puis 
encor  à  Liège  (p.  10.  )  Il  eit  clair  que 
IBjîi    lettre    couroit   grand  rifquç  de  voyage 
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beaucoup,  &  d'être  fans  réponfe  ,  pour  letems 
fur-tout  de  mon  impreffion. 
.  Vous  avancez ,  (  p.  20.  )  que  Ton  doit  être 
trèscirconrpeâ:  3  même  quand  on  parle  des 
arts  que  l'on  pratique  ;  cette  circonipedion , 
qui  vous  a  rendu  fcrupuleux  à  rappeller  toutes 
les  circonftances  de  votre  négociation  ,  n'a  à 
mon  avis ,  aucun  rapport  avec  la  publication 
de  tout  ce  qui  tient  à  l'hiftorique  :  en  faifant 
connoîtrc  des  propofitions  que  Ton  vous  fai- 
foit ,  ou  celles  que  vous  faifiez ,  je  ne  vois 
pas  comment  j'ai  manqué  à  cette  circonfpe^lion. 
J'ai  publié  auili  dans  la  même  partie  de  mon 
ouvrage,  pag.  1220,  l'offre  faite  à  notre  mi- 
niflere  de  communiquer  la  méthode  qui  a  é?é 
pratiquée  avec  fuccès  aux  forges  d'Aizy  en 
Bourgogne  ;  M.  le  comte  de  Stuart ,  dont  je 
préfum.e;  fort  que  le  fecret  efl  à  peu  de  chofe 
près  décrit  dans  mon  ouvrage  ,  ne  m'a  pas 
trouvé  coupable  d'indifcrétion  ;  &  incefTamment 
que  je  publierai  toute  l'opération  qu'il  a  exé- 
cutée ,  je  fuis  fur  qu'il  ne  me  fera  aucun  re- 
proche. 

Je  viens ,  Monfieur ,  à  deux  articles  ,  qui  font 
plus  férieux  ,  parce  qu'ils  tiennent  à  des  éclair- 
ciffemens  raifonnables  que  vous  donnez  fur  deux 
circonftances  de  fait  que  vous  êtes  à  même 
d'expliquer  mieux  que  perfonne.  Ce  que  vous 
alléguez  ,  par  exemple ,  Monfieur ,  (p.  12  ,)  rela- 
tivement à  la  réflexion  de  mon  correfpondant 
fur  le  local ,  que  vous  vouliez  fixer ,  pour  vo- 
tre opération ,  eft  admifRble  :  il  n'y  a  rien  à 
répondre   au  motif  de   préférence  que  vous 

donniez 
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donniez  à  un  endroit  éloigné  des  rivières,  pour 
n  être  point  à  la  difcrérion  des  pillards  ,  dont 
vous  avez  plus  d'une  fois  éprouvé  la  difgra- 
cieufe  perfidie. 

Ce  qui  a  rapport  à  la  force  de  vos  fouiïïets 
de  forges  ,  (p.  21  ,)  eft  un  point  fur  lequel  vous 
êtes  encore  fondé  ,  Monfieur,  à  revenir;  mais 
point  du  tout  au  reproche  auquel  vous   vous 
êtes    livré  ,  en    interprétant  déibb'igeamment , 
la  penfée  de  mon  correfpondant  ou  la  mienne. 
Prenez  bien  garde  ,  s'il  vous  plaîr ,   Mondeur  , 
que  dans  la  note ,  qui  m'a  été  adrefTée  de  Liage , 
il    efl    queftion  de  foiifflets  d'une  firme  inufitée  ; 
cette  expreflion  répondoit  tout  au  moins  à  l'idée 
que    s'en  étoit  formé  peut-être  encore  mal  à- 
propos  ,  la  peribnne  qui  m'écrivoit  ;    mon  ob* 
jet   étant    de  me  borner  à  faire  connoître  votre 
propofition  de  réduire  la   mine  de  fer  ,  par  le 
feu  de  charbon   de  terre  ,  il   ne   m'auroit  pas 
convenu  de  faire  fur  la  force  de  ces  foufflets , 
aucune  forte  de  raisonnement ,  ni  de  réflexions; 
du   moment    qu'il  s'agifToit  d'une   nouveauté , 
de  foufflets  cTune  forme  inufitée ,  tout  exclut  la 
critique,  encore  plus  l'ironie;  le  leékur  ne  peut 
trouver  matière  à  l'une  &  à  l'autre  fur  ce  qu'fl 
ne  conno^t  pas» 

Après  m'être  expliqué  avec  vous  ,  Monfieur  , 
ce  que  je  fais  rrès-voîonîieîs ,  permettez-moi 
de  juftifier  auflî  mon  correfpondant  ;  votre  ré- 
clamation fur  fon  exaftitude  dans  l'expofé  du 
fait ,  eft ,  au  premier  afpe6l ,  de  quelque  poids  : 
elle  n'efi:  cependant  pas  abfolument  fans  répli- 
que :  s'il  étoit  queftion  d'une  information,  d'ua 

T9m  vi,  p 
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éclairciiïement  fur  quelque  pratique  d'r.rts ,  s'il 
étoit  queftion  du  compte  que  m'en  aiiroit  rendu 
la  peribnne  à  laquelle  je  m'en  luis  rapporté  , 
il  n'y  auroit  rien  d'extraordinsire ,  &  je  ne  fe- 
rois  point  du  tout  furpris  que  mon  corref- 
pondant  eût  été  trompé  :  quiconque  a  vifité 
les  endroits  où  s'exécutent  difFérens  travaux  en 
quelque  genre  que  ce  foit ,  &  a  parcouru  des 
atreliers  en  homme  qui  veut  entendre  ou  faifir 
ce  que  les  yeux  font  appercevoir ,  (&  vous 
avez  été ,  Monfieur,  dans  le  cas,  ainfi  que  moi) 
a  éprouvé  combien  on  doit  peu  fe  fier  aux  ré- 
ponfes  des  ouvriers  interrogés  ou  obfervés  dans 
leurs  opérations.  Les  curieux  qui  paroiffent  un 
peu  au  fait ,  font  à  leurs  yeux  d'honnêtes  ef- 
pions,  dont  ils  foupçonnent  machinalement  que 
l'attention  eft  dirigée  par  quelqu'intérêt  ou  per- 
fonnel  ou  politique  :  û  ces  ouvriers  ne  font  pas 
dans  un  certaine  méfiance ,  ils  n'en  font  pas 
moins  myfiérieux  fur  les  plus  petites  chofes, 
&■  favent  fe  rendre  inintelligibles  :  parvient-on 
à  les  rendre  complaifans  ou  commun icatifs  en 
Içs  intérelTant,  leurs  folutions,  les  mémoires 
qu'on  en  obtient  font  le  plus  fouvent  tronqués 
ou  infidèles;  en  un  mot,  quelque  précaution 
que  l'en  apporte ,  quelque  connoifiance  que  l'on 
ait  déjà  acquife  de  la  chofe  même ,  il  n'eft  pas 
toujours  il  facile  qu'on  pcurroit  le  croire  de 
démêler  le  faux;  mais  il  ne  s'agit  de  rien  de 
pareil,  la  chofe  cft  beaucoup  plus  fimple,  &  il 
eft  affez  difficile  que  mon  correfpondant  ait  été 
trompé. 

Comme  vous  aurç/ perdu  de  vue,  Monfieur, 
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ce  qui  eft  renfermé  dans  votre  lettre  ,  ce  que 
je  vous  obferve  ici  pourra  d'abord  avoir  l'air 
d'une  digreffion;  mais  je  prends  la  liberté  de  vous 
obferver,  Monfieur,  que  j'ai  cru  entrevoir  dans 
votre  lettre,  (p.  11)  une  forte  d'obligation  d'en- 
trer dans  ce  détail  :  vous  reconnoîtrez  d'ailleurs 
par-là ,  qu'autant  vous  êtes  inftruit  de  la  nécef- 
fité  011  l'on  eft  dans  la  pofition  où  vous  vous 
êtes  trouvé  plus  d'une  fois,  de  vous  éloigner 
avec  art  des  pillards  intérefTés,    autant  je  fuis 
inftruit  de  mon  côté  combien  on  doit  être  en 
garde  contre  les  réponfes  &  les  éclairciffemens 
que  l'on  reçoit  en  matières  de  recherches  de 
i'efpece  dont   j'ai    traité    dans   mon  ouvrage  ; 
Combien  peu  j'ignore  les  hafards  que  courent 
à  cet  égard  les  correfpondans  qui  veulent  bie» 
le    charger  de  remplir   nos    vues,  en  prenant 
des  informations.  Les  favans  rédaéleurs  de  Vsn- 
cyclopédie   eux  -  mêmes  ,    n'ont   pu   furmonter 
complettement    cet   obftacîe ,   qui  ne  manque 
jamais  de  fe  perpétuer  d'ouvrier  en   ouvrier , 
dans  tous  les  atteliers  où  s'exécute  quelque  pro- 
cédé particulier.  Ces  citoyens  eftimables  &  la- 
borieux,  auxquels  l'Europe  favante  eft  redeva- 
ble d'un  ouvrage  qui  fera  toujours  excellent , 
n'ont  pas  craint   d'avouer   ingénuement   que , 
malgré  les  foins  qu'ils  fe  font  donnés  pour  fe 
mettre  à  l'abri  de  cet  inconvénient  fâcheux  , 
il  s'eft  gHfîé  dans  leur  ouvrage  des  fautes ,  & 
peut-être  même  des  fautes  groiîieres  :  je  n'ai 
pas,  Monfieur,  affez  de  préfomption  pour  croire 
que  j'ai  été  plus  entendu,  plus  heureux  qu'eux, 
mais,  jcoBam^  eux,  j'ai,  Monfieur,  été  vigilant 
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dans  mes  recherches  ,  j'ai  été  fur-tout  attentif 
à  éviter  le  reproche  de  négligence  dans  mes  in- 
formations ;  il  me  feroit  en  conféquence  bien 
permis  de   me  raffurer  par  les  mêmes   motifs 
qu'ont    expofé    les    auteurs    de  Vencydopédie  ; 
mon  ledeur  aura  diftingué  le  travailleur  hon- 
nête ,  occupé  d'être  utile  ,  qui  pendant  dixfept 
ans  qua  duré  fon  travail,  a  marché  au   milieu 
d'obrtacles  prerqu'invincibles ,  &  qui  a  toujours 
cherché  à  faire  de  fon  mieux  ;  ce  font  les  ex- 
preffions  dont  fe  font  fervis  les  auteurs  de  Ven^ 
c)  clopédie.    Trouvez    bon,    Monfieur,   que  je 
me  les  applique  à  moi-même  :  fi  un  de  mes  lec- 
teurs fe  trouvoit  dans  le  même  cas  que  les  cor- 
refpondans  auxquels  je  me  fuis  adrefl'é  pour  les 
endroits  où  il  m'a  été  impoifible  de  me  tran(^ 
porter,  ce  le£leur  apprendroit  bientôt  par  lui- 
méme  à  me  favoir  gré  (  en  faveur  des  difficul- 
tés attachées  à  ces  recherches)  des  chofes  qui 
font  bien ,  &  à  ufer  d'indulgence  pour  celles  qui 
font  mal 

Pour  ce  qui  eft  du  filence  dans  lequel  de- 
voir ,  félon  vous  ,  (  p.  3.)  refter  cette  négocia- 
tion ,  c'eft,  Monfieur  ,  une  circonftance  ,  dont 
vous  voudrez  bien  avouer  ,  qu'il  n'étoit  pas 
trop  naturel  que  je  pulTe  me  douter  ;  ce  filence 
n'eil  pas  même  de  l'intérêt  des  perfonnes  qui 
ont  des  fecrets  à  faire  valoir  ;  il  leur  eft  utile , 
à  ces  peifonnes,  ainfl  qu'au  public,  qu'elles 
loient  connues  ,  en  attendant  que  leur  fecret 
le  foit,  &  c'eft  ce  que  j'ai  eu  en  vue  dans  cette 
partie  de  mon  ouvrage  :  de  ce  que  l'on  n  a  point 
terminé  avec  vous ,  ai  en  France ,  ni  à  Liège  , 
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fur  la  méthode  que  vous  avez  ,  je  ne  vois  pas 
que  vous  ayez  pour  cela  à  craindre ,  (p.  1 2  ,) 
de  paffer  pour  un  homme  extraordinaire  ,  avec 
qui  on  ne  peut  pas  traiter  :  du  refte,  je  ne  pré- 
tends point  du  tout  contredire  en  rien,  le  récit 
que  vous  me  donnez  de  votre  négociation , 
(  p.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  9.  ic  ,  de  votre  lettre ,  ) 
&  je  l'aurois  inféré  en  entier  dans  mon  ouvrage , 
fi  j'avois  été  à  tems  de  le  faire  :  je  ne  puis 
feulement  me  diipenfer  de  vous  annoncer  bien 
véritablement ,  Monfieur ,  qoe  la  perfonne  qui 
m'a  .informé  du  fait ,  tel  que  je  l'ai  publié  ,  eft 
îrès-au  fait  de  toute  efpece  d'uzine,  &  que  j'ai 
tout  li«u  de  la  regarder  comme  aufîi  inftruite 
que  digne  de  confiance. 

Au  furplus ,  Monfieur  ,  je  fuis  bien  éloigné 
d'héfiter  à  vous  donner  la  fatisfaftion  qui  ap- 
partient à  toutes  perfonnes ,  dont  les  recher- 
ches &  les  travaux  tendent  à  la  perfeélion  des 
arts ,  &  à  l'utilité  générale  ;  pour  fuivre  à  cet 
égard  les  difpofitions  fmceres  dont  je  fuis  animé, 
je  prends  les  voies  les  plus  promptes ,  en  ren- 
dant publique  ma  réponfe  dans  le  pays  même , 
d'où  votre  correfpondant  vous  a  envoyé  l'ex- 
trait de  mon  ouvrage  qui  vous  regarde ,  &  où 
j'efpcre  très-fort ,  que  vous  êtes  confidéré  com- 
me vous  le  devez  :  û  votre  lettre  peut  y  être 
publiée  en  entier ,  il  ne  tiendra  pas  à  moi.  La 
table  des  matières  de  mon  ouvrage  qui  n'eft 
pas  encore  entièrement  achevée  ,  m'offre  un 
fécond  moyen  de  vous  fatisfaire ,  &  j'en  pro- 
fite; à  la  lettres,  aux  mots  Secret  ,  Soufflet  , 
je  viens  d'iiiférer  ce  que  vous  me  faites  l'hon» 
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lîeur  de  me  marquer  fur  ce  qui  peut  eiTerW 
tiellement  paroître  défe(5lueux  dans  le  récit  dont 
on  m'a  fait  part  ,  relativement  au  local  que 
vous  vouliez  choifir  pour  votre  opération  & 
relativement  aux  foufHets.  ^ 

J*ai  l'honneur  d'être , 

M.  V.  Morand. 

Paris  y   ce  16  murs  ij'jS, 
I  I. 
'Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris. 

Je  viens  de  porter  les  derniers  foins  a  la  ma- 
chine à  divifer  que  j'ai  préfentée  à  l'académie 
en  177e,  &  dont  j'avois  remis  la  defcription 
cachetée  en  1774,  à  cette  compagnie;  le  but 
que  je  me  fuis  propofé  dans  la  compofirion  de 
cette  machine ,  c'eft  d'épargner  les  foins  im- 
menfes  &  l'adreffe  prefque  impoflible  qu'il  fal- 
loit  apporter  dans  les  divifions  des  divers  inf- 
trumens  de   mathématique. 

Feu  M.  le  duc  de  Chaulnes  fit  avant  moi 
des  recherches  très  fa  van  tes ,  &  une  machine 
îngénieufe  relative  au  même  fujet.  C'eft  en  ad- 
mirant les  travaux  de  ce  favant  académicien , 
que  je  conçus  l'idée  de  ma  machine  ;  certai- 
nement l'avantage  que  j'ai  de  pouvoir  exécu- 
ter moi-même  les  pièces  qui  la  compofent ,  eft 
la  feule  raifon  qui  la  rend  d'un  ufage  plus  com- 
mode &  plus  fur  que  celle  que  j'ai  citée.  La 
petite  règle  qui  accompagne  cette  lettre,  vous 
î'era  voir,  meffieurs,   les  différens  degrés  de 
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finefle  dont  ma  machine  eft  fufceptibîe  ;  vous 
y  voyez  des  divifions  croifées  depuis  une  li- 
gne carrée  par?agée  en  quatre  parties  jufqu'à 
la  même  ligne  carrée  en  9  ,  en  16  ,  en  25  , 
en  36,  en  100,  en  144,  en  400,  jurqu'au 
neuf  cens  petâts  carrés  contenus  dans  la  ligne 
carrée.  Ces  divifions  font  imperceptibles  ;  mais 
à  l'aide  d'un  microfcope  ,  on  diftingue  très  bien 
leurs  égalités. 

Les  neuf  centièmes  de  ligne  carrée  fervent 
à  mefurer  le  gfofîifTement  des  microfcopes,  en 
y  employant  des  micromètres  ou  réticules  par- 
tagés en  centième  de  ligne  carrée,  &obfervant 
les  neuf  centièmes  j  on  voit  combien  l'ampli- 
fication de  la  lentille  objective  fait  contenir  de 
centièmes  du  micromètre  dans  l'apparence  d'un 
neuf  centième  ;  par  exemple,  û  on  voyoit  feize 
carreaux  du  micromètre  dans  un  feul  des  neuf 
centièmes,  on  auroit  une  amplification  de  144, 
qui  multipliée  par  l'amplification  de  l'oculaire 
'qui  va  environ  à  feize  fois  en  furface ,  produit 
2304  de  groiïîiTement  en  furface  &  48  en  li- 
gne droire.  J'ai  déjà  vendu  quelques-uns  de  ces 
micromètres ,  &  pour  les  rendre  d'un  ufage 
plus  précis ,  je  me  fais  appliqué  à  faire  une  nou- 
velle divifion  de  la  toife  de  Tacadémie  ;  &j'ai 
trouvé  que  celle  qu'on  en  avoir  faite  pour  en 
extraire  le  pied  de  roi ,  n'avoit  pas  eu  tout  I9 
degré  de  juflefle  que  méritoit  un  objet  auffi  im- 
portant, &  que  les  étalons  de  tous  nos  srtifles 
font  un  peu  courts  ;  ainfi  je  fuis  à  portée  main- 
tenant de  fournir  ,  non  feulement  des  micromè- 
tres dont  les  parties  foient  exa<^€ment  des  par- 
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ries  de  lignes ,  mais  encore  des  toifes,  des  de-' 
mi  toifes  &:  des  pieds  avec  leurs  étalons  aux- 
quels je  fais  les  crochets  en  acier  trempé,  pour 
que  les  mefures  à  vérifier  n'agrandîifent  pas  la 
difîance  fixe  des  crochets  par  le  frottement, 
comme  cela  eft  arrivé  à  plufieurs  toifes. 

Les  perfonnes  qui  defireront  avoir  quelques 
ouvrages  relatifs  à  Tart  des  mefures ,  foit  en  mi- 
cromètre tracé  fur  du  cryftal  de  roche,  en  pied 
d'acier  ,  de  cuivre  ou  d'argent  ,  ou  enfin  des 
divifions  d'échelle  quelconques  avec  des  coulif- 
fesde  Vernier,  peuvent  profiter  de  l'inftant  où 
■je  fuis  encore  en  pofiefiîon  de  la  machine ,  qui 
Ta  bientôt  pafTer  à  fon  acquéreur;  fi  le  nombre 
des  ouvrages  qui  fe  préfenteront  d'ici  à  la  li- 
vraifon  de  ma  machine ,  paroît  produire  fuffi- 
/amment ,  j'en  recommencerai  fur  le  champ  une 
féconde ,  afin  qu'il  en  refte  une  en  France. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

MÉGNIÉ ,  ingénieur  en  inflrumens  ^af" 
tronomie  ,  place  5.  Michel ,  maifoi^ 
d€  M.  Pinelle, 

I  I  L 

Usa  ce  des  noyaux  d^  abricots  pour  la  peînturel 

Les  noyaux  d'abricots  brûlés  &  réduits  en 
poudre  ,  donnent  un  très- beau  noir  pour  la  pein- 
ture à  l'huile  ;  on  peut  auffi  en  faire  de  l'encre 
de  la  Chine  de  la  plus  grande  fineffe  ;  mais  ft 
l'on  mêle  cette  poudre  noire  avec  du  blanc  » 
elle  donne  une  très-belle  couleur  bleue.  Ce  fe-. 
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çret  eft  tiré  d'un  nouvel  ouvrage  Allemand  in- 
titulé Economie  Botanique^  à  i'u(àge  de  l'école 
camérale  lupérieure  ;  par  M.  George  Sukofv , 
fecréraire  de  la  fociété  éleé^orale  économique 
Palatine  ,  profeffeur  ordinaire  de  mathématique , 
de  phyfique  &  d'hiâoire-natureile ,  à  Manheim, 

IV. 

Machine  hydraulique, 

M.  le  chevalier  ,  comte  de  Bourg  Neuf,  de 
la  ville  de  Rennes  en  Bretagne  ,  &  M.  Mau- 
petit ,  de  Paris ,  ont  adreffé  un  article  très-long, 
à  l'auteur  de  la  galette  d'agriculture  ,  dans  le- 
quel ,  après  avoir  fait  l'éloge  des  talens  de  MM. 
Blanchard  fils ,  &  Mazurier ,  inventeurs  de  la 
machine  annoncée  dans  notre  dernier  journal , 
(pag.  352,)  ils  ajoutent  qu'ils  croient  devoir  noti- 
fier )>  qu'ils  font  exécuter  aulîi  un  ouvrage  dans 
»  le  même  genre  ,  confidérabiement  fupérieur 
»  à  celui  de  ces  MM.  de  Normandie  ;  en  ce 
y>  que  ,  i'*.  leur  machine  eft  capable  d'élever 
»  aulîi  au  fommet  des  plus  hautes  montagnes 
»  les  eaux  courantes ,  mais  encore  en  telle  & 
»  fi  grande  qiiantité  qu'on  peut  le  denrer , 
n  avantage  que  MM.  Blanchard  &  Mazurier 
»  n'attribuent  pas  à  celle  qu'ils  ont  invenrée; 
»  2^.  cette  machine  a  le  pouvoir  d'agiter  éga- 
n  lement  les  eaux  ftagnantes  ou  dormantes  des 
»  étangs  ,  &  de  les  envoyer  dans  des  rtiér- 
n  voirs  quelconques  ;  ce  que  ne  fait  point  celle 
V  de  Normandie  j  3°.  ces  mêmes  eiux,  après 
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t»  avoir  arrofé  le  terrein  &  formé ,  û  on  veut 
»  des  jets ,  des  cafcades  ,  gerbes  &  nappes  , 
»  retournent  à  leur  fource  pour  rentrer  une 
»  féconde  fois  en  jeu  ;  4*^.  ces  eaux  ainfi  mifes 
»  en  mouvement  par  l'aftion  de  la  machine  , 
»  &  réagiffant  fur  tout  l'ouvrage,  procurent 
»  des  avantages  fi  grands  &  peuvent  faire  mar- 
M  cher  des  ufmes  en  telle  quantité  ,  que  les 
»  frais  de  ibn  entretien  fe  trouveront  compen- 
ij  fés  au  centuple.  « 

D'ailleurs,  il  faut  obferver  que  cette  ma- 
chine n'eft  mife  en  mouvement  que  par  la 
feule  gravitation  de  l'eau  qui  opère  un  flux  con- 
tinuel &  fans  aucune  alternative. 

MM.  de  Bourgneuf  &  Maupetit  ne  préten- 
dent pas  s'attribuer  la  gloire  de  cette  inven- 
tion; ils  reconnoifTent  eux-mêmes  qu'elle  eft 
due  à  un  phyficien  que  fa  modeftie  empêche 
encore  de  fe  faire  connoître.  Ccft,  difent-iîs, 
un  refpeflable  eccléfiaftique  du  Diocefe  de  Be- 
fançon  ;  c'cft  fous  fa  direftion  ,  &  en  joignant 
leur  dextérité  à  fea  lumières  ,  qu'ils  fe  font 
affurés  du  fuccès.  Ceux  qui  voudront  avoir  des 
renfeignemens  plus  détaillés  fur  cette  méchani- 
que  ,  doivent  s'adreflcr  à  M.  le  comte  de  Bourg- 
Neuf,  à  Paris  ,  rue  d'Orléans  S.  Marcel ,  maifon 
de  M,  l'avocat  Gerbier. 
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KOUVSLLES  machines  inventées  par  M.   LavOCat, 
méchanicien  de  la  cour  de  Bruxelles, 


V. 


Cet  habile  artifte ,  demeurant  à  Champignetil, 
près  de  Nancy ,  vient  de  donner  encore  au  pu- 
blic deux  machines  bien  dignes  d'être  connues  .• 
avec  la  première,  auflî  fimple  que  folide  .  & 
dont  on  fe  fert  comme  d'une  herfe  pour  les 
femailles,  le  chaume  eil  arraché  en  très-peu  de 
tems  ;  un  homme  peut  aiiènient  la  porter  lui- 
même  ,  ou  la  faire  tirer  par  un  cheval ,  un 
bœuf,  &c.  Elle  coûte,  en  croquis,  24  iiv. , 
&  en  grand ,  5  louis. 

Uautre  machine  eft  une  voiture  en  forme  de 
lanterne  ,  de  deux  pieds  &  demi  quarrés  ;  celui 
qui  s'y  place,  peut  tout  voir ,  fans  être  vu, 
&.  la  faire  avancer  ,  reculer  ou  tourner ,  par 
un  feul  reffort  fans  fin  ,  qu'il  met  en  jeu ,  d'une 
main,  avec  la  plus  grande  facilité.  11  y  a  des 
commodités  fous  le  ficge  :  le  tout  eiî  très-folide, 
&  fort  propre.  Prix,  en  croquis  /iliv,,  St  en 
grand,  12  louis.  Les  perfon nés  qui  voudront  fe 
procurer  ces  deux  machines ,  doivent  s'adrefTer 
à  M.  Lavocat  lui-même ,  en  affranchiiïan:  le 
port  de  leurs  kttres. 

{^Joamat  encyciopédi^c,y 
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VI  i. 

Mode  s. 

Le  mérite  des  modes  pour  les  ajuftemens  dé- 
pend non  feulement  de  la  grâce ,  de  leurs  for- 
mes, mais  encore  de  l'apropos.  La  demoifell© 
Saint-Quentin,  marchande  de  modes,  rue  S. 
Honoré,  bâtiment  neuf  des  Feuillans,  à  l'en- 
feigne  du  Magnifique  ,  à  Paris  ,  a  imaginé  pour 
la  promenade  de  Long  Champ  ,  des  chapeaux  & 
Jx>nnets  appelles  à  la  Ténèbre:  ils  font  noirs  & 
leur  guirlande  eft  blanche  ;  cette  guirlande  cft 
en  plume  façonnées  en  fleurs  de  différentes  ef- 
peces  &  finguliérement  bien  imitées.  Cette  coëf- 
fiire  a  d*autant  plus  de  fuccès ,  que  depuis  quel* 
que  tems  on  a  adopté  les  chapeaux  noirs, 

yiiL 

St AT  U E  qui  parle. 

Les  auteurs  du  journal  de  Paris  viennent  d*aii- 
lîoncer  ce  chef-d'œuvre  de  méchanique ,  de  la 
manière  fui  van  te. 

j>  Nous  nous  emprefTons  d^annoncer  au  pu- 
»  blic ,  qu'il  jouira  bientôt  du  fpeftacle  le  plue 
>i  étonnant  ;  c'eft  une  tête  d'airain  qui  prononce 
»  trèS'diftiniftement  ces  paroles  :  Le  roi  fait  le 
n  bonheur  de  fes  peuples  ^  &  le  bonheur  de  fes 
•»  pewles  fait  c.lui  du  roi, 

p  L'auteur  de  ce  grand  ouvrage  ,  dom  1# 
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i>  modeftie  cache  le  nom ,  fe  flatte  de  porter  Tes 
»  heureufes  découvertes  au  point  de  former  une 
»  converfatlon  Cuivie  entre  plufieurs  ftatues. 

»  Une  perfonne  de  confidération  &  très  digne 
»  de  foi ,  a  vu  cette  merveille  ,  &  c'eft  d'après 
»  fon  témoignage  que  nous  en  faifons  part  a» 
))  publiera 


350  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


Xl  fe  pafle  peu  de  jours  que  Fempereur  ne 
fe  fignale  par  fa  bienfaifance  ;  le  foin  qu'il  prend 
à  en  cacher  les  effets  ne  permet  pas  toujours 
de  les  publier;  mais  il  y  a  des  circonftances  où 
il  ne  peut  les  dérober ,  &  TxOus  nous  erapref- 
ferons  de  les  recueillir  &  de  les  annoncer.  Der- 
nièrement un  officier  fe  préfenta  devant  lui , 
&  implora  des  fecours  néceflaires  à  la  fubfif- 
tahce  de  fa  femme  &  de  fa  fille  malades.  Je 
n'ai  que  24  fouverains  d'or ,  lui  dit  l'empereur; 
s'ils  vous  fuffifent  les  voilà.  Cefl  trop ,  inter- 
rompit fur  le  chimp  un  courtifan  qui  étoit  au- 
près de  lui  ;  24  ducats  feroient  fuffifans.  Les 
avez-vous.^  demanda  l'empereur  à  ce  courtifan 
officieux,  qui  s'emprefla  de  les  tirer  de  fa  bourfe; 
il  les  prit,  &  les  joignant  à  fes  24  fouverains  ,. 
il  les  remit  à  l'officier  en  lui  difant  :  remer* 
ciez  Monfieur ,  qui  efl  bien-aife  de  contribuer 
aufli  à  votre  foulagément. 

(  Journal  de  politique  0  de  littérature.  ) 
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I  I 

Le  capitaine  Charles?  Ravin  ,  du  port  de  Saint- 
Valery  ,  commandant  le  navire  le  comte  d'Agay^ 
parti  de  Breft  au  commencement  de  décembre, 
pour  Cette ,  avec  un  vent  favorable  qui  lui 
promettoit  une  courte  traverfée  ,  découvrit  un 
navire  An'glois  qui  lui  parut  dans  la  dernière 
détrefle.  Il  s'emprefïa  d'acquitter  la  nation  du  fer- 
Vice  qu'elle  avoit  reçu  de  mylord  MargrafF, 
en  la  perfonne  du  capitaine  de  Bordeaux.  (*) 
Il  força  de  voiles  pour  atteindre  le  bâtiment; 
mais  l'ayant  joint  trop  tard  pour  fecourir  le  na- 
vire ;  il  fauva  du  moins  l'équipage  ,  &:  pour 
10,000  liv.  de  marchandifes  qu'il  alla  débarquer 
à  Cadix  le  3 1  décembre.  Le  capitaine  Ravin , 
en  écrivant  ce  fait  à  fon  armateur,  s'cft  borné 
aux  détails  qu'on  vient  de  lire  ,  fans  faire  con- 
noître  l'efpece  de  vaifTeau  Anglois  qu'il  avoit 
fecouru,  &  le  nombre  de  perfonnes  de  l'équi- 
page qu'il  avoit  fauvées. 

I  I  L 

S.  M.  le  rot  de  Oanemarck  a  fait  donner 
au  bailHage  de  Coldingham  5457  tonnes  de  grains 
qui  ont  été  diftribuées  entre  1 2 1 5  payfans  li- 
bres ,  &  243  familles.  On  en  a  également  dif- 
tribué  1288  dans  les  baillages  de  Copenhague 


i*')  Journal  de  mers  ^  page  357. 
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&  de  Hirfchholm.  Ces  lieux  éroi«nt  couverts 
de  landes  &  totalement  déferts  ;  on  a  voulu 
les  peupler  en  partageant  le  terrein  aux  familles 
qui  fe  propofoient  pour  le  cultiver;  il  s'en  eft 
préfenté  un  grand  nombre  qui  fe  font  empref- 
(éts  d*y  bâtir  &  de  s'y  érablir  ;  le  roi ,  pour 
récompenfer  leur  zèle ,  les  a  exemptées  de  tous 
droi»s.  La  plupart  des  grands  de  fa  cour  fe  font 
cmpreffés  de  l'imiter  en  fourniffant  des  fecours 
&  des  encouragcmens  à  ces  nouveaux  colons 
qui  vont  mettre  ea  valeur  des  terreins  qui  étoient 
inutile*. 

IV. 

Le  journal  de  Paris  a  fait  mention  d*un  trait 
^e  défintéreffement  de  la  part  d'un  éccléfiafti- 
que  ,  qui  mérite  d'être  diftingué.  Une  dame  ea 
mourant  lui  avoit  légué  aooo  francs,  &  loo 
piiloles  pour  les  pauvres  ;  je  puis  accepter  ce 
dernier  legs  ,  dit  il  aux  héritiers ,  mais  je  re- 
fufe  le  premier.  11  réilîla  à  toutes  les  inftances 
qu'on  lui  fit.  Les  héritiers  arrêtèrent  alors  de 
fonder  avec  cette  fomme  un  lit  aux  incurables , 
en  faveur  des  pauvres  de  la  paroifle  de  cet  hon- 
nête  eccléfiaftique ,  de  lui  en  donner  la  nomina- 
tion en  qualité  de  curé ,  &  de  l'attribuer  à  fes 
{liccefTeurs  à  perpétuité. 


Tous  les  papiers  publics  ont  donné  de  juftes 
éloges  à  l'aftion  du  brave  Bouffard  ;  (  *  )  elle 

i*)  Journal  i^  fmUr  ^  page  i^c-ji^j, 
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rappelle  celle  du  brave  Cabieux ,  fergent  ,  garde- 
côte  en  Normandie  ,  qui  feul  fît  rembarquer  50 
Anglois.  Elle  fut  honorée  alors  comme  elle  îe 
méritoit  ,  mais  foiblement  récompenfée.  Feu 
M.  de  Pezay,  en  vifita-nt  les  côtes  de  Norman- 
die l'été  dernier  ,inftruit  de  l'adion  de  Cabieux, 
lui  accorda  une  gratification  double  de  celle  qu'il 
avoir  reçue  dans  le  tems  ;  Ion  defTein  étoit  d'af  « 
furer  un  fort  à  ce  foldat  brave  &  indigent  ;  fa 
mort  trop  prompte  l'en  a  empêché  ;  M.  le  duc 
d'Harcourt  s'eft  emprefTé  de  remplir  fes  vues 
en  inréreiTant  la  bienfalfance  du  miaiflre  de  la 
guerre,  quia  accordé  à  Cabieux  une  gratifica- 
tion annuelle  de  100  liv.  Le  fait  pour  lequel 
il  l'a  mérité  n  efl  qu'un  f^ratagéme  ;  mais  il  fup- 
pofe  beaucoup  de  préfence  d'efprit  &  de  bra- 
voure. »  La  nuit  du  12  au  13  juillet  1762, 
i>  un  bâtiment  Anglois  entra  dans  l'embouchure 
»  de  l'Orient,  débarqua  50  hommes  pour  tâter 
»  le  pays ,  &  faire  quelques  prifonniers ,  en  at- 
«  tendant  qu'on  pût  exécuter  le  projet  de  met- 
n  tre  le  feu  aux  bateaux  plats  mouillés  dans  la 
5)  rivière.  Cabieux  étoit  en  fadion  ;  il  apperçut 
i>  les  Anglois  ,  &  fuivi  de  fon  frère  qui  fur* 
M  vint  par  hafard ,  il  rtfolut  de  s'oppofer  aux 
n  ennemis  ;  il  fît  prendre  un  tambour  à  fon  frère 
w  qui  battit  la  générale,  &  pouffant  de  grands 
>»  cris  en  changeant  de  ton  de  voix  &  de  place, 
»  il  perfuada  aux  Anglois  qu'il  y  avoit  là  une 
»  troupe  prête  à  les  attaquer.  Le  bruit  de  fes 
»  fabots  èc  ceux  de  fon  frère ,  aidèrent  à  l'il- 
»  lufion  ;  il  feignit  même  une  conteflation  en- 
n  tre  un  capitaine  &  un  foldat ,  à  l'ilTue  de  k« 
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»»  quelle  le  dernier  fut  envoyé  en  prifon.  Il 
j»  défend  à  fa  prétendue  troupe  de  faire  feu 
»  autrement  que  féparément  ;  &  criant  enfuitc 
»  Cabieux ,  tirei  ;  il  calTe  la  cuiffe  au  chef  de 
r>  la  troupe  Angloife.  Une  terreur  panique  s'em- 
»  pare  des  autres  qui  prennent  la  fuite ,  aban- 
»  donnant  leur  chef  que  Cabieux  fait  prifon- 
«  nier  ,  &  traite  avec  lui  de  général  à  général  ; 
»  &  pendant  long-tems  il  n'a  eu  d'autre  réconi- 
»  penfe  que  ce  titre  de  général  que  le  peuple  lui 
3>  donna  d'abord.  «  Il  auroit  vécu  heureux  de 
ce  feu!  fouvenir  ,  ajoute  le  papier  qui  nous  four- 
nir ce  fait  intéreiTant ,  fi  un  incendie  n'étoit 
venu  augmenter  fa  détreffe  &  celle  de  fa  nom- 
breufe  famille  ;  des  perfonnes  zélées  pour  la  con- 
fère ation  de  riionneur  parmi  le  peuple,  ont  en- 
trepris de  redonner  à  fon  aélion  le  degré  de  pu- 
blicité qu'elle  mérite ,  &  il  feroit  digne  du  pu- 
blic de  lui  faire  paffer  des  fecours  par  les  per- 
sonnes connues  de  la  province  ou  du  militaircc 

V  I. 

Une  perfonne  bienfaifante  vient  de  donner 
à  la  ville  de  Rethel-Mazarin ,  une  fomme  qui 
doit  être  confacrée  à  l'inAruftion  de  20  enfans 
qu'on  élèvera  dans  la  religion  catholique  ,  & 
qu'on  exercera  à  tous  les  ouvrages  relatifs  à  la 
manufafture  de  cette  ville.  Les  adminiftrateurs 
de  l'hôpital-général  défirant  favorifer  cet  établif- 
fement,  avcrriffent  les  parens  qu'on  admettra 
les  enfans  à  l'âge  de  6  ans,  &  qu'on  les  gar- 
dera jufqu'à  18  ans;  on  donnera  la  préférence 
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à  ceux  de  Rethel-lVlazarin  ,  &  en  général  aux 
plus  pauvres,  pourvu  qu'ils  foienr  ilTus  de  pa- 
rens  fans  reproches.  Comme  cet  utile  établifTe- 
ment  ne  peut  fe  perfedionner  &  s'augmen- 
ter qu'autant  que  de  nouveaux  fecours  ré- 
pondront aux  dépenfes  indifpenfabîes  ;  les  per- 
fonnes  charitables  font  invitées  à  y  concou- 
rir. On  doit  remarquer  que  l'hôpital-géné- 
ral  de  Rethel-Mazarin  ,  déjà  chargé  de  nourrir 
&  d'entretenir  92  perfonnes,  n'a  que  2000  liv. 
de  rentes,  &  100  feptiers  de  froment.  Cette 
obrervation  eft  le  plus  bel  éloge  qu'on  puifTe 
faire  de  Tadminiflrationde  cette  maifonde  charité. 

V  I  I. 

Lettre  d'un  officier  aux  auteurs  du  journal  d« 
Paris. 

î>  Je  remarque  fans  étonnement  que  Ton  re- 

m  cueille  avec  foin  un  bon  mot ,  une  faillie  heu- 

»  reufe,  fouvent  même  une  épigramme  médio- 

»  cre  ,  pourvu  qu'elle  afflige  bien  profondément 

»  un  galant-homme.  La  pièce  fifflée  de  la  veille , 

>>  la  perte   des  joueurs  &   la    mode  du  jour, 

s»  alimentent  nos  converfations  mondaines  ;   ce 

»  n'eft  pas   cependant  que  nous  ne  foyons  in- 

n  finiment  fufceptibles   d'être  émus  &  excités 

«  par  le  récit  des  belles  a(5tions  ;  d'après  cette 

»  perfuafion ,  je  vais  vous  rendre  compte  d'un 

»  fait  très-intéreflant.  Le  roi  ayant  donné  des 

M  ordres  de  faire  filer  très  -  promptement   des 

»  troupes  en  Bretagne,  les  officiers  fupérieurs 

>»  n'avoient  pas  eu  le  tems  d'avertir  les  foldats 
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^>  en  femeftre  ;  mais  fur  ce  bruit  inceflaniment 
»  répandu  dans  le  royaume,  ils  fe  font  rendus 
»  tous  d'eux  mêmes  à  leurs  corps  refpe6):if*s. 
»  Quelques  uns  d'entre  eux  ayant  acheté  le  fé- 
n  meftre  de  leurs  camarades  ,  ces  derniers  ont 
»  rendu  l'argent  fur-lechanip.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
»  pelle  de  l'honnetr  &  de  la  probité  nationa- 
>»  le.  Quel  exemple  !  mais  j  aime  mieux  un  fait 
rt  de  plus,  &  une  réflexion  de  moins.  J'ajoute 
»  donc  ,  M. ,  qu'il  n'eft  plus  queftion  de  congé, 
»  depuis  la  plus  légère  apparence  de  guerre , 
»  &  qu'il  n*y  a  pas  eu  une  défertion  dans  la 
»  marche  précipitée  des  corps.  Je  defire.  M., 
»  que  vous  faffiez  ufage  de  cette  lettre ,  &  p 
5>  qu'elle  foit  un  témoignage  de  mon  profond 
>î  refpe6l  pour  une  nation  qui  doit  infpirer  CC 
îj  fentiment  à  tout  être  raifonnable  m. 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


U 


I. 


N  chef  de  cabale  fe  déchaînoit  au  café  con- 
tre un  jeune  poète  dont  on  alloit  jouer  la  pièce. 
L'un  de  ceux  qui  Técoutoient ,  lui  demanda 
s'il  connoifToit  cet  auteur  ?  »  AfTurément,  dic- 
%)  il,  je  le  connois,  &  je  m'intércffois  à  lui; 
«  mais  fa  préfomption  opiniâtre  me  l'a  fait 
»»  abandonner  La  pièce  qu'il  donne  aujourd'hui 
3>  il  me  l'a  lue,  je  lui  en  ai  montré  les  défauts; 
«  mais  il  eft  û  plein  de  lui-même  ,  qu'il  n'a 
5>  rien  voulu  corriger.  —  J'ai  tort,  lui  répon- 
»  dit  le  jeune  homn^e;  mais,  Monfieur,  ce 
»  n'eft  pas  aflez  de  connoître  les  gens ,  il  faut 
»  aulîi  les  reconnoître  u, 
1  L 

Rigaud  faifoit  le  portrait  d'une  jolie  fem- 
me ;  il  s'apperçut  que ,  dès  qu'il  travailloit  à  la 
bouche ,  la  dame  s'efforçoit  de  la  rendre  plus 
petite,  &  mettoit  fes  lèvres  dans  la  plus  vio- 
lente contra 6lion.  L'artifte  impatienté  de  ce  ma- 
nège lui  dit  :  »  Mais  ne  vous  gênez  pas,  Ma- 
V  dame ,  celTez  de  tant  fermer  la  bouche  ;  pour 
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V  peu   que  vous  le  dcfiriez,   je  n'en  mettrai 
»»  pas  du  tout  «. 

III. 

Un  particulier  dcmandoit  à  M.  Chardin  un 
tableau;  il  vouloit  fur-tout  que  les  couleurs  en 
fufTent  très- vives  &  très-brillantes.  »  Eh  !  qui 
î»  vous  a  dit,  s'écria  l'artifte  avec  vivacité, 
H  qu'on  fait  des  tableaux  avec  des  couleurs  ?  « 

I  V. 

Fridief,  fils  de  Frothon  III,  roi  de  Dane- 
marck,  avoit  été  envoyé  en  Rufîie  par  {on 
père.  Depuis  fon  départ ,  le  bruit  de  (a  mort 
s'étoit  répandu;  &  Frothon  lui-même  ayant 
péri  malheureufement,  la  nation  propofa  la  cou- 
ronne à  celui  qui  célébreroit  le  mieux  les  ver- 
tus de  Frothon.  Un  tel  prix  étoit  bien  capable 
d  échauffer  la  verve  des  poètes  :  Hiarn  l'emporta 
fur  fes  concurrens  ,  &  fut  couronné  ;  mais  bien- 
tôt après  Fridief  reparut  ,  &  vainquit,  dans 
trois  combats  ,  fon  concurrent ,  qui  ne  trouva 
pas  autant  de  facilité  à  gagner  des  batailles  qu'à 
faire  des  vers.  Le  vaincu  fe  déguifa ,  &  vint  à 
la  cour  de  Fridief,  réfolu  de  l'aiTaffiner.  Il  fut 
découvert.  Quel  étoit  ton  deffein.^  lui  dit  Frid- 
ief :  De  te  faire  périr  ^  répondit  Hiarn.  Et  de 
quelle  mon?  répliqua  le  roi:  par  le  duel,  repar- 
tit le  poète.  Eh  bitn  ,  ceft  de  cette  mort  que  ta 
périras  toi-même  ,  ajouta  Fridief.  Ils  s'arm.erent 
auffi-tôt,  &  entrèrent  en  lice.  Hiarn  tomba 
fous  les  coups  de  fon  ennemi,  qui  régna  dès- 
lors  paifiblement  fur  les  Danois. 
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V. 

L'armée  commandée  par  le  duc  U'Albe ,  en^ 
voyée  en  Flandre  pour  en  appaifer  les  troubles, 
s'établit  endiite  près  de  Groningue  à  deffein  de 
chalTer  de  la  Friie  le  comte  Louis  de  Naflau. 
C  eft  dans  ce  crnton  qu'elle  eut  une  alarme  aP- 
fez  plaifante.  Strada  la  raconte  ainfi  :  les  partis 
détachés  ayant  entendu  de  loin  des  tambours, 
&  diftingué  quatre  drapeaux  qui  venoient  à  eux, 
retournèrent  annoncer  que  l'ennemi  arrivoir. 
C'étoit  au  lieu  d'ennemis  une  nouvelle  mariée 
que  les  payfans  conduifoient  avec  l'appareil  d'une 
fête  ruftique.  Les  quatre  dripcaux  qu'ils  avoient 
vus,  étoient  atttachés  à  des  chariots  couverts 
d'une  efpece  de  courtine  &  de  branches  d'ar- 
bres qui  faifoient  partie  de  la  pompe  nuptiale. 
Strada  alTure  que  le  duc  ,  trompé  par  fes  cou- 
reurs, fit  prendre  lui-même  les  armes  à  fon  ar- 
mée ,  qui  ne  les  quitta  point  fans  avoir  fait  une 
décharge  générale  pour  faluer  la  noce  qu'elle 
vit  défiler.  Cette  hiftoriette  a  pafTé  en  proverbe 
parmi  les  troupes  Wallones.  Les  foldats  ne  man- 
quent jamais  de  demander  à  ceux  qui  arrivent 
fort  à  la  hâte  de  la  découverte ,  &  en  témoi- 
gnant de  la  frayeur  ,  /ils  ont  vu  la  mariée  ? 

I  V, 

Perfonne  n'ignore  quels  fuccès  eurent  les 
mille  &  une  nuit ,  traduites  de  l'Arabe  par  M.  Gal- 
land.  Peu  de  tems  après  la  publication  du  pre- 
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mier  volume  de  cet  ouvrage ,  dans  lequel  il 
répétoit  fi  fouvent ,  ma  chère  four ,  fi  vous  ne 
dorme:^  pas ^  conte^^-nous  U7i  de  ces  contes^  &c.  Quel- 
ques jeunes  gens  que  cette  répétition  avoit  im- 
patientés, imaginèrent  daller  réveiller  M.  Gal- 
îant  au  milieu  d'une  nuit  d'hiver ,  en  criant  de 
toutes  leur  force  fous  fes  fenêtres ,  M,  Galland , 
M.  Galland.  Il  ouvre  enfin  la  fenêtre  ,  &  de- 
mande ce  qu'on  lui  veut.  M,  Galland^  efi-ce  vous 
qui  ave:^  traduit  ces  beaux  contes  arabes  ?  —  Oui , 
Mcjjleurs ,  cVy?  moi-même.  —  Eh  bien  M.  Galland^ 
fi  vous  ne  dorme:^  fas  ,  comyte^-nous  un  de  ces 
contes ,  &c. 

V  I  I. 

Un  grand  feigneur,  avec  lequel  M.  le  Pel- 
letier ,  contrôleur-général  des  finances ,  vivoit 
dans  une  familiarité  fans  réferve,  follicitoit  une 
gratification  :  comme  il  n'avoit  d'autre  titre  que 
fa  naiffance  &  l'amitié  du  miniftre,  il  effuya  un 
refus.  Son  amour-propre  offenfé  s'exhala  en  re- 
proches :  eh  1  quoi,  dit  il ,  fi  une  perfonne  comme 
moi  ne  peut  rien  obtenir  de  vous  ,  qui  pourra 
prétendre  à  votre  faveur.^  Les  pauvres,  ré- 
pondit l'Ariftide  François. 
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ITALIE. 

La  vîfione  dell'Eden,  &c.  La  vîjîon  de  l'Edeiîy 
poëme  en  quatre  chants  ;  par  M.  l'abbé  Joa- 
chim  Pizzij  garde-général  d'Arcadle,  Iii-Sva, 
Rome ,  1778. 

A  L  ne  faut  chercher  dans  ce  poëme  ni  unité  l 
«i  liaifon  ,  ni  plan  général  ;  le  premier  chant  n'a 
pas  le  moindre  rapport  aux  trois  autres,  fi  ce 
fi'efl  qu'ils  font  tous  fondés  fur  les  fublimes  ôt 
fcbfcures  allégories  de  rapocalypfe.  Dans  ce 
premier  chant ,  le  poète  célèbre  l'exaltation  de 
rie  VI.  Il  voit  S,  Jean  qui  fe  promené  dans  le 
paradis  terreftre  ,  ôc  qui  lui  révèle  ce  gra^id 
événement  avec  les  éloges  dus  aux  qualités  émi- 
nentes  du  pontife  régnant.  Il  voit  enfuite  un 
ange  qui  vient  apporter  à  Pie  Vï,  dans  le  Vati- 
can ,  les  clefs  myftérieufes  ,  &  qui  lui  dit  en  les 
lui  donnant  : 

Reggi  le  a  lunga  etade  invitto.    e  forte  » 
Ed  a  giuftizia  ,  ed  a  pietate  ia  feao 
Apri ,  e  riferra  del   perdon   le  portet 

Tardi  mi  rendi  l'alte  chiavi  ,  appieno 
Con  te  il  fecol  finifca,  e  con  te  poî 
Naica  il  Rovell^  »i]tCO;  fcc»!  Ureno. 
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Voilà  tout  le  fond  de  ce  chant.  Les  trois  au- 
tres ont  pour  objet  la  naifTance  de  notre  fei- 
gneur,  principale  folemnité  de  l'académie  des 
Arcades.  Le  trcifieme  contient  un  épifode  lur  1^ 
chute  des  anges  rebelles  qui,  au  jugement  des 
journalilles  de  Rome,  eft  digne  de  la  verve  du 
Dante, 

ÇEfemeridi  di  Roma») 

Storia  d'America  del  dottor  Gugliehno  Ro- 
bertfon  ,  6c c.  H'ifloire  d'Amérique  du  docieur 
Guillaume  Rcbertlbn,  traduite  de  l'original  An- 
^lûis  ;  par  M.  Vabbé  Antoine  Piiiori ,  de  Flo- 
rence. Tome  1,   in-Svo.  Florence,    1777,  de 

"  rimprimerie  d'A11^2^ini,  Piioni  6i  Compagnie  ; 
ti^  le  trouve  chez  ïofepji  Moiini. 

S'il  falloit  une  nouvelle  preuve  du  mérite  de 
Vouvrage   de  M.    Robertfon  ,   on  la  trouveroit 
ëans  la    rapidité  avec  laquelle  il   a  été    traduit 
dans  toutes  les   langues   de   l'Europe.  Il  arrive 
affez  fouvent  qu'un  livre  médiocre  ait  les  hon- 
neurs de  la  traduction  chez  une  nafion  voifme  ; 
«lais  il  n'y  a  que  la  fupériorité  qui  puifTe  exci- 
ter cet  empreflement  général  de  toutes  les   na- 
tions à  traduire  un  ouvrage  pre(qu'auffi-tôt  qu'il 
a  paru.  M.  Robertfon  n'a  pas  feulement  l'avan- 
tage de   trouver  par-tout  des   traducteurs;  ii  a 
encore  le  bonheur  d'en  trouver  de   bons  &  de 
dignes    de  lui  ,  dont  les  tradudions  répondent 
au  mérite  de  fes  ouvrages  j  ÔL  en  rendent  les 
principales  beautés.  Telle  eft  celle  que  nous  an- 
nonçons, &  dont  M.  l'abbé  Piiiori  e:ft  Fauteur. 
Elle  eft  ftdelle  ,   élégante  &  animée.  M.  l'abbé 
Piiiori  Fa   dédiée   au  grand-duc    fon  fouverain, 
prince  éclairé,  ami  des  lettres  &  de  ceux    qui 
les  cultivent  ;  §t  il  ;[  ^  ifip^^^.  M?^®:  ^^W^  P^®" 
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face  dans  laquelle  il  juftifie  fon  auteur  du  re- 
proche qu'on  pourroit  lui  faire  de  juger  trop  i'é* 
vérement  la  nation  Efpagnole.  Ce  premier  vo- 
lume contient  les  deux  premiers  livres  de  l'hif- 
toire  de  l'Amérique.  On  en  a  fait  à  Venife  une 
nouvelle  édition  ou  contrefa^lion  qui  eft  à  meil- 
leur marché  que  celle  de  Florence ,  &  qui  eu 
ornée  du  portrait  de  Colomb.  Le  fieur  Gatti , 
qui  l'a  imprimée,  promet  de  donner  dans  les  vo- 
lumes fuivans  les  portraits  des  autres  célèbres 
Toyageurs. 

(  Novelle   letterarie  ;  gîornale   cncîclo", 
pedico.  ) 

RaGIONAMENTO  ,  &c.  Dijfertdtion  fur  la  quef- 
tion  ,  s'il  convient  aux  curés  de  campaçne  d'en- 
feigner  aux  payfans  les  vrais  élJm^ns  de  Pèco- 
nomie  champêtre  ;  à  quoi  on  a  ajouté  le  plan 
d'un  ouvrage  qui  ferviroit  pour  cette  inflruc- 
tion ,  par  3i.  François  Grifelini ,  membre  des 
principales  académies  de  V Europe ,  &  fecrét.ùre 
de  la  fûciété  patriotique  de  Milan ,  in-Svo.  dé» 
dié  à  M.  le  comte  de  Firmian.  Milan  ,  i  -j-jS  , 
chez  Gaétan  Motta. 

Cette  diflertation  intérefTante  eil  divifée  ,  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  prouve 
que  non-{eulement  il  n'eft  point  mal-féant  aux 
eccléfiaftiques  6c  fur-tout  aux  curés  de  campa- 
gne d'inflruire  les  payfans  dans  l'art  de  cultiver  , 
mais  encore  que  c'ell:  une  obligation  attachée 
au  miniftere  lacré  qu'ils  exercent.  Dans  la  fé- 
conde ,  il  fait  voir  que  les  peuples  anciens  les 
plus  nombreux  &  les  plus  riches  ne  parvinrent 
a  ce  haut  degré  de  puiffance,  dont  l'hioloire  nous 
rend  témoignage  ,  que  parce  que  rinftruclion 
agraire  coûôse  aux  prêtrçs ,  faifoit  partie  de  leurs 
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fyflémes  religieux  ;  &  il  cite  les  Hébreux  ,  1g$ 
Chaldéens,  les  Egyptiens,  les  Perfes ,  les  Grecs, 
les  Chartaginois ,  les  Romains  ,  &  fur-tout  les 
Chinois  les  plus  anciens  de  tous.  La  troifieme 
partie  roule  fur  les  moyens  à  employer  pour 
opérer  cette  inftru6lion.  M.  Grifelini  voudroit 
que  l'on  compofât  pour  les  campagnes  des  cours 
entiers  d'agriculture  ,  en  dialogues,  &  qu'on  dif- 
tribuât  ces  ouvrages  à  tous  les  curés;  que  ceux- 
ci  excitaiTent  entre  leurs  paroilîiens  une  louable 
émulation  pour  la  culture,  &  que  les  fouve- 
rains  eulTent  foin  de  l'entretenir  en  fondant  des 
prix  dans  les  campagnes  pour  ceux  dont  les  ter- 
res feroient  les  mieux  cultivées.  Il  donne  en- 
fuite  le  plan  du  cours  d'agriculture,  qu'il  fe- 
roit  à  propos  de  compofer  pour  l'ufage  des 
curés. 

(  Gicrnale  encidopedlco.) 

EminentissimO  Princip],  Jgnatio  Boncompagniê 
Ludovijio,  S.  R.  E.  cardiiiali  ampîiîiïmo  dum 
Bononienfem  legationem  univeria  plaudenta 
clvitate  adiret  hsac  Carmina  Emanucl  Laffala , 
Romanse  Arcadiae  dlcabat  ,  in-Svo.  hononiaî, 
1778,  ex  typographiâS.  Thomae  Acquinatis. 

C'efl  un  recueil  de  poéfies latines  dédié  à  S.  E.  le 
cardinal  Boncompagni,  par  M.  Laffala,  de  l'acadé- 
mie des  Arcades.  On  trouve  d'abord  cinq  odes 
imitées  d'IIorace ,  6c  qui  ,  au  jugement  des  journa- 
lises de  Rome  ,  font  de  très-pea  inférieures 
à  celles  du  lyrique  latin.  Nous  ferions  tentés  de 
dire  le  contraire  ,  ôi  en  effet  nous  n'avons  vu 
dans  ces  odes  qu'une  imitation  prefque  fervile 
d'Horace  ;  l'auteur  fe  traîne  fur  les  pas  de  ce 
poëte  ,  répétant  fes  penfées  &fes  expreflions  ,  6c 
jrcitiiat  fort  au-deiTçus  deiui  lorfqu'il  ne  le  coj 


\ 
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à  mot  :  par  exemple  Horace  a 
àans'  fa  belle  ode  lur  hnondation  du  Tibre. 


pie  pas  mot  à  mot  :  par  exemple  Horace  a  dk 


V'idimHs  flavum  Tihtrin  ,  rttortis 
L'utoTc  etriifco  y'ioUntcr  undis  , 
In  dej:çi-im  monumcnta  rcgis 
Templa  que  vejix, 

M.  Laïïiila,  dans  une  ode  tout-à-fait  fembla- 
ble,  fur  les  inondationsdu  Reno  à  Bologne,  dit  aufli: 

Vidimusl  qnantis   ahutrâquc-  ripS 
Summus  exundahat  aqids ,  fupcrbus 
jiggsrcs   rupit  ,   tumidus  qut  7iiohs 
Froruit  altas. 

Le  poëta  Bolonois  n'a  ici  imité  qae  le  tour 
&c  les  idées  d'ilorr.ce  ;  aulTi  lui  ellr-il  fort  infé- 
rieur pour  rexprc-ifion.  Dans  d'autres  ftrophes 
il  copie  des  vers  &.  des  iiémifliches  entiers. 

Qutm  vocent  divûin  ,    prece  qua  f»tigent 
Virgînes  fanflae  ,  pucri  que  Cajli 
Ltniant  ncjiris  vitiis  iniquam 

Numinis  Iram  ? 

Et   plus  bas. 

Cui  dabunt  partes  fuperi ,   rucntis 
Imperi   rébus  ?   5cc. 

Ces  vers  que  nous  avons  mis  encara6lere  romain 
fe  trouvent  mot  pour  mot  d-ansla  même  ode  d'Ho- 
race citée  ci-deiTus  ,  &  l'auteur  n'a  fait  que  dé- 
placer divers  hémiftiches  pour  les  arranger  à  fa 
manière;  maintenant  nous  le  demandons,  fi  en 
France,  un  poète  pour  célébrer  la  naiifance  long- 
tems  défirée  d'un  héritier  du  trône  ,  s'avifoit  de 
fuivre  le  plan  «ÎSi.  les  idées,  &  de  copier  plufieurs 
vers  de  l'ode  de  Roulleau  fur  la  naiffance  du  diic 
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de  Bretagne  ,  ne  pa^Teroit  il  pas  pour  un  plaf^iaire  ? 
Voilà  pourtant  ce  qui  eu  arrive  à  M.  Laflaîa 
6c  ce  qui  arrive  journellenient  à  cpux  qui  font 
des  vers  latins  ;  leurs  pcefies  ne  font  que  des 
C entons  d'Horace  &  de  Virgile  ;  &  toute  la  dif- 
férence que  nous  voyons  entre  cette  efpece  da 
pkgiat  ôi  Celui  que  nous  avons  fuppofé  ,  c'eft 
que  le  premier  eft  autorifé  par  riîf-igfî.  Les  odes 
de  M.  Lf;irala  font  fuivies  de  onze  épigrammes  , 
de  quelques  anacréontiques ,  d'cfjogiies  ,  &  de 
fix  fables ,  ôi  on  ne  peut  refufer  à  ces  différentes 
pièces  le  mérite  d'être  écrites  avec  élégance  ÔC 
du  ton  proprg  à  chaque  genre. 

\Efcrneridi  di  Roma.') 


Lezioni  Sacre  ,  e  Morali  fu  i'epiftole  ,  &c. 
Leçons  facrées  &  morales  fur  Us  épitres  de  S, 
Paul    aux    Corinthiens  ;  prononcées  dans  l'é' 

flife  cathédrale  de  Fano  ,par  M.  le  comte  Jofeph 
,aviny  patricien  Romain  ,  chanoine  &  théolo' 
gien.  Tome  II J  contenant  l'explication  des  neu- 
vième &  dixième  chapitres  &  de  partie  du  on- 
^ieme  de   la  première  épitre,   Ancone   1777  de 


-*'   T- 


'Jucuq;  uc  iivi.^  »  ^vi:  riiii)  occ 


Cet  ouvrage  eft  dédié  au  cardinal  Jean  Bap- 
tîR-e  Rezzonlco.  On  y  remarque  une  grande  éru- 
dition, une  critique  judicieufe  ,  une  faine  doc- 
trine ;  il  cd  d'ailleurs  très-bien  écrit ,  mais  il, 
nous  paroît  un  peu  long. 

(  Novelle  letterarie,  ) 

L'îNNAMORATO  o  fia  memorie  ed  aventuré  del 
fignor  S.  D. ,  &c.  l'amoureux  fou,  ou  mémoi^ 
Tes  &  aventures  du  fieur  S.  D.  célèbre  voya^ 
gcur  Itjlien,  publiés  par  lui-même  pour  l'amu-^ 
jèjiient  6*  rinjiruéllon   des  jeunes    perfo/mes ,  â 
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^ul  H  ejî  trcs-né  ce  [faire  de  (avoir  régler  leurs 
paj/ions.  Tom.  Ï&!L  in-Svo.  avec  une  tjravurc» 
Venife,  177H,  de  l'imprimerie  de  Pierre  Savioni. 

L'Italie  produit  actuellement  peu  de  Romans^ 
&  celui-ci  çÛ  une  véritable  rareté.  Il  n'eft  ni 
moral,  ni  libertin,  mais  il  efl  quelquefois  trcs- 
extravagant  ,  &.  il  n'excite  guère  ^u'un  intérêt 
de  curionté.  ïl  eft  divile  en  vingt-fept  chapi- 
tres ,  chacun  defquels  a  Ton  titre  particulier.  Si 
l'auteur  a  moins  vile  à  la  gloire  qu'au  débit  de  (on 
livre  ,  on  peut  dire  qu'il  a  très-bien  rempli  {on 
but  ;  &  il  a  peut-être  mieux  fervi  Ton  impri- 
meur que  s'il  avoit  fait  un  bon  ouvrage. 

(  Giornale  enciclopedico,  ) 

Le  odi  di  Anacreonte  ,  &:c.  Les  odes  d'Jnacréon  ^ 
&  les  idylles  &  épigrammes  de  Théacriie^  Bion 
&  Mcfch'js  ,  poètes  Grecs  ;  traduites  en  vers 
Italiens  rimes  par  M.  le  comte  Céfar-Gr.-tûai 
délia  Torre ,  patricien  de  Syracuje.  In-Svo, 
Syracufe ,  de  l'imprimerie  dç  François-Marie 
Puleio. 

Cette  traduftion  doit  faire  beaucoup  d'honneur 
à  fon  auteur.  On  lit  à  la  tête  une  préface,  dans 
laquelle  M.  le  comte  delld  Torre  ^  rend  compte 
de  fon  travail,  du  fyflême  de  traduction  qu'il 
s'efl  fait,  &  des  raifons  qui  l'ont  engagé  à  pré- 
férer pour  cet  ouvrage  les  vers  rimes  aux  Scioltu 
Les  odes  d'Anacréon  font  traduites  en  /onnets 
vraiment  élégans.  Voici  le  premier  pour  exemple» 

Or  de*  figli  îo  vo  di  Atfide  , 
Dir  di  Cadmo  or  vo  le  gefta  : 
Ma  fui  punto  amor  mî  arrefta , 
E  ciel  mio  penfier  fi  ride. 
I9  liac  ordo  il  plettrç  ,  e  prefla 
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Va  la  voce  a  dir  d'AIciùe 
îvïa   (ii  niaovo  î!   {-lettre  oftride, 
O  d'amor  a"  cir  s'apprefca. 
Duci  «ccelfi,  invitti  Erci  , 
Ch'io  vi  hfci  è   duopo  :  addio  : 
Ah  !  perme    non  fate  voi, 
Altri  dccenda  un  tal  deHo, 
Sol  d'aiTâOr   ne'  carmi  fueî 
Sa  cantare  il    plettro  raio. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  mérite  dans  les  traduflions 
des  autres  poètes  Grecs  Théocrite  ,  Bien  &  Mof- 
chiîs ,  qui  l'ont  accompagnées  de  notes  &  de  dé- 
tails inllruftifs  fur  la  vie  de  ces  poètes  &  le 
différent  cara<5iere  de  leurs  écrits.  Cet  ouvrage 
eil  d'ailleurs  abfolum.snt  complt,  &  peut  tenir 
lieu  des  originaux  à  ceux  qui  ne  favent  pas  le 
Grec,  l'auteur  ayant  traduit  jufqu'aux  moindre* 

(  Efcmer'idi  dï  Rotna, ) 


o 


^j?  BcnedlÛum  Maurhium  a  Sabaudia  Cabâllicen-' 
fium  Ducem  ,  Cannabis  Carmen  Johannis  BtV'- 
nardï  Fij^'u  Taurini,  ^T]"]  t  ex  Typographià 
Regiâ. 

Ce  poëme  fur-  le  tbanrre  efl  du  inême  auteur 
ique  celui  flir  les  triiiîcs .  que  nous  annonçâmes 
dans  le  tems  avec  éloges.  M.  Vigi  réuilit  très- 
bien  dans  le  genre  didailique  ,  &  il  a  l'art  de 
•traiter  avec  agrément  les  fujets  les  plus  ingrats 
-&.  les  plus  dimciles. 

(  Efcmeridi  dï  Rema.  ) 

Ercole  in  cielo  ,  8cc.  Hcrcul:  djir.s  le  ciel  ;  corn- 
pojîtîon  dram'ût}(jue  faite  pour  être  exécutée  daiis 
racadémU  Etruf^m  de  Corrons ,  S'c»  dédiée  à 
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S,  E,  U  comte  de  Thurn  ,  &€.  In-^to,  Florencç  ? 
"^î??  »  ^s  rimprimerie  d'Albizzini. 

Le  père  Staniilas  Canovai  des  écoles  pies  ^ 
lecteur  de  philofophie  &  de  mathématiques  dans 
le  leminaire  de  Cortone  ,  oC  académicien  Etruf- 
qiie ,  eft  l'auteur  de  ce  petit  drame  qui  a  eu 
beaucoup  de  fuccès  &  le  mcritoit.  Il  eft  fondé 
fur  la  haine  connue  de  Junon  contre  Hercule , 
en  conféquence  de  laquelle  la  première  s'oppofe 
fortement  à  l'entrée  de  celui-ci  dans  l'Olympe  ; 
mais  Jupiter  l'emporte,  &  les  grandes  aélions 
d'Hercule  le  font  recevoir  au  rang  des  Dietfx. 
L'auteur  a  très-bien  fuivi  le  cara6lere  de  Junon 
tracé  dans  Y  Enéide, 

(  NoveîU  Letterarie,  ) 

pRATiCA  agraria,  &c.  Pratique  agraire,  d'ijlrî^ 
buée  en  iïffèrens  dialogues  ;  ouvrage  de  M.  l'ahbé 
Jean  Batarra  ,  profcjfeur  de  philofophie  à  Rimino. 
Tom.  1  &  II ^  in-i2.  Rome,  1778,  de  l'im- 
piimerie  de  Cafaletti. 

Cet  ouvra^çe  eft  rempli  d'excellens  préceptes , 
écrit  d'un  ftyle  fitnple  Se  clair ,  &  autant  qu'il  eft 

fioftible  ,  à  la  portée  de  ceux  à  qui  il  eft  deftiné. 
l  eft  en  forme  de  dialogues   entr«  un  agricul- 
teur expérimenté  &  fes  deux  enfans  qu'il  inftruit 
avec  une  bonhom^mie  vraiment  champêtre. 
(  Efenieridi  di  Roma,  y 

Poésie  diverfe  tradotte  dall'  Alemanno  ,  &c, 
Poéfies  diveifes  traduites  de  V Allemand  &  pu- 
bliée.'; à  roccafioji  de  Vhcureux  mariage  de  M» 
le  comte  François  Piccolomini  -V  Sienne  ,  & 
dî  Mde.  la  comteJTe  Françoife  B.^rîozzi  de  Fano» 
Naples ,  1777,  de  l'imprimerie  de  Raimondi, 

Q  s 
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Ce  recueil  eft  encore  un  nouveau  préfent  qu® 
le  père  Bertola  fait  à  la  littérature  Italienne  ;  i^ 
eft  compole  de  fix  idylles  de  Gefner  ,  &.  d'un 
grand  nombre  de  pièces  de  divers  autres  auteurs 
du  même  pays,  tels  que  Kleift  ,  Cronegk,  Ha- 
gedorn  ,  Zaccharle  ,  Jacobi ,  Gotter  ,  &c.  Lé 
psre  Bertola  a  une  prédilection  marquée  pour 
les  poètes  Allemands  ;  Si  il  ne  pouvoit  leur  ren- 
dre un  meilleur  fervice  que  de  les  traduire  ;  fa 
vcrfification  harmonieufe  &.  élégante  femble  leur 
J)rêter  encore  de  nouvelles  grâces.  C'eft  une  chofe 
vraiment  finguliere  &  remarquable  que  les  Alle- 
mands en  foient  venus  aujourd'hui  au  point  de 
fe  faire  traduire  par  les  Italiens. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

p£  minimâ  capitis  diminutione ,  de  adgnatis  66 

fentiîibus.    Jn-Svo.  Brixise ,  1777,  in  aedibuâ 
etri  Vefcovi,  &c. 

M.  Silva ,  dodleur  de  l'univerfité  de  Pife ,  au-^ 
feur  de  cet  ouvrage,  difcute  la  queftion  qu'a  fait 
naître  un  texte  affez  obfcur  du  jurifconfulte  Paul  , 
fur  l'émancipation.  Aucun  homme  ne  pouvoit  être 
émancipé,  fuivant  ce  jurifconfulte  ,  niji in  îmagl^ 
naricm  fervilcm  cdufam  deduêîiis ;  quelques  auteurs 
ont  conclu  delà  que  l'émancipation  appartenoit 
H  ce  que  les  Romains  nommoient  minima  capi-^ 
fis  diminutïo^  5c  on  a  beaucoup  difputé  là-defTus; 
M.  Silva  prouve  par  plufieurs  raifons  la  fauffeté 
«le  cette  opinion  ;  &  il  fait  voir  que  ni  la  manu- 
tnilTion  ni  la  vente  fictive  du  fils  émancipé ,  ne 
conftituoient  ]^  condition  fervile  imaginaire  dont 
parle  Paul ,  mais  qu'elle  réfultcit  d'un  autre  trait 
de  reflemblance  entre  l'efclave  aitranchi  &  le  fils 
émancipé,  favoir,  que  le  premier  prenoit  le  nom 
iU  Çqh  naaitrg  fdus  acquérjr  Iss  dr^it^  ÙQfamilU^. 
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6c  que  le  fécond  perdoit  ces  droits  &  confervoit 
feulement  le  nom  de  fon  père.  M.  Silva  explique 
enfuite  ce  qu'on  entendoit  par  les  dénominations 
d'agnati  &L  de  gentïles  ,  &  après  avoir  établi 
d'une  manière  précife  les  rapports  exprimés  par 
ces  mots,  il  expofe  les  variations  de  la  jurifpru- 
dence  romaine  à  cet  égard. 

ÇGîornale  enciclopedîco,) 

De  falsà  veterum  chriftianorum  rituum  a  ritibus 
Ethnicorum  origine  ,  diatriba  ,  aufpiciis  emi- 
nentilfimi  &  reverendiiïimi  cardinalis  Francifci 
Xiiverii  de  ZtUda,  C.  R.  ftudiorum  prsfe6li 
habita  in  eodem  collegio  a  Petro  Rinaldi,  pref- 
bytero  Percilienfi  &  hiftoriae  ecclefiaftic»  audi- 
tore.  In-Svo.  Rome,  ^777 " 

Plufleurs  auteurs,  même  catholiques,  ont  cru 
que  la  plupart  des  rits  de  l'églife  chrétienne  ti- 
roient  leur  origine  des  rits  du  paganifme  ;  c'eft 
l'opinion  générale ,  &  quoique  puiifent  dire  les 
hérétiques  &.  les  incrédules  ,  il  eft  certain  qu'on 
n'en  peut  rien  conclure  contre  la  fainteté  de  nos 
cérémonies.  M.  Lizzari ,  auteur  de  la  differtation 

■que  nous  annonçons,  commence  par  établir  cette 
vérité  ,  mais  enfuite  il  attaque  les  ennemis  de 
la  religion  dans  leur  dernier  retranchement ,  & 
il  cherche  à  leur  enlever  le  foible  prétexte  dont 
ils  s'autorifent  pour  tourner  en  dérifion  les  cho- 

■fes  les  plus  facrées,  en  leur  attribuant  une  ori- 
gine toute  profane.  11  fait  voir,  en  premier  lieu, 
qu'on  n'a  aucune  bonne  raifon  de  faire  dériver 
des  cérémonies  payennes,  les  rits  du  chriftianif-' 
me  ;  en  fécond  lieu  ,  que  parm.i  les  cérémonies 
chrétiennes  qu'on  fait  dériver  de  celles  des  payens  , 
il  n'y  en  a  aucune  à  qui  on  ne  pulfTe  afTigner  une 
origine  plus  plaufible  &  plus  vraifembiable  \  ea- 

Q  6 
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fin  que  cette  origine  qu'on  leur  attribue  commi?" 
nément ,  eft  abfoluinçni:  chimérique,  &  c'ell  ce 
qu'il   prouve   par  l'exporuion  de  la  clo6trine  des 


les  quatre  premiers  fiocles.  M.  Lizzari  iniiAe  beau- 
coup, &  9VJC  raiicn.  ddus  la  troifi^me  partie  de 
fa  diilertaticn ,  fur  la  haine  cv  l'exécrarion  que  les 
chrétiens  avolêiit  vouées  à  tout  c?  qui  fentoit  le 
paganilme  ;  les  fidèles  avoient  en  horreur  les  li- 
vres iriêmes  &.  les  fciences  des  Gentils,  &  les  an- 
ciens Pères  fe  gloriiient  dans  une  infinité  de  paf- 
fages  de  n'avoir  ni  temples,  ni  autels,  ni  imag.^s, 
ni  encenfemens  comme  les  payens.  Eil-il  donc 
raiionnable  de  croire  que  leb  premiers  chrétiens 
aient  voulu  m^ter  les  Gentils  dans  leurs  cérémo- 
nies religieules ,  tandis  que  tout  nous  prouve  qu'ils 
n'avoient  rien  de  plus  à  cœur  que  de  s'éloigner 
d'eux  dans  les  moindres  pratiques? 

(  Efcmcrîdi  di  Roma,  ) 

I  pretefi  riformati ,  &c.  Les  prétendus  réformés^ 
■ccnvamcus  de  fch'ifnn.  111  vol,  in-ix,  Venife, 
3777  5  chez  Laurent  Bafeggio. 

C*cft  la  traduction  d'un  des  meilleurs  ouvra-' 
ges  polémiques  de  ce  Nicole  ,  fi  fameux  dans 
les  querelles  du  janfénilme;  le  fieur  Bafeggio  a 
déjà  tait  traduire  &  imprimé  précédemment  les 
autres  traités  du  même  auteur  fur  l'ufure  ,  fur 
le  fymbole  ,  fur  les  facremens,  fur  l'unité  de  l'é- 
,glife,  fur  l'oraifon  ,  &c. 

(  Novelle  letterarie,  ) 

ËcctESîA  romana  infaillibilis  irtfra£lorum  definî- 
tionibus  opufculum  Jcfephi  Zz/iavici,  facerdotis 
fantiilTimo  dciparends  fponfo  confecratum.  In- 
Svo.  Rom»,  1777,  Typis  Joh.  Generofi  Sa- 
lomo'iiJ* 
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Ls  (:îu:R;on  relative  à  rhuAill'biiitc  de  ré>;;îire 
dans  les  déliniîions  des  faics,  a-été  agitée  tanc  ds 
fois  &  de  tant  de  manières  différentes  par  les 
théologiens,  qu'on  duit  lavoir  bon  gré  à  l'aïueuf 
de  cet  opuicuie  ,  d'avoir  éclairci  cette  matière 
par  des  diftir.ctions  heureuies,  tant  fur  la  nature 
des  faits  que  fur  les  difr'i^rens  jugeniens  que  Té- 
glîfe  peut  en  porter,  &  d'avoir  établi  à  cet  égard 
le  fyrtême  le  plus  probable  6c  le  plus  conforme 
à  la  pratique  du  faiîit  fiege.  Voilà  ce  qu'en  difent  les 
journaliftes  de  Rome  qui  doivent  être  très-ver- 
fés  dans  ces  matiens;  ils  ajoutent  que  l'ouvrage 
cil  écrit  avec  fimpiicicé  ,  &(  que,  bien  que  les 
queftions  y  foient  traitées  faivant  la  méthode 
icholailique  ,  il  ne  manque  cependant  ni  de  pré- 
cifion ,  ni  de  clarté,  ni  même  d'une  certaine  éru- 
dition. 

(^EfsTmrïii  di  Roma»^ 

ANGLETERRE. 

An  eiïay  on  journal  poetry,  Sic.  Ejfaï  fur  Us 
voyageJ  en  vers  ,  a%'cc  un  modèle  de  ce  genre 
depoéfie  ^  par  M.  Fleming  ,  prchendé  &  depuis 
dey  €71  de  CariijJc  ;  compofé  vers  l'aîi  174O  ,  &  en^ 
voyé  dans  une  lettre  à  i^i.Erafme  Nead,  prébende 
delà  même  é^life ;  par  To^vard  Tatham.  Petit 
zn-Svo.  Londres  ,  chez  Richarfon  &  Vrquhart. 

Par  journal  poetry  l'auteur  entend  les  récits  de 
Yoyaçes  en  vers,  comme  celui  qu'Horace  nous 
a  îaiil'é  de  Ton-  voyage  à  Brinde.  Nous  n'avions 
envifagé  jufqu'ici  ces  fortes  d'ouvrages  que  com- 
me de  lé<.;ers  badinâmes  faiis  prétention  Sl  fans 
conséquence  ,  truîts  ci  une  imagiiistion  riante  ôC 
poétic.ie  cjui  cherche  à  égayer  les  ennuis  de  la 
toutv  tn  le  jouant  dans  quelques  vers  faciles,  ^[îais 
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M.  Tatham  prend  la  chofe  bien  plus  auférieux^ 
&  il  foutient  gravement  que  les  voyages  en  vers 
forment  un  genre  de  poélie  particulier  ,  comme 
la  tragédie  &  Tépopée,  genre  précieux  dont  Ho- 
race elt  l'inventeur.  Affurément  c'eft  faire  bien  da 
l'honneur  à  Horace ,  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  lorfqu'il  s'amufoit  à  verfifier  fon  voyaî^e  de 
Brindes  ,  il  créoit  un  genre  fans  le  favoir.  11  fe- 
rait bien  étonné  s'il  lifoit  cela  ,  mais  il  le  feroit 
encore  plus  de  la  rigueur  avec  laquelle  M.  Ta- 
tham juge  fon   badinage. 

w  II  luffit  pour  l'honneur  d'Horace  qu'il  ait 
yy  été  l'inventeur  de  cette  branche  de  poéfie. 
3»  Il  ne  fe  trouvera  fans  doute  perfonne  qui  ait 
»  aflez  peu  de  goût  pour  faire  l'apologie  de  fon 
j>  voyage  comme  d'une  pièce  élégante  qui  parle 
j>  au  cœur  &  qui  foit  propre  à  produire  un 
»  plaifir  férieux  &  raifonnable. 

Mais  qui  a  dit  à  M.  Tatham  qu'un  ouvrage 
de  ce  genre  doive  produire  un  plaijïr  férieux  & 
raJfonnabU  ?  Ne  femble-t-il  pas  qu'il  s'agit  d'un 
poëme épique?  C'eft  bien  affezque  la  pièce  d'Ho- 
race falTe  plaifir,  &  le  le^leur  raifonnable  n'exige 
pas  un  plaifir  férieux  dans  une  bagatelle  de  cent 
vers  :  M.  Tatham  fe  plaint  que  le  voyage  d'Ho- 
race ne  parle  pas  au  cœur  ,  ou  comme  l'Anglois 
le  porte  littéralement  ,  aux  plus  délicates  affeC' 
tions  ;  c'eft  un  reproche  très-fingulier  ,  mais  qui 
n'eft  pas  entièrement  mérité  ;  M.  Tatham  a  dû 
lire  ces  vers  pleins  de  fentiment  en  parlant  de 
Virgile  ,  de  Plotius  &  de  Varius. 

Anlmct  qualcs   neque  condldlores 
Terra  tulit ,'  neque  quels  me  fit  devlnHior  altsr  i 
O  qui  cotnplexus  ,  &c» 

»  Cette  pièce  eft  grofÇere,  d'unftylebasjfaft* 
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»  délicatefTe  ,  grandement  inférieure  à  fes  pro- 
V  duclions  plus  élégantes  ,  &  c'eft  un  vrai  dés- 
r>  honneur  pour  la  pcéfie,  "  Il  eft  clair  que  cette 
pièce  eft  inférieure  aux  produ6tions  plus  élégan- 
tes du  même  auteur  ;  mais  qu'elle  foit  grcltiere 
6c  fans  délicatede  ,  c'eft  ce  dont  nous  ne  con- 
venons pas ,  quoique  nous  pafnons  volontiers 
condamnation  fur  deux  vers  obfcenes  qui  s'y 
rencontrent  ;  le  refie  peut  être  lu  par  les  honnêtes 
gens.  Horace  peint  à  la  vérité  des  mœars  afTez  grof- 
iUrss  ,  mais  avec  efprit,  avec  viviicit-é  &  d'une 
manière  aflez  plaifante. 

Tum  puiri  naut'is  ,  pucrls  conviera  mtutx 
Jrigire.    hue  appelle  :  treccntûs  inferis  :   ohe 
Jam  fatis  eJJ,  dum  as  exigitur-y   diim  mula  ligatura 
Tôt  a  ablt  hora.  ... 

Ah/entcn  eantat  amîsam 

Multâ  proltitus  vappd  nauia  ,   atque  viator 
Ccrtatim. ... 

Cerehrofus  profilit  nnus 

A  c  mulis  ,   nauta  que  caput  lumh»s  que  jaligna 
Fujîc  dolat. 

Ce's  détails  font  plus  gais  que  greffiers,  oC 
il  n'y  à  qu'une  faufîe  délicateue  qui  puiffe  les 
ccndpmner  dans  un  jl^.feii  ouvrage.  Le  reproche  de 
bafTeffe'  ne  nous  paroît  pas  mieux  fondé  ;  Horace 
qui  vivoit  à  la  cour  d'Augul^e ,  avoit  fans  doute 
aûez  de  goût  &  d'tifage  du  monde  pour  ne  rien 
écrire  qui  put  paroi tre  bas  à  la  bonne  com.pa- 
gnie  de  fcn  tems.  Il  eft  vrai  que"  fon  ftyle  dans 
cett6  pièce  €Ù.  très-fifiipîe  ,  mais  fon  expreffion 
eft  toujours  julle  ,  naturelle,  fouvênt piquante  «5» 
quelquefois  heiife^fe  ai  pifford'qtïe. 

Jlec  iccr  ignavL  Jlvljtmus  ,   ali'uj  ne  r^o^ 
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Millia  tiim  pranfi  tria  repimus  ,  ati]:ie  fiihlmus 
lmpo(itum  faxis  la^h  cand^ntibus  Anxur,  . . ,  , 
Incipit  ex  illo  montes  Appulia  notas 
Ojien'.are  mihi  ,  quos  torret  atahulus  ,  &  quos 
Nunquam  erepfemus  ,  niji  nos  viclna    Tr'vlci 
Villa  recepijfet ,  lachrymofo   non  fine  fumo,  ,,é 

Dchinc   Gnatia   lyjitphis 
Iratis  extruHa  dédit  ri/us  que  jocos  que  ,  &c. 

Nous  fommes  bien  loin  de  comparer  cette 
pièce  à  ies  belle»  odes  &  à  fes  belles  fatyres  , 
inais  en  vérité  nous  n'y  voyons  rien  de  désho- 
norant pour  lapoéfie,  &  nous  ne  croyons  pas 
qa'Horace  ait  à  en  rougir.  Mais  voici  une  cri- 
tique encore  plus  finguliere. 

î>  Ciîte  pièce  a  été  mife  au  nombre  de  fes 
«  fatyres  ,  mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  lui 
«  faire  donner  ce  nom  ,  à  moins  qu'on  ne  la  re- 
5>  g;arde  comme  une  fatyre  fur  lui-même  &  fur 
»  fes  compagnons  de  voyage  ,  le  grand  Mé- 
»  cène,  Cocccius ,  Fontieus  ,  Varius  ,  Plotius 
»  &  Virgile  ,  les  hommes  les  plus  diftinfçués 
»  pour  le  goût  dont  l'hilloire  Romaine  falTe 
j»  mention  ,  &  qui  étoient  engagés  dans  une  im- 
»  portante  ambaffade  pour  reconcilier  les  deux 
»  plus  grands  perfonnages  du  monde  dlviles  par 
»  l'inimitié  la  plus  fanglante.  Sous  ce  point  de 
M  vue  cette  pièce  eft  la  fatyre  la  plus  amere 
M  qu'il  ait  jamais  écrite.  Vraiment  ces  gens  fi 
«  accomplis  voyageoient  d'une  jolie  manière. 
M  Ces  modèles  d'urbanité  avoient  des  amufe- 
n  mens  bien  choifis.  Comme  ils  fe  divertilToient 
i>  fur  la  route  des  fcenes  Ôc  des  incidens  que  le 
V  hafard  leur  ofFroit  ? 

Pror/us  jucundc  fcenam  produximus  ifiam, 

M.  Tatham  en  veut -ici  à  la  defcription  bouf- 
fonne c^us  fait  Horace  de  la  difpute  ridicule    d€ 
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S^rmcntiis  Ôc  de  Meflus  Cicerrus.  Mais  le  poëte 
ne  donne  cette  farce  que  pour  ce  qu'elle  vaut, 
fon  dcbut  grotefque  annonce  bien  ce  qu'il  e« 
penfe ,  il  conte  en  riant  une  folie  dont  il  s'eft 
amufé  ainfi  que  fes  compagnons  de  voyage  ,  6c 
il  ne  refaite  delà  autre  chofe,  û  ce  n'eil  qu'ilsetoient 
gens  de  bonne  humeur ,  qui  tiroient  parti  dt 
leur  fituation,  &  qui  aimoient  mieux  rire  d'unt 
bouffcnaerie  que  de  s'ennuyer  avec  gravité.  M. 
Tathamauroit  peut-être  voulu  qu'Horace  eût  mis 
dans  fon  voyage  de  la  morale  &  de  la  politique; 
-mais  nous  croyons  que  ce  genre  ne  comporte  pas 
de  fi  belles  chofes. 

M.  Tatham  fait  enfuite  une  digreiTion  fur  les 
cauffcs  qui  ont  retardé  les  progrès  de  \z  poé/îs  de 
voyage  depuis  Horace  ;  &  enfin  vient  le  voyage 
de  M.  Fleming,  dans  lequel  ce  genre  eft  beau- 
coup jperfeélionné.   Ecoutons  M.  Fleming, 

V  Je  partis  d'abord  de  Rofe' Czfllâ ,  &c  j'attel- 
»  gnis  mo'n  beau ,  mon  cher  Rydal ,  dont  les 
«  coteaux  pittorcfques  ,  les  bocages  obfcurs,les 
M  ruiiTeaux  fugitifs  feroient comparables  à  la  belle 
»  vue  de  Studlcy ,  sus  étoicnt  peints  par  Buck 
7)  ou  par-  vous.  La  favorifé  de  la  préfence  d'une 
n  tante  &  de  trois  coufms  j'ai  paffé  deux  jours 
j>  dans  la  joie  la  plus  pure.  Delà  je  fuis  allé  à 
j»  la  tour  de  DalLtni  en  penfant  à  tout  ce  que 
»  je  connois  de  meilleur  &  que  j'ai  de  plus  cher; 
)>  mais,  tenez,  il  faut  que  je  vous  dife  quelque 
»  chofe  de  plus.  Mon  cœur-faifoit  tic-tac  à  cha- 
j>  que  pas  ;.  à  la  fin  bravant  la  crainte  &  l'inquiétude 
»  je  fuis  entré  d'un  air  intrépide.  Ce  qui  eil 
»  ar.rivé  ici ,  il  vaut  mieux  vous  le  dire  de  bou- 
»  che  que  dans   une  lettre  ,*  Sic. 

Ce  n'eft  pas-là  le  ton  d'Horace  ,  ni  celui  de 
Fouvra'ge  charmant  de  Chapelle.  Il  faut  pour- 
tant convenir  qu'il  y  a  dans  le  voyage  de  AT. 
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Fleming  des  détails  agréables  Si  des  tirades  .af- 
ftz  heiireufes  ;  comme  il  y  a  dans  l'eflai  de  M, 
Tatîiam  des  principes  très-juftes  &  des  obier- 
dations  pleines  de   goût. 

(  Critîcal  Revifw.) 

A  treatife  on  the  various  kinds  ,  5ic.  Traité  des 
divtrfcs  efpeces  de  fluides  conflamment  élafllques  ^ 
ou  de  gas,  In-Svo,  Londres  ,  1777  ,  chez 
Cadell. 

Ce  petit  traité  eft  l'ouvrage  de  M.  Keir  ,  au- 
teur d'une  excellente  tradu6^ion  du  diâionnaira 
de  Chymie ,  de  M.  Macquer  ,  dont  il  vient  de 
donner  une  nouvelle  édition  in-8vo.  C'eft  une 
efpece  de  fupplément  à  cette  nouvelle  édicion  , 
tl  on  y  trouve  en  abrégé  ,  mais  d'une  manière 
trcs-latisfaifante ,  les  principales  obfervations  & 
découvertes  qu'on  a  faites ,  depuis  Vanhelmont 
julqu'à  nos  jours,  fur  les  fluides  élaftiques.  M, 
Keir  donne  à  ces  différens  fluides  le  nom  géné- 
rique de  gas  inventé  par  Vanhelmont  ;  &  au 
lieu  de  dire  avec  M.  Prieftley  &  les  autres 
phyficiens  ,  air  fixe  ,  air  nitrcux ,  air  inflamma-^ 
hle  ,  &c.  il  dit  ^as  calcaire ,  ^as  nîtreux  ,  ^as 
inflamm.ibU  ,  &c. 

{^Monthly  Rsvïew.') 

Letters  from  Portugal  ,  &c.  Lettres  écrites  du 
Portu^al^  fur  Vêtat  ancien  &  aElael  de  ce  royau^^ 
me.  In-Svo,  Londres ,  chez  Almon. 

Ces  lettres  ne  font  pas  fans  mérite,  elles  font 
d'un  homme  bien  informé  &.  qui  écrit  avec  fa- 
cilité. Elles  nous  ccrifirment ,  dit  un  Journalise 
Anglois,  dans  l'opinion  ou  non^s  avons  été  long- 
tcms  que  radftiinijlration  du  marquis  de  Pombal , 
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mérite  autant  d^c/oa^ts  qu'on  lui  aprodi^uèd'injuresde» 
pu-s  fi  retraite  du  min'fiere.  En  effet  ,  l'auteur  fait 
l'apologie  la  plus  complette  de  ce  miniflre  dif- 
grncié  ,  &  les  détails  oii  il  entre  far  fôn  admi- 
f.ii'bation  &  iur  la  vie  privée  ,  iont  très-proprei 
à  (îlétruire  ou  au  moins  à  contrebalancer  les  pré- 
ventions défavorablas  que  Tes  ennemis  ont  fait 
naître  contre   lai. 

Les  dernières  lettres  ont  pour  objet  la  que- 
relle qui  s'efl  élevée  dernièrement  entre  FEfpa- 
gne  &  le  Portugal  ,  pour  les  limites  de  leurs 
domaines  refpedifs  d'Amérique. 

(^Critical  Revicw.) 

Remarks  on  M.  Forfter's  account ,  &c.  Remar-i 
ques  fur  la  relation  que  M.  Foriler  a  donnée 
du  dernier  voyage  du  capitaine  Cook  ,  autour 
du  monde  j  dans  les  années  1772.  j  1773  >  ^774 
&  1775  ;  par  M.  Guillaume  Wales  ,  employé 
en  qualité  d'afironcme  fur  levaijfcau  la  Réfolu- 
tion.  In-Svo.  Londres  ,  1778  ,   chez  Nourfe. 

*  Nous  avons  parlé  de  la  relation  de  M,  Forf- 
ter  dans  nos  journaux  de  juillet  &  de  feptem--; 
bre  de  l'année  dernière ,  &  on  a  pu  voir  par 
quelanes  paiTages  de  notre  premier  extrait,  que 
cet  auteur  ne  paroilToit  pas  ménager  fes  compa- 
gnons de  voyage.  Mais  ce  que  nous  en  dîmes 
alors,  n'eft  rien  en  comparaifon  de  ce  qu'oii 
trouve  dans  l'ouvrage  même;  M.For{ler  y  déclame 
avec  aigreur  contre  tout  l'équipage  de  la  réfolution^ 
à  commencer  par  les  officiers  &  à  ftnir  par  les 
matelots  ;  &  les  imputations  d'ignorance  ,  de  hru-^ 
talité  ,  de  cruauté ,  &c.  reviennent  à  chaque  inf- 
tant  fons  fa  plume ,  &  femblent  ne  lui  rien  coû- 
ter. M.  Wales,  compris  dans  cette  critique  géné- 
rale ,    s'eft   chargé  de  la  défenfe  commune  \  il 
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repoufle  avec  vigueur  les  imputations  du  docteur 
Forfter  ;  il  le  redrefTe  fur  pluiieurs  faits ,  dont 
ce  dernier  a  altéré  la  vérité  pour  fatlsfaire  (on. 
animofité  contre  l'équipage  ;  il  récrimine  aufli  6c 
par  exemple ,  il  fait  fouvenir  le  douleur  qu'il  fut 
mis  deux  fois  aux  arrêts  pendant  le  voyage ,  pour 
des  aiftes  de  brutalité  oc  d?  violence  envers  les 
naturels  des  ifles  de  la  mer  du  Sud  .  &.  fur-tout 
une  lois  pour  avoir  donné  un  coup  de  pied  à 
Fun  d'eu^5  &.  lui  avoir  craché  au  vifage,  ce  qui  ne 
s'accorde  point  du  tout  avec  les  principes  de 
morale  Se  les  fentimens  d'humanité  dont  il  fait 
parade  dans  fon  livre.  Cet  ouvrage  qui  contient 
d'ailleurs  des  chofes  curieufes  6l  intérelTantes  , 
doit  fervir  de  fupplément  &  de  corre6lif  à  la 
relation  de  M.  Fqrfier. 

(  Monthly  Rev'uw.  ) 

Letter  to  his  grâce  the  duke  of  Buccleugh,  Ôcc. 
Lettre  à  fa  ^nicc  le  duc  de  Bi:ccleugh  ,  fur  la 
défenfe  nationale  ,  avec  quelques  remarques  re^ 
latives  à  un  chapitre  du  doreur  Sin'ith  fur .  ce 
'  fujet ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  ;  recherches 
fur  la  nature  6c  les  caufes  de  la  richeffe  des 
nations.  In-Svo.  Londres  ,  chez  Murray. 

L'auteur  de  cette  lettre  entreprend  de  prouver' 
que  l'établiflemeiit  d'une  milice  en  Ecoiïé  feroit 
très- avantageux  aux  deux  royaumes  ;  &  il  difcute 
%.  cette  occafion  les  raifons  qui  ont  fait  rejetter 
dans  les  parlemens  de  l'an  1760  Ôc  de  Fan  1776, 
les  motions  tendantes  à  cet  établifTement. 

QCriticdl  review.) 

OwEN  of  Carron  ,  &c.  Owen  de  Carron  :  pocme 
par  Ai,  le  doBeur  Langhorne.  In'4to,  Londres , 
1778  ,  chez  Dilly. 
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Ce  poëme,  quoique  d'un  genre  ramanefque, 
tieû  pas  fans  intérêt  ;  le  ftyle  en  ell:  plein  de 
chalenr  &  d'énergie  ,  &  le  dénouement  en  eft 
très-tragique  &  du  plus  grand  pathétique.  M. 
Langhorne  a  été  l'éditeur  des  œuvres  de  Collins, 
poëte  Anglois  peu  connu  &  digne  de  l'être  da- 
vantage ;  on  remarque  beaucoup  de  reflemblanca 
entre  la  manière  &   celle  de  cet  auteur. 

{Monthly  review,^ 

Observations  and  conjeclures ,  &c.  Obferva-^ 
lions  &  conjectures  fur  la  nature  &  les  propriétés 
de  la  lumière  ,  &  fur  la  théorie  des  comètes  ; 
par  M.  Guillaume  Cole.  In-Svo,  Londres  , 
chez  Robinfon. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  M. 
Cole  réfute  diverfes  objîdions  qu'on  a  propofées 
contre  la  théorie  de  Newton  ,  relativement  à  la 
lumière.  Dans  la  féconde,  il  combat  quelques 
pliilofophes  modernes  ,  qui  ,  en  faifant  tourner 
une  machine  éle£l:rique ,  fe  font  imaginé  pouvoir 
fendre  raifon  de  toutes  les  opérations  de  la  na- 
ture ,  par  fa  rotation  ,  &  entr'autres  du  mouve- 
ment des  comètes.  Il  expofe  enfuite  fa  propr« 
conje&ire  ,  qui  efl  que  ,  non-feulement  les  co- 
mètes éprouvent  feniibiement  l'attraâiion  des  au- 
tres fyftêmes ,  mais  qu'elles  fortent  fouvent  du 
nôtre  ,  avec  une  vélocité  fufîifante  pour  leur 
donner  une  diredion  parabolique  ou  hyperbo-, 
lique,  &c. 

(  Cntical  Review,  ) 

Jamaica  :  a  poem ,  &c.  La  Jamaïque  ,  poème 
compofé  Tan  1776,  auquel  on  a  ajouté  une  épi' 
tre  en  vers  ,  écrits  de  cette  ijle  par  l'auttur  à  un 
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un  ami  en  Angleterre,  in-^to.  Londres,  1777, 
chez  Nicoll. 

L'auteur  de  ce  poëme  s'élève  contre  l'inhuma- 
»ité  avec  laquelle  les  colons  de  !a  Jamaïque  trai- 
tent leurs  malheureux  elciaves  ;  &  on  dcit  des 
éloges  à  Tes  fentimens ,  fi  on  n'en  doit  pas  à  fes 
vers. 

Alfred  a  tragedy,  &rc.  Alfed,  trarédie  ,  telle 
quelle  a  été  jouée  fur  le  théâtre  royal  de  Co-^ 
rent'Garden  3  in-^vo,  Londres,  1778,  chez 
Becket. 

L'a611on  de  cette  pièce  eft  cenfée  précéder  la 
bataille  d'Ethendune,  dans  laquelle  Alired,  jeune 
encore,  battit  les  Danois;  ce  héros  entre  déguifé 
^ans  leur  camp  pour  reconnoîire  leurs  forets  Se 
leur  fituation  ,  &  encore  plus  pour  voir  Etheli- 
wida  qu'il  aime  &  dont  il  ell  aimé.  C'eft  le  lu- 
jet  d'un  reproche  qu'on  a  fait  a  l'autcur  qui  a  été 
blâmé  d'avoir  dégradé  le  caraftere  de  fon  héros 
par  une  intiigue  amoureufe  &.  un  flratagéme  de 
roman  ;  mais  il  fe  juftiiie  dans  une  longue  pré- 
face,  où  il  prouve  que. la  conduite  d'Aitved,  dans 
fa  tragédie ,  ei\  la  même  que  celle  d'Orefte  dans 
LEIeétre  de  Sophocle.-      *• 

{^Monthly  Rey'ieu',') 

A  pra£lical  treatife  on  the  difeafes  of  the  teeth, &c. 
Traité  pratique  des  maux  de  dents ,  pour  jervir 
de  fupplémcnt  à  Vhiflqire-naturelle  de  cette  par» 
tie  du  corps  humain  ;  par  M.  Jean  Hunter , 
chirurgien  extraordinaire  du  roi  ,  6:c.  in-^to» 
Londres ,  chez  Johnfon. 

M.  Hunter  a  déjà  public  un  premier  ouvrage. 
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dans  lequel  il  a  donné  une  defcription  anatomi- 
^ue  &  phyTiologique  des  dents,  &  cù  l'on  trouve 
une  théoria  neuve  à  beaucoup  d'ét^ards  fur  ce 
fujet.  Celui-ci  n'eft  pas  moins  intérdUant,  &  peut 
pafler  pour  un  excellent  cours  d'odontalgie. 

(  Crïtical  Revkw.  ) 

Sketch  of  a  tour  into  Derbyshlre ,  &c.  EJJ'aî, 
d'un  voyage  en  Derby shire  &  en  YorkshÏTe^ 
contenant  une  partie  des  comtés  de  Buckingham^ 
Warwick ,  Leicejler  ,  Nottïnoham  ,  Northamp^ 
ton,  Bedford  &  Hcrtfott,  Petit  in-Svo.  Lon- 
dres, 1778,  chez  Wiiite. 

11  faut  diftinguer  ce  voyage  du  grand  nombre 
d'ouvrages  de  même  efpece  qui  paroiffent  jour«^ 
îieiiement  en  Angleterre ,  ÔL  qui  n'ont  fouvent 
rien  c'intéreiTant  que  leurs  titres.  L'auteur  de  ce- 
lui-ci eil  un  homme  inftruit ,  un  obfervateur  ju- 
dicieux 3  &  un  bon  écrivain.  Il  décrit  avec  agré- 
ment ce  qi'il  a  vu  de  curieux  ou  de  digne  d'at- 
tention ,  &.  il  a  l'art  d'attacher  fon  lefleur  par  des 
réflexions  heureufes,  qui  naifîent  du  fein  même 
des  objets  qu'il  préfente ,  &  qui  prévienneryt 
la  monotonie  attachée  à  la  continuité  des  def-^ 
çriptions, 

Q  Monthly  Review.  ) 

m 

Letters  on  the  prevalence  of  chriftianity ,  &c. 
Lettres  fur  la  fupérioriîé  du  chri(lianlfme  à  l'é- 
gard des  autres  religions  ,  avant  fon  ctablijfe-' 
ment  civil  ;  avec  des  obferv étions  fur  une  hif- 
toïre  de  la  décadence  de  V empire  rofndin ,  qui  a 
paru  dernièrement  ;  par  M.  Apthorp,  vicaire  de 
Cray  dm,  in-8vo.  Londres,  chez  Robinfon. 

Çe§  lettres  font  au  n^ifibre  de  quatre.  La  preg 
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miere  contient  une  expofition  générale  de  la  con- 
troverie  relative  à  la  vérité  du  chriflianirme.  La  fé- 
conde confifte  en  obfervations  fur  la  compofition, 
l'étude  &  Tufage  de  l'hiftoire  ,  &  eft  fuivie  d'un 
catalogue  des  principaux  auteurs  à  confulter  pour 
rhifloire  profane  &  l'hiftoire  eccléfialHque.  Dans 
la  troifieme,  M.  Apthorp  fait  connoitre  les  carac- 
tères qui  diflinguent  les  pren^iers  fiecles  de  Tére 
chrétienne,  des  fiscles feizieme  ,  dix-feptieme  Sc 
dix-huitieme  ;  indique  les  caufes   &.  les  effets  de 
la  moderne  irreligion  ;  réfute  quelques  objeftions 
contre  la  religion   révélée  ;  ik  prouve ,  par  Va- 
nalyfe  du  traité  de  Cîceron  fur  U  nature  des  Dieux  ^ 
que  la  raifon  la  plus  cultivée  "ne  fuffit  pas  pour  dé- 
couvrir le  premier  principe  de  religion.  La  der- 
nière a  pour  objet  Torigine  de  l'idolâtrie  &  i'era* 
men  des  différentes  religions  qui  ont  précédé  le 
chriftianifme ,  Se  fiir-tout  de  la  religion  des  Ro- 
mains que  l'auteur  fuit  dans  fes  progrès  depuis  la 
fondation   de  Rome  jufqu'au    règne   d'Auguffe, 
Le  but  de  l'auteur  eft  en  général  de  prouver  qut 
le  paganifme  étoit  à  fon  plus  haut  point  de  fplen» 
deur  quand  Je  chriftianilme  en  a  triomphé.  Ce 
volume    eft  terminé   par  quelques  obfervations 
fur  la  peinture  flatteufe  que  M.  Gibbon  a  faite 
du  polythéifme  dans  fon  hijîohe  de  la  décadence 
de  rempire  romain,     ^ 

{^Crït'.cal  Revlew,) 

FiFTY  fermons  onrarious  fubje^ts,  &c.  Cinquante 
fermons  fur  dijprensfujets,  critiques ,  philofopki- 
qves  &  moraux  ;  par  M.  Samuel  Burne.  a  voL 
in-Svo,  Londres,   1777 a  chez  Robinfon. 

En  France  ,  des  fermons  fur  des  matières  de 
critique  pafleroient  pour  d'étranges  nouveautés; 
lûais  en  Angleterre  rie»  ir'eil  plu$  commuiî ,  Se 

les 
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les  prédicateurs  differtent  &  argumentent  dans 
leurs  chaires  ,  comme  nos  théologiens  fur  les 
bancs.  Cette  méthode  fait  beaucoup  d'honneur 
aux  connoilîances  &  à  la  pénétration  du  peuple 
Anglois,  car  elle  fuppofe  qu'il  eft  afTez  inltruit 
Ôc  affez  éclairé  pour  fuivre  îe  prédicateur  dans 
Tes  favans  raifonnemens,  &  pour  apprécier  la  juf^ 
teiTe  de  la  critique.  Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  fer- 
mions critiques,  philorophiques  &  moraux,  font 
très-bien  faits  &  bien  écrits  chacun  dans  leur  gen- 
re, <Sc  donnent  au  moins  une  idée  fort  avanta-» 
geufe  des  lumières  &  des  talens  de  l'auteur  déj* 
C^mu  par  des  produ6lions  eftimées. 

(  Monthly  Review.  ) 

ALLEMAGNE,    &c. 

D.  Jo.  Georg.  Rofenmulleri ,  prof.  P.  O.  in  âca-: 

demiâ  Erlangenfi  fcholia  in  novum  teftame:*- 
tum.  Commentaire  fur  U  nouveau  tejlament 
par  M.  RofenmuUer ,  profejfeur  de  Vuniverfit*^ 
d'Erlang,  Tom.  1er.  contenant  les  évangile^ 
de  Mathieu  &  de  Marc.  A  Nuremberg,  che 
Felfecker ,  1777,  grand  m^Svo,  de  448  pagz 
(  I   rthlr.   4   gr.  ) 

M.  RofenmuUer  a  compofé  ce  commentaire 
pour  l'ufage  des  univerfités,  donc  les  élevés  oa 
ne  connoiffent  pas  ou  n'ont  pas  le  moyen  de 
fe  procurer  un  grand  nombre  de  livres  chers. 
Dans  cette  vue,  il  a  extrait  d'Erafine ,  de  Beza, 
de  Camerarius,  de  Heinfius ,  de  Drufius,  de 
Grotius,  de  Lightfoot ,  de  Bengel  &  d'autres 
fcholiaftes  &  philologues ,  les  obfervations  qui 
lui  ont  convenu  ,  &  il  y  a  joint  quelquefois  les 
fiennes.  II  compte  donner  encore  trois  volumes 
fur  le  refte  du  Rouveau  teûajffisîît.  Ce  commen*- 
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taire  a  fur  tout  autre  l'avantage  de  faire  con* 
rioîire  les  plus  nouvelles  interprétations.  Les 
protedans  le  louent  ,  quoiqu'ils  y  trouvent  un 
peu  trop  d'érudition  profane  qui  auroit  pu  être 
remplacée  par  des  éclaircifiemens  fur  quelq&es 
points  qui  en  ont   encore  befoin. 

Ueber  das  leben. . . .  Johannis  des  Taufers,  Rè- 
flexions  fur  la  mon  &  le  caraficre  de  Jean- 
Baptifte  ,  traduites  de  l'Anglois  du  doéleur 
Horne,  préfident  du  collège  de  la  Magdeleine 
à  Oxfort.  A  Halle  ,  chez  Gebauer  ,  1777. 
ln-8vo,  de  7  feuilles. 

On  trouve  ici  en  huit  chapitres  des  réflexions 

édifiantes  fur  la  naiflance  de  Jean-Baptifte ,  fur 
fon  éducation  dans  le  défert ,  fur  le  cantique  de 
Zacharie  ,  fur  les  prédirions  qui  le  regardent 
dans  l'ancien  teftament  ,  fur  fon  apparition , 
fur  fa  doftrine  &  fon  baptême  ,  fur  le  témoi- 
gnage qu'il  a  porté  de  Jefus  ,  fur  fon  emprifon» 
nement ,  fur  fa  miffion  vers  le  Chrift ,  &.  enfin 
fur  fa  mort.  Le  ton  de  l'ouvrage  eft  oratoire  ; 
il  commence  par  ces  paroles  :  »  Dans  le  monde 
»  fpirituel  comme  dans  le  monde  matériel  , 
99  toutes  les  lumières  ne  font  pas  de  la  même 
»  grandeur  &  n'ont  pas  1«  même  éclat.  L'églife 
>T  ainfi  que  le  firmament  a  des  aftres  qui  domi- 
j»  nent  fur  les  autres  &  les  font  difparoître  «♦ 
On  croit  qu'un  habile  orateur  y  pourroit  pren-» 
dre  la  matière  d'un  panégyrique  éloquent. 

Briffe  an  die  Judifche  nation.  Lettres  aux  Juîfs^ 
A  Breflau  ,  chez  Low  ,   1776  &  1777  ,  in-Sva. 

Il  n'y  en  a  encore  quç  deux  ,  mais  l'auteur  en 
prx^met  davantage ,  6c  il  les  fait   defirer  par  le 
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ton  modefle ,  charitable  &  affe<5tucux  de  (es  ex- 
hortations,  qui  eft  ordinairement  plus  efficace 
pour  la  converfion,  qui  celui  des  avertiflemens 
adreffés  par  des  pafleurs  fuperbes  aux  errans  de 
leur  troupeau. 

Vertheidigung  der  geoffenbarten  Chriftlichen 
religion,  &ic.  Déftnfe  delà  religion  Chrétienne  y 
par  M.  Mafcho  ,  ancien  re6î:eur  des  écoles  de 
Rupin.  1ère,  partie.  A  Hamburg ,  chez  Reufl, 
in~8vo.  de  334  pages. 

M.  Leinng  n'ayant  pas  craint  de  placer  fans 
préfervatit",  dans  ion  4eme.  vol.  de  recueils  ti- 
res des  manufcrits  de  la  bibliothèque  de  Wol- 
fenbuiel,  plufieurs  fragraens  du  dangereux  ou- 
vrage d'un  inconnu  contre  le  chriftianifme  ,  les 
théologiens  proteftans  ont  pris  feu  &  fe  font  hâtés 
de  prémunir  leurs  égiifes  contre  cette  pette.  Ils 
s'attachent  principalement  à  défendre  la  réfur- 
reécion  que  l'anonyme  a  le  plus  attaquée  ,  parce 
qu'elle  efl  !e  fondement  de  la  foi.  Il  y  a  beau- 
coup d'ouvrages  que  le  même  icandale  a  fait 
naitre. 

Von  der  allgemeinen  welthiflorie  .  ,~*  »  aufzu- 
ge  ,  &c.  Abrégé  de  Vhiftoire  unlverfelle ,  psr 
M.  Meufel.  lyeme.  vol.  A  Halle,  chez  Ge- 
bauer.   1777,  grand  in-Svo.   de  750  pag. 

Ce  volume  efl:  entièrement  rempli  par  l'hif- 
toire  de  France,  depuis  987  jufqu'en  1328.  Les 
Allemands  en  font  cas. 

HiSTORiscHE  abhandiungen  von  H.  B.  Wenk,  &:c. 

Mémoires  pour  fervir  al' hiftcire,  par  M.  Wenk^ 
profeiTeor  &.  re-^leur  du  cpliege  de  D^mf- 
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tadt,  &  hiftoriographe  de  la  maifon  de  Darmf^ 
tadt.  A  Francfort,  chez  Fleifcher.  1778.  Ire. 
partie. 

La  généalogie  de  la  maifon  de  Naffau  occupe 
la  plupart  de  cette  partie.  Elle  eft  travaillée 
foigneufement,  le  ftyle  eft  bon,  on  ibuhaite  la 
continuation. 

WiLHELM  Ernft  Chrifliani . . . .  Gefchichte  der 
Herzogthiimer  Schlefwig  und  Holftein.  Hif- 
toïre  des  Duchés  de  SchUfwîg  &  de  Holflein, 
par  M,  Chrifliani ,  profeiTeur  de  philofophie 
id'éloquence  &  d'hifloire  à  Kiel.  3eme.  partie. 
A  Fiensbourg  ,  chez  Korîen,  177?^  grand 
iei'Svo,  de  492  pag. 

On  voit  avec  plaifir  avancer  un  ouvrage  où 
fegne  un  efprit  de  recherche ,  de  choix  &  d'or- 
dre qui  aflure  à  l'auteur  l'approbation  du  pu- 
blic. Cette  partie  renferme  l'hiftoire  du  Holf- 
tein,  depuis  le  milieu  du  i3eme.  fiecle  jufqu'en 
1386  ;  par  conféquent  celle  des  comtes  de  Holf- 
tein  des  différentes  branches  de  la  maifon  de 
Holflein-Schavenbourg  ;  &.  ainfi  celle  des  bran- 
ches de  Kiel  ou  "W'agheren  Ôc  de  Rendsbourg 
pendant  cette  époque.  La  forme  du  gouverne- 
ment, la  nature  de  la  religion  ,  l'état  des  égli- 
ses Ôi.  des  fciences,  la  façon  de  penfer,  les  loix, 
le  commerce  ,  les  mœurs  &:  les  ufages  du  tems 
font  exadement  décrits.  Les  nobles  dont  les 
nonis  remontent  jufques-là  ne  font  point  ou- 
bliés. Il  a  fallu  un  travail  opiniâtre  pour  que 
l'auteur  ait  furmonté  les  difficultés  qui  font  pro- 
venues de  In  difette  des  fources ,  des  fautes  des 
anciens  &  nouveaux  chroniqueurs,  des  vuides  & 
du  déTordre  des  généalogies ,  des  contradi6lions 
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àes  auteurs  &  des  titres  ,  des  partages  des  do- 
maines &  d'une  infinité  d'autres  caufes.  Il  avoit 
compté  que  l'ouvrage  n'auroit  pas  eu  plus  de 
quatre  tomes  ;  mais  il  s'eft  étendu  fous  fa  plume , 
&  il  efl:  impolfible  qu'il  foit  achevé  ^ans  le 
tome  fuivant.  Il  auroit  fallu  trop  abréger  des 
aftes  qu'on  a  jugés  eflentiels  &  devoir  être  pu- 
bliés en  entier.  La  néceïïîté  de  féparer  l'hiUoirs 
du  Holflein  de  celle  de  Schlefwig,  a  eccafionné 
des  répétitions  qui  n'auront  plus  lieu  depuis  l'u- 
nion des  deux  Duchés  fous  le  même  gouverne- 
ment. Il  y  a  à  la  fin  de  ce  volume  une  differ- 
ration  fur  le  tems  de  l'expédition  entreprife  par 
l'empereur  Otton-le-Grand  'contre  le  roi  de 
Danemarck  Harald  Blaatand  ,  &  un  arbre  «é- 
néalogique  qui  rC'flifie  &  complette  la  généalo- 
gie des  comtes  de  Holflein  de  la  maifon  ds 
Schavenbourg  qui  defcendent  d'Adolphe  IV« 

SpOERLS  gefchichte  von  Corfica  ,  ôcc.  Hlfloire  de 
Corfc  ,  depuis  que  cette  i\le  a  commencé  d'être 
peuplée  juf qu'en  1777  ;  par  M  Spoerl.  A  Han- 
novre,  chez  Helwing.    1777.   In-Svo»   de  318 

Dans  tous  les  tems ,  la  Corfe  a  été  expofce 
par  fa  fituation  aux  invafions  des  étrangers  qui 
ont  eu  -des  vailTeaux  pour  y  pouvoir  débarquer; 
6l  particulièrement  depuis  la  décadence  de  l'em- 
pire Romain,  elle  a  été  la  proie  des  nations  cl- 
vililées  ,  auiîî-bien  que  des  barbares.  Les  Arab2S 
l'ont  ravagée.  Enfin ,  le  pape  Jean  XIX  ,  en  a 
fait  préfent  avec  la  Sardaigne,  au  premier  occu- 
pant. C'eft  à  ce  titre  que  les  Génois  y  font 
entrés ,  &  que  des  concurrens  l'ont  partagée. 
Une  partie  des  domaines  en  font  retournés  au 
pape  par  la  donation  de  Mathilde,  6>L  dans  la 
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fuppofition  qu'ils  étoient  devenus  des  fiefs  impé- 
riaux ,  les  empereurs  ont  prétendu  y  avoir  des 
droits.  Les  Corfes  ont  fubi  les  vicilTitudes  du 
fort  de  la  guerre ,  entre  Gênes  &  Pife  ,  jufqu'à 
la  ruine  de  cette  dernière  république  au  treizième 
iiecle.  L'augmentation  du  nombre  des  évêchés 
a  lervi  à  adoucir  leur  cara6lere  ,  mais  auiîi  il  a 
facilité  l'opprellion  de  la  part  des  delpotes  d'une 
arlftccratie  impitoyable.  En  vain  les  Corfes  ont 
eilayé  pîufieurs  fois  de  fecouer  le  joug,  la  con- 
corde n'a  pas  fécondé  l'amour  de  la  liberté,  ÔC  la 
idilcipline  a  manqué  à  leur  courage. 

La  narration  devient  plus  circonftanciée  depuis 
3729,  époque  de  ce  qu'on  appelle  leur  rébellion» 
,Théodore  de  Neuhof  a  joué  un  perfonnage  fin- 
gulier.  D'aventurier  hardi,  il  eft  devenu  une  ef- 
pece  de  héros.  En  1738 ,  les  François  ont  pris 
connoiffance  des  affaires  de  la  Corie.  Boifîieux 
lèc  Maillebois  s'y  font  montrés.  Il  y  avoit  encore 
quelques  grands  hommes  comme  Gaftori.  L'ex- 
périence ne  put  jamais  apprendre  aux  Génois, 
ce  que  les  François  ont  bien  compris ,  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  force  fupérieure  &  permanente  qui 
pût  tenir  la  Corfe  dans  la  fiijétion.  Ils  calom- 
nièrent Curfai  ,  même  auprès  de  fon  roi.  Le« 
pauvres  Corfes  ont  entrevu  une  lueur  de  liberté , 
lous  Tadminiflratioude  Paoli,  mais  elle  s'eil:  éva- 
nouie. Tel  eft  en  gros  le  canevas  de  l'auteur  qui 
n'cft  point  François.  Il  ne  paroît  pas  même  avoir 
lij  la  nouvelle  hiiloire  de  Corfe  de  l'abbé  de 
Germanes  ,  ni  celle  de  Cambiagi.  Ainfi  fon  hif- 
toire  qui  r'efl  pas  très-bien  écrite ,  a  néanmoins 
le  mérite  d'un  original.  Il  Ta  accompagnée  de  plu- 
sieurs bonnes  pièces  ,  favoir  :  une  explication  de 
pHi^;eurs  loix  Corfes  ;  un  mémoire  lur  l'état  des 
iciences  ,  fur  les  productions  de  l'iile ,  fur  fes 
jpiQnnoies,  f^  çançs  topographiquçs  ^  fes  anti^ 
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fuîtes;  une  relation  du  voyage  de  M.  Noering  , 
lequel ,  du  tems  que  Grimaldi  commandoit  dans 
Ville,  y  conduifit  une  compagnie  d'Allemands, 
fut  fait  prifonnier  &L  eut  beaucoup  à  fouffrir  ;  uiî 
elTai  fur  l'ancienne  géographie  de  Corle,  &  une 
delcription  de  fbn  état  préfent  :  tous  ces  articles 
ont  le   mérite   de   la  nouveauté. 

Cet  article  eft  traduit  des  annonces  de  Got" 
tinven  ,  du  i'^  avril  1778  ,  dont  il  paroît  toutes 
les  Semaines  quatre  parties  ,  y  compris  un  fup- 
plément  ,  formant  les  quatre  enfemble  deux 
teuilies  6c  demie  in-Svo, 

HiSTORiscHE  nachrichten  von  Hîndoftan  und 
Bengalen.  Mémoires  hifloriques  concernani  Vln- 
doflàa  &  le  Bengale ,  traduits  de  l'Anglois 
d'Holwell  ;  par  M.  Kleuker ,  avec  des  notes 
&  un  traité  de  la  religion  &  de  la  philofophie 
des  Indiens.  A  Leipfick ,  chez  Weygand ,  1778  , 
in-Svo,  de  610  pages,  fans  compter  la  pré- 
face. 

Ce  livre  déjà  traduit  en  François  ,  méritoit 
aulîî  de  l'être  en  Anglois ,  parce  qu'il  eft  claf- 
iîque  en  fon  genre  ,  Holwell  étant  le  feul  avec 
Dow  qui  ait  puifé  la  théologie  &  la  philofophie 
des  Indiens  dans  leurs  fources  facrées.  Comme 
il  eft  connu  des  curieux  ,  il  fuffira  de  rappeller. 
qu'il  contient  trois  articles  principaux  ,  dont  le 
1er.  eft  une  hiftoire  fuccinte  des  régens  du  Ben- 
gale ,  depuis  la  mort  d'Aureng-Zeb  ,  en  1707  , 
jufqu'à  Mahomet  Schaw ,  qui  l'occupa  paifible- 
ment  en  1720.  Holwel  tient  les  faits  d'un  Ar- 
ménien qui  a  été  revêtu  pendant  ce  tems  d'un 
emploi  confidérable  :  fon  récit  eft  un  très-bon 
fupplément  à  ajouter  à  l'hiftoire  que  Frazer  a 
donnée  de  ce  Nadir.  On  ne  connoît  point  aufti 
û'hiftôire  auflî  fûre  de  ce  qui  s'eft  palTé   depuis 
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1720  5  jufqu'en  1750.  Elle  eft  accompagnée  d'une 
defcription  du  Bengale  &  d'un  état  de  Tes  reve- 
nus. Un  féjour  de  trois  ans  qu'y  a  fait  Holwell  j 
«donne  de  l'autorité  à  ce  qu'il  rapporte.  Dans 
Je  fécond  article ,  le  tableau  de  la  religion  &  de 
ia  philofophie  de  Gentoo  eft  frappant ,  parce 
qu'Holwell  y  parle  de  la  religion  des  Braminës 
avec  un  enthoufiafme  qui  tient  du  fanatifme , 
comme  s'il  vouloit  convertir  tout  le  monde  à 
la  croyance  de  la  métempficofe.  Son  3  me.  ar- 
ticle n'eft  prefqu'une  défenfe  des  livres  originaux 
de  Brama,  qu'il  prétend  s'accorder  avec  le  chrif- 
tianifme ,  comme  M.  Schimmelmann  l'a  dit  de- 
puis peu  de  l'Edda.  Il  avoit  lu  foigneufement 
plufieurs  manufcrits  de  Gentoo  ,  &.  traduit  une 
partie  du  Shaftah  ,  qui  contient  les  révélations 
divines  dont  on  fuppofe  que  les  Indiens  ont  été 
favorifés,  il  y  a  plus  de  5000  ans.  S'il  fe  trouve 
en  contradiftion  avec  Dow,  il  s'en  excufe  en 
avertiffant  que  Dow  n'avoit  point  lu  le  Shaftah  , 
mais  feulement  des  ouvrages  poftérieurs  de  150Q 
ans  ,  qui  n'ont  pu  lui  donner  que  des  notions 
<3éfe6lueufes ,  comme  feroient  celles  d'un  homme, 
qui ,  pour  s'inftruire  de  notre  religion  ,  n'auroit 
confuîté  que  les  légendes  au  lieu  des  livres  faints, 

SciAGRAPHiA  hiftoriae  littcrariae  Iflandicae ,  au- 
torum  &  fcriptorum  tum  editorum  ,  tum  ine- 
ditorum  indicem  exhibens  ,  cujus  delineandas 
periculum  facit  Haldanus  Einari ,  &c.  Effai 
d'une  hijîûïre  littéraire  d'IJlande  y  contenant  U 
catalogue  des  auteurs  publiés  &  manufcrits  ; 
par  Haldanus  Einari ,  maître  en  philofophie  6c 
refteur  du  collège  de  la  cathédrale  de  Hole. 
A  Copenhagen  ,  1777.  In-8vo,  de  251  pag. 

Pn  ne  ija^nque  pas  ^'ouvrages  qui  aient  fait 
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«onnoître  le   progrès   des  fciences  &    le  mérite 
des  favans    d'Illande.   Les  hiftorlens   du  Dane- 
marck  ,  tels  que  Bartholin,    Sibbern  ,   Thura.  J* 
Worm  ,  Harboe    dans  la    bibliothèque  de  Dane^ 
marck  ,    &  récemment  Johnfen  dans  Ion  hijhria 
JJlandicz  eccle/iafîica  ,  n'ont  pas  oublié  les  ïilan- 
dois  célèbres.  Quelqu'étendue  que  foit  l'hiftoire 
de  M.  Johnfen ,  il  n'a  pas  rendu  fiiperflu  l'effai 
de  M.    Einari,    parce    que    M.    Einari   apprend 
beaucoup   de  chofes    qu'on    chercherolt  inutile- 
ment dans  les  livres  imprimés  ;   &  qu'il  a  raf- 
femblé  &    mis  fous  les  yeux  en  peu  de  pages  , 
ce  qu'il    faudroit    chercher  avec   peine  dans  un 
grand  nombre  de  volumes.  Cet  effai  d'ailleurs  , 
n'eil  que  l'extrait  d'un  ouvrage  fort  étendu  qu'il 
promet  de  publier  avec  le  tems.  La  méthode  en 
eft  très-claire  ,  chaque  fcicnce  ayant  fon  article. 
Dans  le    ler.  chapitre ,  il  traite  des  langues  cul- 
tivées par  les  Illandois  Se   des  livres  qui  y  ont 
rapport.  A   l'égard  de  leur  langue  maternelle, 
il    afTure  qu'il  n'y  a  point  dlfiandois  qui  ne  life 
&  n'entende  la  profe  Iflandoife  de  plus   de  500 
ans  d'ancienneté  ;  il  indique  les  dictionnaires  qui 
éclairciffent  les  vieux  termes  &  les  antiquités  du 
Nord  ;  il  parle  de   la  poéne  &  des  deux  Eddas  , 
dont  on  attribue  l'un  à  Samund  SigfuITen  ,   célè- 
bre hiftorien  du  lame.  fiecle  ,  quoique  M.  Einari 
en  juge  les  vers  plus  anciens  ,  en    quoi  il  s'ac- 
corde av^c  Magneus  ;  &  l'autre  à  Snorro ,  quoi- 
qu'il  foit  vraifemblabiement    d'un   autre  auteur 
du   i4me.  fiecle.  Dans  le  2me,  chap.  on  donne 
le  catalogue  de  tous  les  poètes  d'avant  &  d'après 
la  réformation  :  la  partie  des  anciens  efi  copiée 
d'un  vieux  maaufcrit  en  parchemin.  Ce  catalo^ 
gue  eft   plus  complet'  &  les  noms  en  font  plu» 
uirement  rapportés  que  dans  la  lïtteratiira  runica 
de  Ygrmius,  Le  311x5,  chap,  regarde.  les  hiftoneos 
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*^u  i6me.  fiecle  poftérieurs  à  la  réformation.  Le 
4me.  eft  deftiné  aux  phyficiens  ,  aux  médecins, 
aux  géomètres  ,  aux  économises  ^  moraliftes 
&  politiques;  le  5me.  aux  juriftes  &  le  6me« 
aux  théologiens.  Chaque  chapitre  eli  fuivi  d'une 
table  alphabétique  ,  dans  laquelle  les  auteurs  font 
rangés  félon  Tordre  alphabétique  des  noms  de 
baptême  ,  conformément  à  l'ufage  des  Iflandois. 
On  rapporte  les  principales  circonftances  de  la 
vie  de  chaque  écrivain  ,  les  éditions  de  fes  ou- 
vrages imprimés,  &.  feu  vent  des  anecdotes  qui 
n'ont  jamais  été  publiées  &  qu'on  tient  de  per- 
fonnes  croyables. 

Julie  de  Roublgné.  A  Leipfick  ,  chezWeidmann , 
1778,  2  vol.  in~8vo.  Le  ler.  de  182  pages, 
le  2me.  de  183. 

Ce  roman  en  forme  de  lettres  cfl  traduit  ici 
en  Allemand  de  l'Anglois  de  M.  Mackenfie  qui 
déclare  dans  la  préface  renoncer  à  ce  genre  de 
littérature  ,  dans  lequel  il  avoit  contenté  le  pu- 
blic. Il  fe  diftingue  avantageufement  des  contes 
bleus  qu'on  débite  à  la  foire  chaque  année  fous 
un  titre  Anglois  réel  ou  fuppofé.  Les  perfonnes 
les  plus  fcrupuleufes  en  louent  la  morale,  le  plan, 
le  ftyle ,  6c  en  promettent  le  fuccès. 

Théorie  und  praxis  der  HandlungfwiiTenfchaft. 
Théorie  &  pratique  du  commerce,  1ère,  partie.  A 
Brellau ,  chez  Lowen  ,  1777.  grand  in-Svo. 

On  n'a  encore  de  cet  ouvrage  que  la  première 
partie  qui  eft  de  pure  fpéculation  ;  c'eA  à-dire, 
qti'elle  ne  contient  que  l'hifloire  du  commerce 
ÔC  des  réflexions  fur  le  luxe^  l'économie  ,  les 
mani^aClurcs ,  les  corps  de  métiers ,  les  lettr©| 
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de  change  ,  l'argent  &  les  loix  mercantiles.  La 
pratique    eft  réfervée  pour  le   volume  fuivarit. 

Beschreiburg  der  ftadt  Copenhagen ,  dic.  Def- 
cription  de  la  ville  de  Copenhagen  &  des  c/id- 
teaux  royaux  ,  par  E.  C.  Tecrétaire  de  la 
chancellerie  royale.  A  Copenhagen,  cheiPelt, 
1777.   In-Svo,  de    200  pag. 

C'eft  une  féconde  édition  augmentée  de  moi- 
tié d'un  livre  qui  entre  dans  un  détail  inftru£lif* 
11  apprend  que  la  manufacture  royale  de  drap 
pour  les  troupes  de  Danemark  occupe  40  mé- 
tiers &  4C0  ouvriers  ,  fans  compter  plufieurs 
centaines  de  prifonniers  dans  la  maifon  de  cor- 
reClion.  Une  autre  fabrique  d'étoffe  entretient 
22  métiers.  Il  y  a  dans  l'imprimerie  des  toiles 
de  coton  continuellement  150 hommes  en  travaiU 
La  bibhotheque  du  roi  confiée  en  plus  de  cent 
mille  volumes.  Celle  de  l'univerfité  qui  a  été 
brûlée,  &  qu'on  rétablit,  en  a  déjà  36000  &  en 
acheté  tous  les  ans  pour  600  thalers.  Le  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  a  une  bibliothe** 
que  de  livres  d'hiiloire ,  &  l'arfenal  une  biblio- 
thèque d'artillerie.  Celles  des  comtes  Thot,  Suhm  , 
de  Moltke,  Stampe  ,  Anker  ,  Luxdorf ,  Hielmf- 
tierne  font  très-confidérables  par  la  quantité  St 
le  choix  des  livres.  Le  paffeur  Lork  pofTede 
4000  bibles,  &  l'évêque  Harboe  un  recueil  cu- 
rieux de  2500  volumes  imprimés  au  tems  d« 
la  réformation. 

Der  politifche  ftaat  des  churfurflenthums  Brauni^ 
chweig-Luneburg ,  &.c.  Etat  politique  de  /'e- 
leSiorat  de  Brunfwick-Lunebourg ,  avec  celui 
des  duchés  6*  comtés  qui  y  font  attachés^  &  des 
yillcs  y  bourgs,    villages  y  feigne uries  &  chà^ 

R  6 
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teaux  félon  leur  dépendance  des  juftices  &  de-^ 
parolffes ,  rédigé  fur  des  mémoires  particuliers  9 
&  mis  en  ordre  alphabétique  ;  par  M.  Scharf, 
Bailli  de  Dannenberg.  ALauenburg,  chez  Be- 
renberg,   1777.  Jn-^to, 

Le  mérite  de  ces  fortes  d'ouvrages  confifle 
"dans  l'exai^itude.  Elle  efl  portée  ici  auiTi  loia 
qu'il  eft  pofTible. 

DispENSATORiUM  pbarmaceuticum  ,  &c.  Dr/- 
penfalre  compofè  par  ordre  du  duc  Charles  ,  & 
dédié  aux  apothicaires  du  duché  de  Brunfwick 
par  le  collège  fupréme  de  médecine.  A 
Branfvick  chez  Waifenhauf ,  1777.  In-^to^ 
de  440  pag. 

Il  eft  précédé  d'un  difcours  circonftancié  de 
M.  Martini  qui  s'y  juftifie  d'avoir  confervé  beau- 
coup d'anciens  remèdes  peu  en  ulage  aujour- 
d'hui ,  ÔC  qui  remarque  que  parmi  les  anciens ,  il 
y  en  a  d'usé  grande  vertu  ,  quoiqu'il  ne  foit 
prefque  plus  à  îa  mode  de  s'en  fervir  :  tel  efl 
le  gayac  que  les  Allemands  nommoient  le  bois 
François  ou  le  faint  bois.  Enfuite  il  donne  la 
lifte  des  livres  de  Pharmacie  &  de  Botanique 
dans  lefquels  il  a  puifé  une  grand»  partie  de  la 
matière  du  ften  ;  il  fe  plaint  qu'on  négHge  trop 
les  fels  qui  ont  toujours  quelques  propriétés  dif- 
férentes les  uns  des  autres  ,  nonobftant  leur  con- 
formité apparente  ;  il  avertit  qu'au  lieu  des  ex- 
preflions  ,  prene:^  une  poignée ,  une  pincée ,  il  a 
déterminé  les  qualités  plus  précifément  en  em- 
ployant par-tout  le  poids  ;  il  a  omis  par  reli- 
gion les  poudres  propres  à  procurer  ravortement , 
mais  il  fc  feroit  fait  un  fcrupule  d'omettre  auiS 
les  moyens  de  rçtenir  le  fruit  \  il  n'a  pas  ofé  prcn- 
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dre  fur  lui  de  fupprimer  les  feuilles  d*or  &  le 
cinabre.  On  a  loin  de  prévenir  qu'Hoftman 
a  eu  recours  avec  fuccès  dans  la  goutte  aux  poudres 
anti-épileptiques.  Les  nouveaux  remèdes  de  Vienne 
font  inférés.  Mrs.  Bereis  ,  Fabricius ,  Capell 
&  Brucmann  en  ont  auffi  communiqué  de  tort 
falutaires.  On  commence  par  traiter  des  remèdes 
iimples  parmi  lefquels  les  eaux  connues  ont  place 
&  particulièrement  les  «aux  minérales  d'Helmf- 
tadt  &  de  Meinberg.  On  délire  remplacer  le 
mille-feuille  commun  qui  eft  foible  &:  fans  odeur 
par  celui  qu'-^n  nomme  mille  folium  nobile.  Après 
les  remèdes  fimples  il  eft  queftion  des  compo- 
fés,  entre  lefquels  on  publie  le  baume  dit  Sckauers 
Balfdin  ,  le  cauftique  de  Sutorius  ,  des  Sutof'ius 
Etimhtel ,  &  l'emplâtre  de  Bechholz  Bechhol- 
l^ens  Pflan[îer.  Plufieurs  perfonnes  cherchant  uni- 
quement le  bas  prix  dans  les  remèdes  s'expofent 
à  être  infailliblement  trompés;  par  exemple  »^  il 
efl  impofTible  d'avoir  de  véritable  huile  de  Ge- 
nièvre pour  ce  qu'elle  fe  vend  communément  ; 
il  faut  donc  qu'elle  foit  falfifiée.  Auiîi  la  vérita- 
ble eft jaune  ,  &  la  faufTe  eft  verte.  L'huile  bleue  de 
camomille  &  l'huile  bleue  de  mille-feuille  per- 
dent leur  couleur  avec  le  tems. 

{  Supplément  aux  annonces  de  Gottîngen  en  Al' 
lemand. } 

Ueber  die  hypochondrie.  Des  affeËions  hypocou" 
dr'iaqnes,  A  Drefde  ,  chez  Hilfcher ,  I777,  i«- 
8vo.  de  116  pag.  fans  nom  d'auteur. 

Par  hypocondrie ,  Tauteur  entend  un  affoibliiïe- 
ment  des  nerfs  qui  les  rend  fufceptibles  de  fe  laif- 
fer  trop  fort  émouvoir  par  les  fenfations.  Delà 
les  divers  accidens ,  tels  que  le  défaut  de  digeflion, 
Vextrêsne  irritabilité,  les  coavulfions,  Tépiiep-; 
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fie,  la  trifteffe  ,  les  folles  imaginations.  Une  de-* 
charge  abondante  de  fable  avec  les  urines ,  a  fou- 
vent  été  falutaire.  Il  y  a  des  hypocondres  dont 
les  humeurs  font  acides  ,  &  d'autres  qui  les  ont 
alkalines  :  le  mal  eft  quelquefois  héréditaire,  & 
fe  manifefte  dès  l'enfance.  Gellert  y  étoit  fujet 
&  n'en  étoit*  pas  moins  vertueux  ;  il  n'avoit  ni 
paflions  ardentes,  ni  haine  contre  les  autres  hom- 
mes. Le  mal  de  mère,  le  même  que  l'hypocon- 
drie, caufe  fouvent  aux  femmes  de  vives  convul- 
fions  &  pliifieurs  autres  maladies ,  quand  le  dé- 
rangement des  règles  s'y  joint.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  guérifon  ,  il  y  a  des  tems  où  l'on  peut  dire 
de  l'hypocondre,  qu'il  n'eft  ni  tout-à'fait  mala- 
de ,  ni  entièrement  fain.  Ce  tems  doit  êtra  ob- 
fervé  &  faifi  habilement  par  un  médecin  qui  con- 
noît  les  périodes  des  maladies.  Les  bains  froids 
&.  le  régime  font  propres  à  fortifier  les  enfans. 
L'équitation  convient  à  ceux  qui  font  plus  avan- 
cés en  âge,  à  quoi  l'on  ajoute  de  légers  purgatifs, 
des  lavemsns,  l'ufage  du  vin  rouge  ,  à  des  ali- 
mens  faciles  à  digérer.  Si  le  mal  a  fait  des  pro- 
grès ,  il  faut  réitérer  les  doux  purgatifs  &  les 
lavemens  dès  que  le  ventre  ceffe  un  -our  d'être 
libre  ;  puis  des  diffolvans  internes ,  des  extraits 
de  végétaux,  les  bains  froids.  Dans  le  plus  haut 
période,  on  doit  confeiller  le  quinquma,  les  bains 
froids  de  rivière  ,  le  vin,  la  liqueur  anodyne,  le 
camphre,  l'ambre,  la  gom.me  puante,  &  même 
l'opium  comme  palliatif  dans  les  accès  de  coh- 
vulfions    avec  les  précautions  convenables. 

Stolpertus  5  &c.  A  Manheim  ,  chez  Schw,an  ; 
1777,  in-Svo,  de  148  pages. 

C'eft  un   avis  aux  jeunes  médecins  par  l'au- 
tsur  fatyrique  des  Hémorroïdes^  qui  les  prévient 
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de  beaucoup  de  fautes  qu'ils  font  expofés  à  corn-* 
mettre.  Par  exemple  ,  s'ils  n'entendent  pas  bien 
la  matière  médicale  ,  ils  coloreront  en  verd  le 
firop  violât  avec  un  fel  lefTiviel;  ils  entrepren- 
dront de  diiToudre  dans  l'eau  la  réline  de  jalap. 
S'ils  ne  connoiiTent  pas  bien  le  tempérament, 
ils  ordonneront  des  faignées  &  des  purgatifs  U 
de  pauvres  femmes  qu'une  meilleure  nourriture 
auroit  rétablies ,  &  traiteront  une  dame  délicate 
comme  un  portefaix  ;  d'autres  fois  ils  fe  hâteront 
d'adminiftrer  des  remèdes  compofés  ,  tandis  que 
Tabftinence  Ôc  l'eau  auroient  été  les  plus  effica- 
ces ;  ils  jugeront ,  au  pouls  concentré  un  mo- 
ment par  la  frayeur  ,  que  le  malade  eft  à  l'ex- 
trémité, loriqu'il  ne  faut  qu'un  verre  de  vin  pour 
le  ranimer.  L'urine  noire  ou  verte  leur  femblera 
un  pronoftic  funefte  ,  faute  de  fe  rappeller  que  le 
malade  a  pris  de  la  caffe,  qui ,  fuivant  Boerhaa- 
ve ,  donne  cette  couleur.  Ces  deux  ouvrages  font 
écrits  avec  bien  plus  de  modération  que  le  bri^ 
gandage  de  la  médecine  ,  dont  ils  peuvent  être 
une  imitation. 

Versuch  uber  die  temperamente.  Effaî  fur  le 
tempérament  ;  par  M.  Lavaz  ,  fyndic  du  noble 
monajîere  d'Uterfen,  A  Hambourg,  chez  Hé* 
rold,  1777,  in-Svo,  de  S6  pages. 

Le  tempérament  eft  ici  confidéré  comme  un 
effet  de  ladifpofition  du  farrg  qui  influe  fur  les  pen- 
fées  6l  les  a^^ions  des  hommes.  On  en  diftingue 
de  quatre  fortes  qui  font  décrites  &  fuivies  dans 
toutes  les  branches  des  fubdivifions  phyfiques  & 
morales.  L'auteur  défend  le  mélancolique  &.  eft 
contraire  au  fanguin. 

^NTERsvcHUNe   dcf  îifuçp  fprudelquellc  iio 
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Karisbade.    Analyfe   des   eauk  d'une   nouvelle 
fource  qui  a  commencé  de  jaillir  à  Carlsbade , 
■  le  10  août  1774;  par  M.  Bêcher.  A  Prague, 
chez  Gerle,   1777,  in-Svo,  de  21  pages. 

M.  Bêcher  a  donné  au  public  un  livre  confi- 
dérable  fur  les  eaux  de  Carisbad ,  qui  garantit 
rexaâitude  de  fon   nouvel  ouvrage, 

Ueber  phyriognomie  wider  die  phyfiognomen. 
De  la  phyfionomie  contre  les  phyjïonomifles  ; 
par  M.  Lichtenberg  ,  profeffeur  de  Gottinf^en. 
A  Gottingen,  chez  Dietrich ,  1778,  iti-Svo, 
de  93  pages. 

Le  fameux  ouvrage  de  M.  Lavater  a  fait  en 
Allemagne  des  proïelites  de  l'art  |  de  juger  des 
homrnes  par  leurs  traits  extérieurs.  Il  iemble  à 
M.  Lichtenberg  que  c'eil-là  une  faperllltion  qui 
pourroit  devenir  très-dangereufe  à  la  fociété  ,  fi 
elle  s'y  accréditoit  fous  le  mafque  de  la  raiion 
&  de  la  phiîofophie  ,  &  qui  ne  tendroit  pas  à 
moins  qu'à  facrifier  les  hommes  qui  lui  déplai- 
roient  :  c'eft  pourquoi  il  la  combat  de  toutes 
fes  forces,  &  il  s'attend  d'être  lu  avec  plaifir 
des  têtes  encore  faines. 

Hernn  von  Buifon  Naturgefchichte  der  Vogel. 
Hiftcire  naturelle  des  oifeaux  ,  traduite  du  Fran- 
çois de  M,  de  Suffon^  augmentée  de  beaucoup 
d'obfcrvations  &  de  figures  ;  par  M.  Martini» 
A  Berlin  ,  chez  Pauii ,  177S,  grand  in-Svo* 
de  314  pag. 

Le  coq  de  bruyère ,  le  coq  de  bois  taillis  ,■ 
le  francolin  ,  l'outarde  ôc  les  oifeaux  qui  lui  ref- 
fembi  ent ,  le  pagn  ,  le.  faifan  ^  5c  les  cifeaiut? 
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<juî  leur  reffemblent  font  le  fujet  de  c»  ^me.  vol, 
qui  eft  enrichi ,  comme  les  précédens  ,  d'excellen- 
tes additions.  L'imprefïion  &.  les  figures  font  de 
toute  beauté. 

Der  Natnrforfcher.  Le  Naturalifle.  Onzième  par- 
tie. A  Halle  ,  chez  Gebauer  ,  1777  ,  in-8vo» 
de   204  pag.  orné  de   figures  enluminées. 

Cet  ouvrage  eft  réellement  précieux  ,  en  ce 
qu'on  n'y  rencontre  prefque  rien  qui  ne  foit  neuf, 
au  Heu  que  la  plupart  des  autres  du  même  genre 
ne  font  que  des  extraits  ou  des  traductions  des 
obfervations  phyfiques  Françoifes. 

CAc^  le  même  Gebauer,  Gefchichtsforfcher.  i?<r- 
cherches  kiRoriques  ,  par  M.  Meufel.  5 me.  par- 
tie de  252  pag.  in-Svo, 

Cette  partie  contient  huit  articles  plus  inté- 
refTans  les  uns  que  les  autres. 

Oeconomische  Encyclopédie.  Encyclopédie  eco^ 
nomique^  par  M.  Kriinitz.  A  Berlin  ,  chez  Pauli, 
1777  &.  1778  ,  onzième  &  douzième  vol.  Le 
1er.  de  792  pag.^rand-i/2-5*vo  ,  l'autre  de  687. 
avec  fig.  [  2  rh.  (^gr.  chaque  vol.  ] 

Le  onzième  volume  de  cet  ouvrage  auiiî-bien 
reçu  du  public  qu'il  le  mérite  ,  contient  les  arti- 
cles depuis  En  jufqu'à  E:^  :  Endive....  Epidémie 
des  hommes  &  des  bêtes  ,  &c. 

Le  i2me.  depuis  Fa  jufqu'à  Fet,  Fayance..... 
Fortification  ,   6cc. 

Oekonomische  Botanik ,  &:c.  Botanique  écono» 
mi^«tf,  par  M.  Suckow ,  fecrétaire  perpétuel 
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de  la  fociété  économique  Palatine ,  profefTeuf 
de  mathématique,  d'hifloiie-naturelle,  de  chy- 
Hiie  &  d'économie.  A  Manheim ,  chez  Swan  3 
1777  ,  grand-i/7-^vo.  de  434  pag. 

Quoique  la  modeftie  de  l'auteur  ne  lui  ait  pas 
permis  d'offrir  fon  livre  à  d'autres  que  des  éle- 
vés ,  on  aflure  néanmoins  qu'il  eft  d'un  ufage 
bien  plus  étendu ,  &  que  les  maîtres  mêmes  en 
pourront  tirer  de  l'utilité. 

Sammlung  zur  arzneywlfTenfchaft,  naturgefchi- 
ehte  ,  &c.  Colle^'on  de  médecine  6^  d'hijloire- 
naturelle.  A  Berlin,  chez  Pauli.  1778.  In-8vo, 

Il  y  a  déjà  huit  volumes  de  cette  efpece  de 
journal  ,  qui  fe  dillribue  par  cahiers.  Nous 
ne  ferons  ici  qu'énoncer  les  articles  des  quatre 
premiers  cahiers   du  neuvième. 

Le  ler.  cahier  contient  le  mémoire  de  M.  le 
Roi,  fur  la  lumière  de  l'eau  de  mer  &  celui 
de  M.  de  Riville  ,  fur  l'éclat  brillant  de  la  mer  , 
tous  deux  traduits  du  François  en  Allemand  , 
par  M,  le  pafleur  Goeze  ;  la  defcription  d'un 
animal  particulier  à  la  mer  de  Céylan  avec  une 
figure  ;  îà  relation  des  raretés  qu'on  rencontre 
dans  les  iiles  nouvellement  découvertes  au-delà 
du  Kamtfchatka;  un  mémoire  de  M.  Betbeder, 
fur  un  afthme  particulier  ;  l'hiftoire  de  plufieurs 
maladies  fmgulieres  par  le  douleur  Opitz  ;  des 
obfervations  fur  les  poiriers  en  fleur;  des  annon- 
ces de  livres  nouveaux,  &  une  Hfte  raifonnée 
des  ouvrages  entomologiques  &  helminthologi- 
ques  ,  depuis  1760  jufqu'en  1777. 

On  lit  dans  le  fécond  cahier,  la  defcription 
de  la  fleur  des  Hottentots  avec  une  figure  ;  des 
©bfervations  fur  lei  vers  dé  terre ,  &  fur  1^ 
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Congélation  du  mercure  ,  plufieurs  nouveaux 
remèdes ,  tels  que  le  corrofif  de  montagne ,  le 
mufc  contre  les  crampes,  le  café  contre  l'afthme, 
6i  d'autres  contre  la  goutte  &  les  membres  ge- 
lés ,  contre  les  maux  de  fein  &  les  cancers  ; 
un  moyen  de  difToudre  la  pierre  dans  la  veiîie  ; 
l'extrait  des  cauipi  phUgraei  d'Hamilton  ,  des  pré- 
fervatifs  contre  les  maladies  des  bêtes  à  cornes, 
l'art  de  tenir  les  noix  fraîches  ,  la  manière  de 
cultiver  le  trèfle  rouge  d'Hollande,  un  remède 
pour  la  diarrhée  des  animaux  ,  &c. 

Dans  le  3me.  cahier,  la  manière  de  prévenir 
la  petite-vérole  ,  de  cultiver  le  genévrier  ,  de 
découvrir  la  falhfication  du  vin  par  le  plomb  , 
de  faire  de  bonne  encre  noire  ,  d'employer  le 
fel  de  Glanber  contre  les  maladies  des  bœufs  , 
le  baume  de  Brunfwick  uni  avec  le  fel  de  dau- 
ber contre  la  goutte  ,  la  lille  des  livres  de  mi- 
néralogie, depuis  1760  jufqu'en   1770. 

Dans  le  4me.  une  defcription  des  côtes  Sl 
du  pays  de  Labrador  ;  la  continuation  de  la  lifle 
des  ouvrages  de  minéralogie;  la  lifte  des  ouvra- 
ges d'hydrographie,  depuis  1763  jufqu'en  1777» 
&.  celle  des  ouvrages  d'hiftoire-naturelle  &.  d« 
zoologie  ,  depuis    1760  jufqu'en  1770. 

On  imprime  aufli  chez  Pauli ,  un  journal  éco- 
nomique ,  fous  ce  titre  :  Beytra^en  ^ur  Land^ 
wirchfchaftswijfenfchajt ,  qu'on  dit  recommanda- 
ble  par  fa  folidité ,  fa  théorie  &  la  pratique  des 
auteurs.  Il  y  en  a  deux  vol.  &  l'on  diftribue 
le  lome.  cahier  du  3 me. 

Entwurf  fur  oeconomifche  aélien  Bienengefell- 
fchaften  ,  ôcc.  Projet  d'une  compagnie  d'a^ion^ 
naires  pour  V éducation  des  abeilles  ;  par  M. 
Riem  ,  furint?ndant  royal  des  abeilles^  A  Bref- 
Uu ,  chez  Low.  1777.  In-Svo,  de  5  feuille?. 
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M.  Riem,  connu  par  plufieurs  écrits  qui  orît 
manifeilé  fon  induftrie  en  cette  matière  ,  pro- 
pofe  de  former  un  petit  capital  avec  des  a£tions 
de  quatre  ducats  feulement ,  pour  être  employé 
à  élever  des  abeilles  en  commun.  Des  gens  en- 
tendus qui  feront  prépofés  au  foin  des  ruches  , 
éviteront  les  inconvéniens  auxquels  celles  des 
particuliers  font  fujettes.  Le  bénéfice  fera  par- 
tagé entre  les  actionnaires. 

Cher^  le  mime  Lo\7,  VerbefTeruîigdes  bienenftàîT* 
des.  Des  moyens  de  mulnrlier  &  de  perfcBionner 
les  ruches. 

Cet  ouvrage  joint  au  précédent,  a  été  cou- 
ronné par  la  fociété  patriotique  de  Breflau,  & 
il  eft  imprimé  avec  des  additions  qui  l'accommo- 
dent aux  difFérens  diftrifts  de  la  Siléfie. 

Che^  le  /ncwiT ,  Phyficalifch-œconom.  Bienenbi- 
,  bliothek.  Bibliothèque  phyfique   &  économique 
des  abeilles, 

Uauteur  qui  efl:  le  même ,  juge  en  connoifleur 
dans  cette  3me.  livraifon  ,  16  écrits  fur  les  abeil- 
les, qui  ont  été  publiés,  en  Saxe,  en  Cleves, 
en  Siléfie ,  dans  le  Palatinat  &  en  Suifîe.  11  en 
tire  fi  bien  l'effentiel  ,  qu'on  peut  s'épargner  la 
peine  de  les  railembler  &  de  les  lire,  fon  extrait 
fuffifant.  Le  traité  du  minière  Galin  de  Berne  , 
eft  celui  qui  plaît  le  plus.  Il  eft  bien  au-deffus 
de  ce  qu'ont  donné  Schirach  &  la  fociété  de  la 
Haute-Luface. 

Physisch-oeconomische  Bibliothek,  SccBi- 
bliotheque  de  phyfique  économique.  A  Gottin- 
gen ,  chez  Vandenhok ,  1778.  8me.  vol. 
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il  contient  entr'autres  articles  remarquables  , 
une  defcription  de  la  bibliothèque  &  du  cabinet 
de  l'académie  de  Pétersbourg  ,  par  M.  Bacmeif- 
ter;  un  mémoire  de  M.  Voch ,  fur  la  conflruc- 
tion  des  chemins  ;  &  une  relation  de  l'efTai  de 
M.  Achard  ,  pour  iaire  éclorre  des  œufsaumoyea 
de  l'éledricité. 

Das  8te.  (luck  der  pœdagogifchen  unter- 
handlungen  ,  &c  Sme,  cac/iier  du  journal  d'édu" 
cation  ;  par  M.  Bafcdow  à  Deffau  :  il  contient  une 
belle  hymne  au  lever  du  fcleil  ,  &  mérite  d'être 
lu  de  ceux  qui  veulent  fuivrt  le  progrès  de  Tétgjj 
bliffement  de  Deflau. 

•  'W'eygand  ,  imprimeur  à  Léipfick  ,  donne  avis 
qu'il  fait  travailler  à  une  hiftoire  de  l'inquifition , 
&  qu'il  recevra  avec  rcconnoiflance  le«  mémoif? 
ïes  qu'il  prie  de  lui  adrefTer  fur  cet  objet, 

GRISONS. 

HiSTORiA  reformationis  ecclefiarum  Suecica- 
rum  ,  &c.  Hïjloire  de  la  réforme  des  éd'ifcs  de 
Suéde.  A  Coire,  au  pays  des  Grifons,  chez 
Jacob.  1777. 

Nous  avons  annoncé  cet  ouvrage  page  403  , 
6e  Vefprit  des  Journaux  du  mois  d'avril  ij"]^» 
Depuis  on  nous  a  avertis  que  Chur  eft  en  Al- 
lemand la  ville  que  les  François  nomment  Coire, 

-  &  que  Graubunden  fignifie  les  Grifons.  Nous 
avouons   que  nous  ne  fommes  point  aflez  fami- 

..  liers  avec  l'Allemand  pour  le  reconnokre  oîj 
nous  ne  le  foupçonnons  point.  Voilà  ce  <^ 
nous  a  induit  en  critique. 
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JIecherches  hijioriques  &  pratiques  fur  la  fec^ 
t'wn  de  la  fymphife  duvubis,  pratiquée,  pour 
fuppUer  à  l'cpération  Céfarienne  ^  le  2  oÊlobre 
nil  •>  /"^  la  femme  Souchot  ;  par  M,  AlphoN' 
SE  Leroy  ,  doreur-régent  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  ,  profejfeur  des  maladies  des 
femmes  &  des  accoucâemens»  Avec  cette  épi- 
graphe : 

Flétrir  &  rfésVionorer  le  travail  des  autres  fans  le  re- 
<îre(Ter ,  c'eft  moins  un  efTet  de  la  fcience  qu'un  aveu 
manifefte  de  fon  ignorance  &  de  fon   mauvais  naturel, 

H  Y  P  P.    De  arte, 

A  Paris,  chez  Le  Clerc,  libraire,  quai  des 
Auguftins.  Broch.  de  128  pag.  fans  la  pré- 
face.   1778. 

L'utilité  de  la  fe^lion  du  pubis,  dans  plufieurs 
circonftances  ,  eft  à  préfent  reconnue  par  tous 
les  favans  impartiaux  qui  ont  médité  cette  opé- 
ration. Les  anciens  avoient  foupçonné  qu'elle 
pouvoit  être  utile  ,  mais  leurs  écrits,  à  cet 
égard  ,  n'offrent  que  des  conjeftures.  M.  Sigault 
eft  le  premier  qui  ait  conçu  afiez  fortement 
tette  idée  pour  la  dégager  de  tout  acceiïbiîe  ÔC 
pour  propofer  de  la  réaliCer.  On  prétendit  que 
î'écartement  qu'il  annonçoit  étoit  inluffifant ,  ÔC 
fans  autre  examen  fa  propofition  fut  rejettée. 
M.  Alphonfe  Leroy  ayant  beaucoup  médité  cette 
opération,  fit,  il  y  a  quelques  années,  une  expé- 
rience heureule  ,  qui  conhrma  fes  raifonnemens. 
Il  obtint  I'écartement  n,éceffaire  pour  livrer  paf- 
faee   à  l'enfant   dans   les    bailins  les  plus   mal 
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conformés.  Cette  expérience  eft  confignée  dans 
une  thele  fourenue  à  Montpellier  par  un  des 
élevés  de  ce  lavant  médecin   &  accoucheur. 

Perfuadé  par  les  travaux  que  cette  opération  pou- 
voir être  de  la  plus  grande  utilité,  M.  Alphonfe  Le- 
roi  en  a  déterminé  l'exécution  ,  &.   après  avoir 
allilté  M.  Sigault  ,  fon  confrère,  qui  a    feit  la 
feclion   du   pubis  ,   il   eft  parvenu  ,    en  fuivant 
fes    principes  ,  à   accoucher  ia  femme   Souchot 
d'un   enfant    vivant.    On    fait  aflez  la  fenfation 
que  cette    opération   produifit    dans  le  public  ; 
tandis  que  les  uns  la  regardoient  comme  une  des 
plus  importantes  découvertes  qui  aient  été  faites 
depuis  iong-tems  ,  d'autres  s'emprefTerent  de  la 
décrier  &  de  nommer  témérité  l'entreprife  cou- 
rageufe    de    deux   médecins    qui  réunilToient   la 
main  au  confeil ,  en  fe  livrant  à  la  pratique  ÔC 
à  la   théorie    des  accouchemens  :  on    tenta  de 
les  ridiculifer  fur  ce  choix.  Après  ces  premières 
hoftilités,   on  les  accufa  de  témérité.   On  nia  la 
polfibilité  d'obtenir  par  cette  opération  lecarte- 
xnent  néceflTaire.  „  Et  pour  joindre  la    démonf- 
M  tration    aux  alTertions  ,     des  bras    vigoureux 
»  firent ,  dans  un  amphithéâtre  ,  en  préfence  d'un 
iy  grand  nombre  d'élevés  ,  des  efforts  redoublés 
»  pour  l'obtenir.  Les  tentatives  furent    inutiles. 
n  II    étoit  impolTible  qu'ils  euffent    les  mêmes 
♦»  réfultats ,   parce  qu'ils   op«roient  en    d'autres 
w  circonrtances  :  on  jeita   des  doutes  fur  la  réa- 
»  lité  de  l'opération.  On  préfenta  ces  deux  mé- 
^  »  decins  comme    des   intrigans  dont  la   conni- 
5)  vence  &   le  concert    s'attribucit   réciproque- 
i>  ment  des  fuccès  imaginaires  ,  &  dont  la  har- 
«  dieffe ,  excitée  par  l'mtérêt,  ofoit  en  impofer 
»  au   fiecle  préfent  &   à  la  poftérité.   Mais  les 
»  promoteurs  de  l'incrédulité  furent    foudroyés 
»  par  la  publicité  qu'on  donna  au  traitement^ 
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jj  où  tous  les  gens  de  l'art  &  quelques  curîeux 
»  furent  admis.  La  jaloufie  a  mille  reflburces. 
»  Elle  répandit  l'allarmefur  le  fort  delà  femme. 
7>  On  imprima   des  faufTetés,  &c.   &c. 

L'attention  que  nous  avons  eue  d'offrir  à  nos 
le6leurs  les  réfultats  d«s  écrits  qui  parurent,  pour 
&  contre  ,  pendant  le  traitement  de  la  femme 
Souchot,  nous  difpenfe  d'entrer  aujourd'hui  dans 
plus  de  détails  fur  la  conteftation  dont  il  s'agit. 
Nous  dirons  feulement,  relativement  à  l'ouvrage 
qui  paroît  ,  que  l'auteur  l'a  divifé  en  trois 
parties. 

Dans  la  première  il  recherche  comment  l'ef- 
prit  humain  ,  fi  lent  dans  fa  marche  ,  efl  enfin 
arrivé  à  cette   opération. 

Dans  la  deuxième  ,  comment  elle  aété  exécutée 
fur  la  femme  Souchot ,  &i  ce  qui  s'eft  pafle  pen- 
dant le  traitement. 

La  troifieme  partie  eu  employée  à  répandre 
quelque  jour  fur  les  caufes  des  accidens  qui  ont 
exifté  ;  fur  les  moyens  de  prévenir  ceux  qui 
pourroient  naître. 

L'auteur  indique  enfuite  les  circonftances  où 
cette  opération  peut  être  utile  ,  &  les  princi- 
pes d'après  lefquels  on  pourra  partir  pour  la  pra- 
tiquer   dorénavant. 

On  a  vu  dans  notre  dernier  journal  que  d'a- 
près les  principes  de  l'auteur ,  la  même  opé- 
ration a  été  répétée  par  M.  Duprés,  chirurgien- 
accoucheur  à  faint-Paul  de  Léon  en  Bretagne  : 
M.  Cambon,  très-habile  chirurgien  à  Mons,  vient 
également  de  la  pratiquer  avec  le  plus  grand 
fuccès  fur  une  femme  mal  conformée  :  il  fe  pro- 
p©fe  de  donner  lui-même  au  public  1«  détail  de 
ion  opération. 

Il  eft  inutile    de  dire    que  l'on  trouve  dans 
fourrage  de  M.  Alphonfe  Leroi  toutes  les  con- 

fioifTançêS 
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fioîflances  néceilaires  aux  perfonnes  de  l'art, 
pour  exécuter  avec  fuccès  la  feftion  du  pubis , 
&  conferver ,  par  cette  opération ,  la  vie  de  la 
mère  &  de  l'entant  lorfque  la  chofe  eft  pollible. 

Expériences  propres  à  faire  connoltre  que 
l'alkali-volatil-fluor  efl  le  remède  le  plus  effi- 
cace dans  les  afphyxies  ;  avec  des  remarques  fur 
les  effets  avantageux  qu'il  produit  dans  la  mor^ 
fure  de  la  vipère  ,  dans  la  rage ,  la  brûlure , 
l'apoplexie ,  &c,  par  M.  Sage.  Troifieme  édi- 
tion ;  à  Paris  ,  de  l'imprimerie  de  Monsieur; 
&.  fe  trouve  chez  Dklot  le  jaune.  In-8vo.  dff 
76  pag.  1778. 

Nous  avons  fait  connoître  cet  ouvrage  lorf- 
qu'il  parut  pour  la  première  fois  ;  le  fuccès  qu'il 
eût  d'abord,  engagea  la  faculté  de  médecine  en 
l'univerfité  de  Douay ,  de  le  faire  réimprimer, 
à  ff  s  dépens  ,  pour  en  diflribuer  gratis  au  public 
un  grand  nombre  d'exemplaires.  Il  fut  en  même- 
tems  traduit  dans  prefque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  en  Anglois ,  en  Efpagnol  ,  en  Italien  , 
en  Allemand,  &  l'on  en  diftribua  au  peuple  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  Ainfi  les  éloges  qua 
nous  pourrions  donner  à  cette  nouvelle  édition, 
n'ajouteroient  rien  au  mérite  d'un  ouvrage  géné- 
ralement répandu ,  &  juftement  eflimé. 

Une  diflertation  fur  la  rage  ,  que  M.  Jean- 
Heysham  vint  de  publier  à  Edimbourg  ,  paroît 
confirmer  l'ufage  de  l'alkali-volatil  dans  cette 
terrible  maladie  ;  car  M.  Heysham  croit  que  le 
virus  hydrophobique  eft  de  nature  acide  ;  il  croit 
même  que  le  remède  qu'il  confeille  ,  comme 
çréfcrvatif  de  la  rage  ,  agit  principalement  par 
la  qualité  alkaline.  Voici  1^  çompofition  de  ce 
remède. 

Tome  VL  S 
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Prenez  craie  pulvérifée,  demi- once  ;  bol  d'ar- 
menie  ,  trois  gros  ;  alun  ,  dix  grains  ;  enula  cam- 
pana  en  poudre,  un  gros;  huile  d'anis,  dix  gout- 
tes. Il  confeille  de  Te  prendre  tous  les  matins, 
pendant  fix  jours  cônfécutifs ,  dans  de  l'eau  à 
laquelle  il  fait  ajouter  un  peu  de  lait  ;  &  fi  le 
volume  de  cette  dofe,  prife  à  la  fois,  fatiguoit 
i'eftomac  ,  on  pourroit  la  partager  en  pluiieurs 
fois. 

S'il  eft  vrai  que  le  virus  hydrophobique  foit 
acide  ,  l'alkali-volatil-fluor  eft ,  fans  contredit , 
préférable  à  cette  recette. 

GRAVURES. 

X  Igures  de  Vhiflolre  de  France,  repréfentant; 
reg'ne  par  règne  ,  les  principaux  faits  &  les  traits 
les  plus  intéreflans  de  cette  hiftoire  ,  depuis  l'é- 
tabliflement  de  la  Monarchie  jufques  &  compris 
le  dernier  règne;  avec  l'explication fomniaire  des 
fujets  au  bas  de  chaque  eftampe.  Ouvrage  pro- 
pofc  par  foufcription ,  par  Jacques-Philippe  Lebas , 
graveur  du  cabinet  du  roi ,  penfionnaire  de  fa 
majefté  ,  confeiller  de  l'académie  royale  de  pein- 
ture &  de  fculpture. 

Leurs  majeftés  ont  honoré  de  leurs  foufcrip- 
tîons  cet  ouvrage  ,  qui  fera  compofé  de  deux  à 
trois  cents  eftampes.  On  en  délivrera  dix-huit 
par  chaque  livraifon  ,  dont  le  prix  fera  de  i8 
liv.  pour  les  foufcripteurs  ,  &  de  24  liv.  pour 
ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit.  On  payera  cha- 
que livraifon  à  mefure  qu'on  la  prendra  chez  le 
{leur  Lebas  ,  rue  de  la  Harpe  ,  porte  cochere  vis- 
à-yis  la  ru«  Percée.  La  première  livraifon  fe  dif- 


J  U  IN,    1778.  411 

tribue  a£luel!ement  avec  un  profpsitus  de  format 
in-4to.  ôc  de  la  grandeur  des  planches.  L'auteur 
expofe  ,  dans  ce  profpect'js  ^  les  avantages  de  faire 
concourir  le  deffein  ou  le  langage  typique ,  avec 
le  difcours  ou  le  lang.-rge  articulé^  pour  rendre 
l'inflruftlon  plus  courte  &  plus  facile.  Les  plan- 
ches qui  compofent  cette  première  fuite  des  fi- 
gures de  rhiûoire  de  Trance,  ont  été  gravées 
par  différens  graveurs  ,  &  fous  la  dire6lion  de 
M.  Lebas ,  d'après  les  deffms  de  MM.  Monet  ÔC 
Lépicié  ,  de  l'académie  royale  de  peinture. 

Première  &  féconde  fuites  des  cojlumes  François 
pour  les  cocffures  depuis  1776  ,  gravées  avec 
beaucoup  de  foin  &  de  talent.  Chaque  fuite  con- 
tient vingt-quatre  portraits  en  fix  feuilles  du  prix 
de  3  liv.  A  Paris ,  chez  Efnauts  &  Rapilly ,  rue 
Saint-Jacques ,  à  la  ville  de  Coutances. 

Vue  de  Spoîetê ,  vue  du  Porto-Ercole  ,  deux  ef- 
tampes  nouvelles  en  pendant ,  de  treize  pouces 
de  largeur  &  onze  de  hauteur ,  gravées  par  M. 
Martini,  d'après  les  tableaux  de  M.  Vernet , 
peintre  du  roi.  Ces  deux  eftampes  préfentent 
deux  fêtes  agréables  &  variées ,  l'une  a  un  pay-. 
fage   &  l'autre  d'une  marine. 

r   ■  Mft 

MUSIQUE. 

JT.  Jr5  choijîs  de  M.  Sacchînî ,  avec  paroles 
ItaHennes  &  Françoifes  en  partition  &  parties 
réparées.  A  Paris  ,  chez  M.  d'Énonville ,  receveur 
des  loteries ,  rue  de  Vanjiçs,  près  celle  du  Four, 
À  la  Nouvelle  Halle. 

Sa 
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On  trouve  à  la  même  adrefle  : 

Le  Rondeau  del  Signer  Traetta  ,  la  partitîolï 
fie  la  Colonie,  celle  de  ï Olympiade ,  &  les  airs 
«létachés  de  ces  opéra. 

XJI  Divertijfemens  pour  la  harpe  ,  clarecin  ou 
forte-piano,  par  M.  Luigy*"^*  ,  mis  au  jour  par 
M.  Naderman  ,  Luthier  ordinaire  de  la  reine. 
Prix  4  liv.  i6  f.  Chez  l'éditeur,  rue  d'Argen- 
teuil ,  Butte  Saint  Roch  ;  Mademoifelle  Caftag- 
nery ,  rue  des  Prouvaires  ,  &  aux  adreffes  or- 
dinaires. 

Six  Sonates  pour  le  clavecin ,  forte-piano  ou 
harpe ,  avec  accompagnement  de  violon  obligé , 
tirées  des  œuvres  de  Luigy  Bocherini.  Prix  7 
liv.  4  fols  ;  aux  mêmes  adreffes. 

Concerto  pour  la  harpe  à  deux  violons ,  alto  ," 
baffe  ,  deux  hautbois  ou  flûtes  &  deux  trombes , 
par  M  *  *  *,  Prix  4  livres  4  fols  ;  aux  mêmes 
adreffes. 

Deux  fymphonîes  concertantes  pour  le  clavecin 
bu  le  forté-piano  &.  harpe  obligée  ,  avec  un 
accompagnement  de  violon  ad  libitum  ,  dédiées 
à  Madame  Ccupard ,  par  M.  Adam  ,  élevé  de 
"Si/L  Edelmann ,  œuvre  L  Prix  7  liv.  4  fols.  A 
Paris,  chez  l'auteur,  rue  du  Temple,  au  coin 
de  celle  de  Paffourelle  ;  chez  M.  Edelmann , 
Madame  le  Marchand  ,  rue  Fromenteau ,  &  à 
Topera;   &  aux  adreffes  ordinaires  de  mufique. 

Trois  Sonates  pour  le  Clavecin  ,  avec  accom- 
pagnement d'un  violon  ad  libitum ,  dédiées  ^ 
Madame  de  la  Guillaummyé ,  par  M.  Edelmann  , 
oeuvre  VL  Prix  6  livres,  A  Paris ,  aux  a^nw 
adreffes  que  ci-deffu^d 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 


J-j'Ami  de  l'humanité,  ou  conleils  d'un  boa 
citoyen  à  fa  nation,  lur  certains  préjugés  aufli 
nuilibles  à  la  fanté  qu'à  la  fociété;  luivi  du 
chapeau,  &  de  réflexions  auffi  utiles  qu'inté- 
reffantes  ;  par  M.  J  *  *  *  ,  in-8vo.  br.  port  franc 
par  la  pofte.  i  1.   16  f, 

Pldifance  ,  &  à  Paris ,  cke:^  l'Auteur ,  hôtel  de 
Carignan  ,  rue  des  Vieilles- Etuv es  5.  Honoré  ^ 
Saupain  &  Compagnie ,  L.  rue  des  Lombards^ 
6*  che^  Us  Alds,  de  Nouveautés, 

Contes  &  nouvelles  ,  par  M.  Villemain  d'A- 
bancourt  ,  in-8vo.  br.  2  K 

Londres  ^  &  à  Paris  ,  che^  Cellot,  Jrnpr,-L,rue 
Dauphine, 

Lettres  fur  la  littérature  &  la  poéfi'î  Italienne* 
traduites  de  l'Italien  ;  par  M.  de  P  *  *  *  , 
in-8vo.  br.  3  1. 

Londres,  &  à  Paris,  che^  C  aille  au ,  Impr.-L» 
rue  S.  Severïn  ;  la  Fe.  Duchefne ,  L.  rue  S* 
Jacques  ;  6*  Efprit ,  L.  au  Palais  Royal, 

Obfervation  fur  la  diflin6lion  des  rangs  dans  la 

,    fociété  ,  par  J.  Millard ,  traduit   de   l'Anglois 

d'après  la  féconde  édition,  in- 12.  br.       2  1, 

S3 
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AmflcTdam ,  &  à  Paris,  che^  f'iffoi  y  L,  quai  des 
Âuguflïns. 

Bibliothèque  du  Nord,  ouvrage  deftiné  à  faire 
connoître  en  France  tout  ce  que  rAUemagne 
produit  d'intéreflant ,  d'agréable  &  d'utile  dans 
tous  les  genres  de  fciences ,  de  littérature  & 
d'arts  ;  par  la  fociété  patriotique  de  HefTe- 
Hombourg;  dédié  à  S.  A.  S.  monfeigneur  !« 
Landgrave  de  Hefle-Honnbourp, ,  chcf&  pro- 
tecteur  de  cet  inftitut.  Tome  lll.  mars  iT/^* 

On  foufcrit  à  Paris ,  che;^  Quillau ,  lmpr,'L*  rue 
du  Fouaire» 

Code  des  loix  des  Gentoux,  ou  régîemens  des 
Brames ,  traduit  de  l'Anglois ,  d'après  les  ver- 
fions  faites  de  Toriginal  écrit  en  langue  Sams- 
krete  5  in-4to.  orné  de  planches,  en  feuilles, 

10  1. 

Paris ,  chet^  Stoupe ,  lmpr,-L,  rue  de  la  Harpe^ 

Géographie  naturelle  ,  hiftorique ,  politique  ÔC 
raifonnée  ;  par  M.  Robert ,  profefTeur  émé- 
rite   de  philofophie  ,   3    vol.   ia-12,    br.   fis. 

rel.  9  U 

Paris  ,  che:^  Defnos ,  L,  rue  S»  Jacques  ;  6* 
Nyon  aine,  £.  rue  S.  Jean-de^Beauvais. 

Le  jour  de  communion,  ou  Jefus-Chrift  confl- 
déré  fcui  les  différens  rapports  qu'il  a  avec 
l'ame  fidelle  dans  Teuchariftie  ;  fuivi  de  fen- 
timeiis  affectueux,  par  M.  l'abbé*^*,  au=- 
teur  de  la  Connoiffance  de  l* Amour  de  Jsfus- 
Chrift y  in-i2.  rel.  2  1.   5  f. 

Paris,  chei  Berton,  X,  rue  S.  Victor, 
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De  la  religion  par  un  homme  du  monde,  où 
Ton  examine  les  différens  fyflêmes  des  fages 
de  notre  fiecle,  &.  l'on  démontre  la  liaifon 
des  principes  du  chriftianiCme  avec  les  maxi- 
mes fondamentales  de  la  tranquillité  des  états. 
Cet  ouvrage  eft  divifé  en  quatre  parties ,  for- 
mant fix  volumes  in-8vo.  d'enviren  300  pages , 
ou  trois  de  près  de  600  pages. 
La  première  partie  eft  en  vente  a^luellemeiit. 
Le  prix  eft  de  3  liv.  br. 

Les  autres  paroîtront  fucceflivement ,  en  forte 
qu'on  aura  au  plus  tard  au  premier  juillet  la  fé- 
conde &  la  troifieme  partie  entières  ;  compofant 
les  fécond  ,  troifieme  &  quatrième  volumes  ; 
6c  à  la  Saint-Martin ,  la  quatrième  partie ,  for- 
mant les  deux  derniers. 

Paris,  chei  Moutard,  Impr,-L»  hotd  de  Cluny ^ 
rue  des  Mathvrins. 

Sermons  fur  les  myfteres  &.  fur  la  morale,  par 
M.  l'abbé  Pleuvri ,  prêtre  du  diocefe  de  Rouen. 
in- 12.  rel,  2  1.   10  f. 

Paris,  chei  Mérigot  jeune,  L.  quai  des  Au-- 
gufiins. 

La  veuve  Tillard  &  fils ,  libraires ,  rue  de  la 
Harpe,  au  coin  de  celle  Pierre-Sarrazin,  peu- 
vent fournir  quelques  exemplaires  des  ouvra- 
ge» fuivans,  favoir  : 

I?.  Art  de  bien  parler  François  ,  par  la  Tou- 
che ;  dernière  édition,  Amjlerdam ,  1760,  2 
vol.  in-i2.  rel.  6  1. 

î^.  Abrégé  de  Vhijloire  du  fervice  des  troupes 
de  Hollande  dans  la  dernière  guerre,  La  Hâve , 
1745,  ""i-Svo.  fig, 
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3^0  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot.  Maef* 
tricht,  1777,   in-fol.  en  blanc.  36  !• 

4^.  Callimachi  Hymnigr.  lut,  cum  notis  varier um 
éd.  Ernejll,  Lugd.  Batav.  1761  ,  2  voUn-oVO, 
figure. 

Onfroy,  libraire,  quai  des  Angiiftins,  donne 
avis  que  l'on  trouve  chez  lui  le  bon  jardinier , 
contenant  une  idée  générale  des  quatre  fortes 
de  jardins  ,  &  les  règles  de  la  culture  des 
plantes ,  arbres  ,  arbrijfeaux  d'utilité  &  d'or~ 
nement  ;  par  M.  de  Grâce ,  amateur  &.  cul- 
tivateur ;  nouvelle  édition ,  confidérablement 
augmentée ,  &  particulièrement  d'une  întro- 
duEiion  à  la  connoijfance  des  plantes  ,  par  M. 
Verdier,  inftituteur  &  médecin,  rel.  1  1.  16  f. 

Le  comte  de  Valmont,  ou  les  égaremens  de  la 
raifon  ,  lettres  recueillies  &  publiées  par  M*''*  , 
féconde  partie  ,  tomes  IV  &  V  ,  in- 12.  bro- 
ché. 5   1. 

Londres,  &  à  Paris  ^  chs:!^  Moutard,  Impr.-L» 
hôtel  de  Cluny  ,  rut  des   Mathurins. 

Les  trois  premiers  tomes  ont  paru  en  1774. 

Nouveaux  éclairciffemens  fur  la  vie  &  les  ou- 
•  vrages  de  Guillaume  Poftel ,  par  le  père  Des- 
billons  ,  in-8vo.  br,  1  1.  4  ù 

Liesse ,  &  à  Paris ,  che^  Nyon  Vaîné ,  L,  rue  S. 
Jean-de-  Beauvais, 

Eloge  de  madame  la  marquife  de  Sévigné  ,  qui 
a  remporté  le  prix  à  l'académie  de  MarfelUe 
en  1777,  in-i2.  br.  18  f. 

^mflerdam  ,  &  à  Paris  y  cke:^  la  Ve.  Méquirnon 
&  fils  ,  L,  rue  de  la  Jui^verie ,  près  Vè^life  de 
la  AîagdeUine  en  la  cité. 
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Hiftoire  cle  la  vie  chrétienne  ,  &  des  exploits 
militaires  d'Alberte  Barbe  d'Ernecourt,  con- 
nue fous  le  nom  de  madame  de  Saint-Bal- 
mont  ;  par  le  per«   Desbiilons ,    in-8vo.  br, 

I  1.  4  f. 

Lie^e,  6*  à  Paris ^  chei^  Nyon  l'aîné,  Z.  rue  S, 
Jean-dc'Beauvais. 

Les  charmes  de  la  retraite ,  par  M.  Clément ,  in- 
8vo.  br.  12,  f. 

-Paris  ,  che:!^  Moutard ,  imprimeur-libraire ,  hôtel 
de  Ciuny  ,  rue  des  Mathurins. 

Explication  littérale ,  hiilorique  &  dogmatique 
des  prières  &  des  cérémonies  de  la  mefle  , 
fuivant  les  anciens  auteurs  &  les  monumens 
de  toutes  les  égl'.^^s  du  monde  chrétien  ;  par 
le  P.  le  Brun  :  tomes  I  &  II ,  rel.  en  un  vol. 
in-8vo.  6  1. 

Paris j  che^  Nyon,  aîné,  L,  rue  5.  Jean^de^Beau^ 
vais, 

Hifloire  de  la  Moldavie  &  de  la  Valachîe ,  avec 
une  differtation  fur  l'état  actuel  de  ces  deux 
provinces,  in-12.  br. 

Paris,  chei  Saugrain,  L,  rue  des  Lombards  ,  au 
Marc  d'or 

Inftitmiones  philofophicce  ,  ad  ufum  fcholarum 
accommodatse  :  tomus  primus,  logica  &  me- 
taphyfica  :  tomus  fecundus,  pneumatologia  & 
eihica;  par  M,  Rivard,  2  vol.  in-12.  br.  rel 
en  veau.  5  1.  6  f. 

Paris  5  chei  Morin ,  imp^^L.  rue  S,  Jacques* 

Manuel  grammatical ,  ou  abrégé  des  élémens  de 
la  langue  allemande ,  où  l'on  trouve  les  prin- 
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cipes  fuffifans  pour  entendre  en  très -peu  dô 
tems  les   auteurs  ,  avec  une  table  alphabéti- 
que des  tems  (iir  lefquels   tombe  l'irrégularité 
V  ces  verbes  dits  irré^uUcrs  de. cette  langue  ;  par 

M.  de  F.  ancien  officier  des  armées  de  leurs 
majeftés  impériales,  apoftoliques  ôc  royales, 
in- 12.  br. 
Met:^y  che^  J.  B,  Collignon,  imp~L,  (S*  à  Paris  ^ 
che:^  Saugrain  ,  X.  rue  des  Lombards, 

Méthode  aifée  pour  prononcer  &  parler  correc- 
tement la  langue  angloife ,  fans  le  fecours  d'au- 
cun maître  ;  par  J.  A.  Dumay ,  8vo.  br.  2  1.  8  f. 
relié.  3  I. 

Paris,  chei  Bai  rois ,  jeune,  L.  quai  des  Augujîins, 

Traité  de  la  fphere  ,  avec  rexpofition  des  diffé- 
rens  fyflêmes  agronomiques  du  monde  ;  par 
M.  Robert,  profeiTeur  émérite  de  philofophie, 
in-l2.  br.  &  orné  de  planches.  2  1» 

Paris ,  chei  De/nos ,  Z.  rue  S.  Jacques. 

Delalain,  jeune,  L.  rue  &  à  côté  de  l'an- 
cienne comédie  françoife ,  donne  avis  que  l'on 
trouve  chez  lui  les  ouvrage  fuivans  ; 

l^.  Abrégé  de  Vhijloire  de  Sulpice  Sévère,  &€.  paf 

^  M.  Vandelaincourt ,  préfet    &.  profefTeur  au 

collège  royal  de  Verdun,  in- 12.  rel.  2  1.  5  f, 

if^»  Cours  de  philofophie  ,  ou  notions  élémentaires 

fur  les  opérations  de  l'effrit,  &c,  par  le  même, 

in-i2.  br.  i  1.  10  f. 

3^,  Cours  de  littérature ,  ou  introduSiion  aux  con'- 
neiffances  néceffaires  pour  juger  fainement  de 
divers  ouvrages  d'efprit ,  par  je  même,  in-i2.b, 

I  1.  ÎO  f. 
Barrois,  jeune  ^  libraire  ^  quai  des  Auguftius, 
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près  le  pont  S.  Michel ,  donne  avis  qa*ll  eft  feul 
poffeffeur  des  exemplaires  reliants  de  la  dernière 
édition  du  di>?tlûnnaire  univeriel ,  français  &  la- 
tin ,  vulgairement  appelle  DiSlionnaire  de  Tré-^ 
vaux ,  contenant  la  fignification  &.  la  définition 
des  mots  de  l'une  &  de  l'autre  langue,  avec  leurs 
différens  ufages ,  &c.  &c.  en  8  vol.  in-folio. 

Pour  faciliter  l'acquilition  de  cet  ouvrage  ,  il 
le  propofe,  jufqu'à  la  un  d'o6lobre  1770,  au 
prix  de  132  liv.  les  8  vol.  en  feuilles,  qui  fe 
vendoient  précédemment  208  liv.  paflé  lequel 
teins ,  s'il  en  reile  quelques  exemplaires ,  ils  fe 
vendront  l'ancien  prix. 

Nyon,  aîné,  libraire,  rue  S.  Jean-de-Beau- 
vais,  vient  de  recevoir  d'Avignon  le  Diâionnairc 
des  Gaules^  tome  VI,  in-fol.  en  feuilles.  24  I, 

Sclefld  latini  fennonis  exemplaria  è  fcriptoribus 
prohatijjinùs  ad  c/irifèiancs  juventutis  ufum  col' 
IcHa .  ilxieme  &  leptieme  parties  ,  broc,  en 
parchemin.  3  J, 

Traduftion  des  mêmes  parties,  br.        3  1.  12  f. 

Ces  deux  parties  formoient  la  fixieme  de  la  col' 
Icciion  des  extraits  de  Chompré  ;  elles  ont  été 
confidérablement  augmentées. 

Dans  la  iixieme  partie  font  contenus  les  extraits 
de  Phèdre  ,  Martial  ,  Aufone ,  Ovide ,  6*  des 
Bucoliques  &  Géorsiques  de  Vjrgile, 

Dans  la  fepti«me  partie ,  ceux  de  VEneïde ,  de 
Virgile ,  d'Horace ,  de  Juvenal ,  de  Perfe  6»  de 
Lucrèce. 

Chaque  partie  fe  vend  féparément, 

Dictionnaire  univerfel  des  fciences,  morale,  éco- 
nomique ,  politique  &  diplomatique,  ou  bi- 
bliothèque de  l'homme  d'état  &  du  citoyen  , 
tome  lil ,  in-4to.  br. 

Londres ,  &  à  Parst ,  che^  Panckoucke ,  Z,  Aôtel 
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de    Tlwu ,  rue   des  Poitevins  ;  à  Lies;e  ,    che^ 
PlomtŒx;  à  Amflerdani ,   che^  Fari'-HarreveU, 

Difcours  fur  rutillté  &  l'avantage  de  l'étude  , 
lu  à  l'académie  des  Arcades,  le  6  Mars  1777, 
par  M.  l'abbé  des  Haifes ,  vicaire-général  6c 
officiai  d'Aibi ,  avec  la  traduction  Italienne  de 
M.  l'abbé  Tefla ,  proieffeur  de  métaphyfique 
au  collège  romain  ,  in-4to.    1777. 

Rome  ,  che:^  Marc  Pa^lurin'u 

Ammien  Marcellin  ,  ou  les  dix-lmit  livres  de  fou 
hiftoire  qui  nous  font  reftés  ,  nouvelle  traduc- 
tion :   3    vol.  in- 12.    rel.  9  1. 

Paris,  che^  Barbou ,  imp-L,  rue  des  Mathurins, 

Suite  des  anecdotes  de  l'hifloire  de  France , 
ou  bienfaifance  Françoife  ,  mémoires  pour  Ser- 
vir à  l'hiftoire  de  ce  fiede  ;  par  M.  Dagues 
de  Clairfontaine  ,  de  l'académie  de  fciences, 
arts  &  belles-lettres  d'Angers  ,  &  de  la  fo- 
ciété  royale  d'agriculture  de  la  généralité  de 
Tours  :  2  vol.  in-8vo.  en  feuilles.  8  1.  10  f. 
— —  rel.  10  1. 

Paris ,  che^  Baflien  ,  L,  rue  du  petit-Lyon  ,  F. 
S.  G. 

iV.  B.  Cet  ouvrage  eft  une  fuite  de  la  collec- 
tion d'anecdotes  que  le  même  libraire  a  ac- 
quis du  fond  de  M.  Vincent. 

Correfpondance  dramatique  ,  ou  mémoires  hif- 
toriques  &  critiques  fur  les  fpe(9:acles  ,  en  for- 
me de  lettres  ;  par  M.  le  chevalier  Ducou- 
dray  :  tome  fécond,  troifieme  partie.  3   1.   16  f. 

La  quatrième  &  dernière  partie  eft  fous  prelTe  , 
&  va  paroître  inceffamment. 

Paris ,  cke:^  Durand  neveu  ^  L.  rue  Galande  ; 
RuauJt,  X.  rue  de  la  Harpe  j  la  ve.  Duc/iefne, 
X,  rue  S,  Jacques* 
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iliftoire  naturelle  de  Pline  ,  traduite  en  François  > 
avec  le  Texte  latin  accompagné  de  notes  cri- 
tiaues  pour  l'éclairciffement  du  Texte  ;  tome 
XI  ,  br.  en  carton.  10  1.   10  1. 

Paris  ,  che:i(^  la  ve,  Defaint ,  L,  rue  du  Foin  S, 
"Jacques, 

Recherches  hiftoriques  &  pratiques  fur  la  fec- 
tion  de  la  fymphife  du  pubis  ,  pratiquée  pour 
fuppléer  à  l'opération  Céfarienne ,  le  2  oc- 
tobre 1777,  l'^ir  î^  femme  Souchot  :  par  M. 
Alphonfele  Roi,  docieur-régent  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris ,  protefleur  des  mala- 
dies des  femmes  ôc  des  accouchemcns  :  ift- 
Svo.  br. 

Paris ,  che:^  LccUrc  ,   Z.  quai  des  /iugujiins. 

Traité  éconoiwique  &  phyfique  du  gros  &  menu 
bétail ,  contenant  la  defcription  du  cheval  , 
de  l'ane,  du  mulet,  du  bœuf,  de  la  chèvre,  de  la 
brebis  6i.  du  cochon;  la  manière  d'élever  ces  ïini- 
inaux  ,  de. les  multiplier  ,  de  les  nourrir,  de  les 
traiter  dans  leurs  maladies  ,  &  d'en  tirer  profit 
pour  l'éccnom.ie  dômefùque  &  champêtre  :  z 
vol.  in-i2,  br.  5  ^* 

Paris ,  chei  Bafùen  ,  X.  rue  du  petit-Lion  ,  F. 
S,  G. 

La  veuve  Tilliard  &  fils ,  libraires ,  rue  de  là 
Harpe  ,  au  coin  de  celle  Pierre-Sarazin  ,  peu- 
vent fournir  quelques  exemplaires  des  ouvra- 
ges fuivans  ,  favoir  : 
i^.  Cours  d'Uippiatique ,  par  M.  de  la  Foffe  : 
in-fol.  fig.  atlant. 

"  2.^.  Damm  Lexicon  Homericum  ù  Pindaricum  ^ 
gr.  &  lat.  Berolini  VoiTius ,  1765  :  2  vol. 
in-4to.  reU  36  1, 
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3^.  Délices  de  l'Angleterre  ,  par  Beevereld.  Hol^ 
lande,  8  vol.  in-ia.  remplis  de  figures  :  en 
feuilles.  20  1, 

4^.  Elérmns  de  Géométrie ,  par  MM.  Koening 
&  Blafiere.  La-Haye  ,  176^  :  in-4to.  fig.  en 
blanc.  12  1. 

5^.  Leçons  de  morale  ,  de  feu  M.  Gellert.  Utreth^ 
1776  :  2  vol.  in-8vo.  en  blanc.  9  1. 

Zrf  vie  &  les  lettres  du  même.  Utrecht ,  1776  :  2 
vol.  in-8vo.  en  blanc.  9  1. 

6^.  Scripîores  hift»  Rom,  latin'i  veteres  Ed.  Ben. 
Cafp.  120  1. 

7^.  //<z«;7/?a.  iHeidelbergse ,  1743  :  3  vol.  in- 
fol.  fig.  grand  papier  ,  en  blanc. 

8^.  Œuvres  philo fophïques  de  M.  Hume,  Amft. 
1763  ;  6  tomes  en  5  vol.  in-8vo.  rel.     15  1, 

i)^.  Juniiis  de  piâiurd  veterum,  Roterod.  1694  : 
in-fol.  fig. 

10^.  JudcrÀÇ^  Philon,  )  Opéra omnia  gr,  &  lat.  Ed. 
Mangey ,  Londini ,  1742  :  2.  vol,  in-fol.  en 
blanc. 

îi^.  Scriptores  Rerum  Hungaricarum  veteres  ac 
genuini  fiudio  ^  J.  G.  Schwandtneri.  Vindobona^ 
1746  :  3  vol.  in-fol.  fig.  en  blanc. 

14?.  Su'idct  Lexicon  grâce  lat.  Ed.  Kuftero  Can- 
tabrigis  ,  1705  :  3  vol.   in-fol. 

13*'.  Tableau  de  Vklfloîre  générale  des  Provinces 
unies,  Utrecht,  1777:2vol.  in- 12.  br.  6,  1, 

14^,  Vies  des  hommes  illuftres  de  Plutarque  , 
traduites  par  Dacier,  nouvelle  édition.  1778  : 
12  vol.  in-12.  rel.  36  I. 

if^,  Tie    d'Elifabeth  ,   reine   d'Angleterre;    par 
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Gregorio  Letti.  Jmflerdam ,  1706  :  2  vol.  in* 
12.  avec  beaucoup  de  figures.  6  1. 

16'^.  Leoms  (fanSil  )  Magni  Papa  opéra  ornnLi» 
Ed.  Ca^liari ,  Romae ,  1753  ;  3  vol.  in-foL 
gr.  pap.  en  feuilles.  51  1. 

Il  y  en  a  aufïi  quelques  exemplaires  en  petit  pa- 
pier ,   dont  le  prix,  en  blanc  ,  efl  de  39  liv. 

Barrois  jeune  ,  libraire  ,  quai  des  Auguftins  , 
prèiîepont  S.  Michel,  donne  avis  que  l'on  trouve 
chez  lui  l'ouvrage  luivant  : 

Monumenta  veterîs  lltur^îa  Alemann'icce ,  Pars 
1.  complcEîitur  ea  quce.  ad  ceUbrationem  mi£(X 
pertinent.  Ex  antiquis  manufcriptis  Codïcibus 
ccllegit  6'  di^ejjit  Martinus  Gerbertus  ,  monafie- 
rii  &  congreg.  S.  Blafii  in  Sylva  Nigrâ  Ab- 
/'jy.TypisSan-BIalianis  :  in-4to.  en  feuilles.  10  L 

On  trouve  auffi    chez   le  même   libraire  les 
autres  ouvrages  de  Dom  Gerbert ,  favoir  : 
De  cantu  &  mujïcâfacrây  à  prima  ecdejîa  atatc 

ufqua  ad  prefens  tempus,  2   volumes  in-4to. 

fig.  en  feuilles.  24  i» 

Vêtus  lïturgîa  /ilemannîca ,  difquijltîonîhus praviîs^ 

.    notîs  5  &  obfervat,   illufirata  :  2  vol.   in-4to. 

iîg.  en   feuilles,  24  1, 

L'inoculation  juflifiée  3  ou  difTertation  pratique 
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